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DEUXIÈME PARTIE 
Eugénie de Treytorrens et 
Charles d'Odet 




L'actualité politique et militaire, 
internationale et nationale 
7. Un témoignage exemplaire et fragmentaire 
L'histoire écrite, à moins d'être biographique, tend à l'abstraction 
et à la généralisation. Elle parle surtout des nations et peu des 
individus qui les composent; elle décrit des enchaînements de faits, 
elle brosse à grands traits une époque, mais elle ne peut guère 
restituer les pensées et les sentiments des gens qui, jour après jour, 
ont été les contemporains de grands événements sans pouvoir les 
englober dans une vision exhaustive et cohérente, ce que seul le 
recul du temps permet. 
Le mérite d'une correspondance telle celle d'Eugénie de 
Treytorrens et de Charles d'Odet est de nous faire partager le désarroi 
de deux êtres devant la marche inexorable de l'histoire; désarroi 
que tout homme peut ressentir face à l'actualité dont il participe; 
désarroi universel donc — depuis que la conscience historique existe 
— que ne restituent jamais, dans leur sécheresse, les données 
événementielles et chiffrées. 
En ce sens, leur témoignage est exemplaire. 
* * * 
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Contemporains notamment de la Révolution française, de 
l'épopée napoléonienne et de la Restauration, Eugénie de Treytor-
rens et Charles d'Odet vivent une des périodes historiques les plus 
agitées des temps modernes: le bouleversement est tel qu'il concerne 
l'Europe entière. On ne s'étonnera donc pas de trouver, dans les 
lettres qu'ils échangent de 1812 à 1817, des échos de la situation 
politique et militaire d'alors qui, immanquablement, les préoccupe: 
ils parlent de Napoléon, de son déclin et de sa chute; ils suivent, 
autant que faire se peut, la progression des armées alliées dans la 
Suisse de la Médiation et en France; ils s'intéressent à la mise en 
place des autorités favorables à la Restauration; et, surtout, ils 
expriment la souffrance des populations soumises aux dures réalités 
de la guerre. 
Il ne faut pas s'attendre cependant à une véritable correspon-
dance d'ordre politique et militaire. Préoccupés surtout de leurs 
amours difficultueuses, ils abordent de temps en temps des faits 
d'actualité, de la même façon dont ils donnent des nouvelles de leur 
famille, c'est-à-dire sans prétention — ou presque — de continuité, 
d'approfondissement et d'analyse. Comment, d'ailleurs, pourrait-il 
en être autrement? D'une part, ils ne sont témoins que de peu 
d'événements et doivent donc se fier fréquemment aux affirmations 
partielles et incontrôlables des journaux et de leur entourage1; 
1
 Au couvent du Lémenc à Chambéry, Eugénie a la possibilité de lire le Journal 
de l'Empire et la Gazette de Lausanne. Ces deux journaux, à la même époque, sont 
lus par Charles. (Fonds d'Odet 3, P76, n° 150; n° 151: Ch. à Eug., de Sion, le 
24 mai 1813, minute.) 'Le Journal de l'Empire cesse d'être distribué dans nos régions 
à l'arrivée des Alliés; et il n'est dès lors plus jamais question de ce journal - qui 
sous la monarchie portera le titre adjournal des Débats politiques et littéraires — dans 
la correspondance d'Eugénie et de son ami. Quant à la Gazette de Lausanne, elle 
est encore mentionnée une seule fois par la Vaudoise, soit le 6 décembre 1815. 
{Ibidem, n° 96.) Charles, par parenté, par amitié ou en raison des fonctions qu'il 
remplit, a l'occasion de côtoyer de nombreuses personnalités politiques et militaires, 
et plus particulièrement Charles-Emmanuel de Rivaz, Charles Macognin de la 
Pierre, Louis Tousard d'Olbec et divers ressortissants français, puis autrichiens. 
Signalons que, le 9 février 1814, il affirme avoir joué aux cartes avec le commandant 
en chef des troupes autrichiennes en Valais, Josef Franz von Simbschen. «Le 
colonel commandant se trouve ici [à Saint-Maurice], écrit-il, ainsi que le major 
[Vukassovich]. J'ai fait l'autre jour une partie de brisque avec le premier.» {Ibidem, 
P 77, n° 4.) Eugénie, quant à elle, est en règle générale tenue au courant par ses 
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d'autre part, craignant à plusieurs reprises, durant les années 1813, 
1814 et 1815, l'ouverture de leur courrier par des tiers, ouverture 
que la situation politique, souvent mouvante et troublée, rend 
plausible, ils évitent de trop se compromettre et observent en règle 
générale une prudente réserve. 
Il nous est par conséquent nécessaire de brosser sommairement 
un tableau politique et militaire de l'Europe, de la Suisse et du 
Valais, concernant principalement les années 1812-1815, afin de 
rétablir le contexte que maintes fois leur correspondance ignore et 
dans lequel puissent s'insérer les renseignements, en général 
fragmentaires et concis, dont elle est riche néanmoins. 
2. Les années 1812-1815: vue générale 
Napoléon face à l'Europe 
Héritier des guerres de la Révolution auxquelles il a participé 
activement, Napoléon Bonaparte, devenu premier consul, puis 
empereur, étend l'hégémonie française à la majeure partie de 
l'Europe. A la fin de 1809, seuls le peuple espagnol et le 
gouvernement anglais s'opposent encore à sa volonté dictatoriale: 
l'un combat avec férocité pour recouvrer son indépendance; l'autre, 
à l'abri de côtes inexpugnables et fort de son triomphe naval du 
21 octobre 1805 à Trafalgar, refuse toute paix. Tandis qu'il recherche 
la victoire militaire en Espagne, Napoléon doit se contenter 
d'affaiblir l'Angleterre par le Blocus continental qu'il a décrété le 
21 novembre 1806. Mais ses plans sont bientôt compromis par les 
graves difficultés économiques que connaît la Russie: le commerce 
parents que semblent fréquenter diverses personnalités que la jeune femme nomme 
très rarement. Tout au plus sait-on qu'elle apprend le désastre qu'a été la retraite 
de Russie, alors qu'elle' est à Genève, par un frère de Marc Wuillemin qui lui 
apporte «les papiers» et lui «donne les nouvelles» et que, le 30 juillet 1815, la 
famille de Treytorrens connaît la reddition de Napoléon par «une lettre officielle» 
adressée à Frédéric de Pourtalès, dont celui-ci leur a communiqué le contenu. 
(Voir, respectivement, ibidem, P76, n° 127; ci-dessous, t. II, p. 24.) 
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de son pays stagnant, Alexandre Ier abandonne, en décembre 1810, 
le blocus. Dès lors, entre Napoléon Ier et le tsar se prépare une 
épreuve de forces dont l'issue sera capitale pour l'avenir de l'Europe. 
En juin 1812, la Grande Armée franchit le Niémen sans que la 
guerre soit déclarée. La victoire difficile et meurtrière qu'elle 
remporte à Borodino, le 7 septembre, lui ouvre les portes de Moscou 
où elle arrive sept jours plus tard, soit le 14 septembre 1812. 
Napoléon, dérouté par la tactique de la terre brûlée qu'a décidée 
le général Koutousov, par l'incendie de la capitale et par le refus 
du gouvernement russe de négocier, hésite sur le parti à prendre. 
Quand, le 19 octobre 1812, les difficultés de ravitaillement toujours 
croissantes et l'approche imminente de l'hiver l'amènent à battre en 
retraite, il est déjà trop tard. La faim, le froid, les maladies et le 
harcèlement incessant pratiqué par l'ennemi vont anéantir une armée 
à bout de forces. L'échec subi est si retentissant que les nations 
naguère vaincues reprennent espoir. La Prusse d'abord, puis 
l'Autriche entrent dans la lutte, suivies de la Suède notamment. 
L'Europe s'embrase à nouveau. Après avoir subi quelques revers, 
les Coalisés battent les troupes napoléoniennes à Leipzig (16-
19 octobre 1813) et, dès lors, la France connaît à son tour 
l'humiliation d'être envahie: tandis qu'une armée anglo-espagnole 
franchit les Pyrénées, Autrichiens, Prussiens, Russes, Suédois et 
autres passent le Rhin et le Jura. Le 30 mars 1814, Paris capitule. 
Le 6 avril, Napoléon abdique sans conditions et, le 20, il part pour 
l'île d'Elbe, laissant la France à Louis XVIII. 
A la fin de l'hiver 1815 cependant, l'empereur tente un nouveau 
coup d'éclat. Est-il besoin de rappeler son débarquement au golfe 
Juan le 1er mars? sa marche triomphale vers Paris et son arrivée 
aux Tuileries après que le roi a pris la fuite? la campagne de Belgique 
et la défaite de Waterloo le 18 juin ? sa seconde abdication le 22 juin 
1815, l'occupation de Paris par les troupes alliées, son départ pour 
Rochefort et le retour de Louis XVIII? 
Cette fois, l'Aigle est définitivement terrassé: après s'être rendu 
aux Anglais le 15 juillet 1815, il est interné à Sainte-Hélène où il 
meurt le 5 mai 1821, à l'âge de 52 ans, loin de l'Europe dont il fut 
le maître et que le Congrès de Vienne a réorganisée politiquement 
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et territorialement, ayant doté en particulier notre pays — à quelques 
détails près — de ses frontières actuelles. 
La Confédération helvétique 
La naissance de la Suisse de 1815 est précédée d'une période de 
gestation fort douloureuse et fort mouvementée qui débute en 1798, 
année où les troupes du Directoire français envahissent notre pays 
et lui imposent une constitution unitaire et démocratique. A 
l'ancienne Confédération succède une République helvétique de 
vingt-deux cantons2, dans laquelle l'affrontement entre unitaires et 
fédéralistes devient tel que Bonaparte, désireux d'y rétablir la 
tranquillité, promulgue en 1803 l'Acte de Médiation. 
Par cet Acte, les cantons — au nombre de dix-neuf — obtiennent 
une souveraineté quasi absolue: le pouvoir central, confié à une 
Diète qui réunit les députés des gouvernements cantonaux et que 
préside un landammann fédéral, s'occupe essentiellement de la 
politique étrangère. Officiellement neutre, le nouvel Etat est en fait 
obligé de fournir de nombreux contingents militaires à la France 
et n'a pas les moyens de déplaire à Napoléon Bonaparte. 
L'issue de la bataille de Leipzig va profondément modifier l'ordre 
des choses. A la poursuite de l'empereur, les troupes alliées avancent 
vers le Rhin et, le 4 novembre 1813, l'Autrichien Karl Philipp 
Schwarzenberg, commandant en chef de la coalition, établit pour 
quelques semaines son quartier général à Francfort-sur-le-Main. La 
Suisse, refusant de se désolidariser de la France, se sent menacée, 
d'autant plus que la Bavière d'abord, le Wurtemberg et Bade ensuite 
se retournent contre Napoléon. La Diète proclame alors — le 
18 novembre 1813 — la neutralité armée du pays. Quelque 12 500 
hommes sont mobilisés, dont 10 000 vont être acheminés le long 
du Rhin, de Bâle à Schaffhouse. Mais, le 20 décembre, devant 
l'évidence que toute résistance armée serait vaine, les autorités 
fédérales se trouvent dans l'obligation d'accepter l'entrée des Alliés 
en Suisse et le général Rudolf von Wattenwyl ordonne à ses troupes 
2
 La division du territoire de la République sera modifiée à plusieurs reprises 
et le nombre des cantons y variera de dix-huit à vingt-trois. 
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de quitter la région rhénane et de se replier au sud. C'est donc sans 
coup férir que, dès le 21 décembre 1813, le gros de l'armée alliée, 
forte de quelque 195 000 hommes, se met à franchir la frontière 
helvétique septentrionale3. 
Il est à souligner cependant que seule la première colonne, soit 
quelque 20 000 soldats commandés par le feld-maréchal Ferdinand 
Bubna, va pénétrer profondément à l'intérieur de notre pays: par 
Bâle et par Waldenburg, elle doit en effet gagner Soleure, Berne, 
Fribourg, Lausanne et Genève, chef-lieu du département français 
du Léman, avant de s'engager plus avant4. 
A Soleure, Bubna détache deux corps d'armée de sa colonne. 
L'un, sous la conduite du général Gottlieb Josef Zechmeister, va 
devoir sillonner le Jura avant de s'élancer vers Genève. L'autre, 
commandé par le général Georg Scheither, se dirige sur Neuchâtel, 
ancienne principauté prussienne devenue française au début de 
18065. 
Le 23 décembre 1813, Bubna atteint Berne et, le 27, Lausanne, 
après avoir envoyé quelque 600 hommes occuper le Valais sous la 
3 Les Alliés veulent «tourner la triple ceinture des forteresses françaises entre 
Dunkerque et Huningue, tout en se préparant à envahir, selon les événements, 
les provinces moyennes de la France et à tendre la main à Wellington arrivant des 
Pyrénées, ou encore à se diriger sur Paris». (OECHSLI, p. 10.) - La situation 
géographique de la Suisse sise entre la France, les régions italiennes et allemandes, 
et la volonté de Metternich d'y rétablir l'Ancien Régime ont également influé sur 
la décision des Alliés de passer par notre pays. 
4
 Bubna devait «se saisir des passages du Jura, investir les places de Joux, 
Salins et Besançon, occuper Genève, tenter des coups de main sur Lyon et 
Chambéry, intercepter les communications entre la France et l'Italie en maîtrisant 
les débouchés des routes du Simplon, du Saint-Bernard et du Mont-Cenis». Il avait 
donc «à occuper la Suisse, pacifiquement autant que possible; puis à faire sentir 
son action de Pontarlier à Sion par Genève, Thonon et Martigny; enfin à étendre 
démesurément son front, lorsque s'engageraient des opérations divergentes sur 
Besançon, Lyon et Chambéry. Il n'aurait à compter que sur lui-même, car chaque 
jour il s'éloignerait davantage de la masse de l'armée dont l'axe du mouvement 
serait la route de Bâle à Paris par Vesoul, Langres et Troyes.» ([EDOUARD] 
LEFEBVRE [-PlGNEAUX] DE BÉHAINE, La campagne de France, t. IV: L'invasion, 
décembre 1813-janvier 1814. Préparation de la contre-offensive, Paris, 1935, p. 332.) 
50ECHSLI, pp. 40-41. - Neuchâtel est devenue française par le traité de 
Schoenbrunn du 15 décembre 1805, ratifié à Paris le 15 février 1806. A la fin du 
mois de mars 1806, Napoléon a nommé le maréchal Alexandre Berthier prince et 
duc de Neuchâtel. 
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conduite de Josef Franz von Simbschen qui a «pour mission de 
couper la liaison de l'armée franco-italienne par le Simplon et le 
Grand Saint-Bernard, de recueillir tous renseignements utiles sur la 
situation au-delà des Alpes et d'activer la levée d'une troupe 
valaisanne contre les Français»6. Le 28, à Lausanne toujours, il 
reçoit une deputation genevoise conduite par l'ancien conseiller 
d'Etat Joseph Des Arts, membre d'une Commission du gouverne-
ment de tendance aristocratique et hostile au régime français. Cette 
Commission, qui s'est empressée d'exploiter la situation nouvelle-
ment créée par l'arrivée des troupes alliées, dans l'espoir de détacher 
Genève de l'Empire napoléonien, désire se concilier Bubna. Ce qui 
sera fait. Une seconde entrevue a lieu entre le feld-maréchal et Des 
Arts, le 29, à Nyon; et le 30 décembre, à 14 h., les Autrichiens 
entrent dans Genève sans coup férir, quelques heures à peine après 
que l'administration et la garnison impériales ont quitté les lieux. 
Le 2 janvier 1814, après avoir laissé à Genève 3000 hommes 
sous les ordres de Zechmeister, Bubna pénètre dans le Jura français 
et, le 6, il reçoit l'ordre de se diriger sur Lyon — la troupe commandée 
par Simbschen protégeant son flanc gauche — afin de paralyser la 
contre-offensive française qui se prépare dans la région et qui devient 
réalité dès la mi-février 1814. Le maréchal Augereau, secondé 
principalement par les généraux Marchand et Dessaix, oblige en 
effet les Autrichiens à reculer et à se retirer, le 2 mars, derrière 
l'Arve. Mais des erreurs tactiques et l'arrivée de renforts alliés 
entraînent le repli des troupes françaises et, le 10 avril 1814, à la 
suite de l'abdication de Napoléon, les opérations militaires cessent 
dans toute la région. 
Dès le mois de décembre 1813, les partisans de l'Ancien Régime 
helvétique, revigorés par l'arrivée des troupes alliées, ont tenté de 
reprendre le pouvoir perdu en 1798. Leur mouvement de restaura-
tion a connu le succès dans de nombreux cantons, à savoir Berne, 
Schwyz, Soleure, Fribourg, Lucerne, Uri, Unterwald et Zoug; et 
les tensions sont devenues inévitables dans le pays, témoin celle 
provoquée par Berne qui a proclamé, le 24 décembre 1813, sa volonté 
ûBlOLLAY, p. 126. 
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de retrouver sa souveraineté — perdue en 1798 — sur Vaud et sur 
Argovie. Elles ont abouti à une séparation de fait: les cantons 
réactionnaires ont quitté la Diète officielle de Zurich et sont allés 
siéger à Lucerne7, et il a fallu l'insistance pressante des Puissances 
alliées pour que la sécession prenne fin et que les cantons se 
réunissent à Zurich, dès le 6 avril 1814, en vue d'élaborer un nouveau 
Pacte fédéral. 
En reprenant le pouvoir en mars 1815, l'empereur jette un grand 
émoi dans notre pays. La Diète décrète la levée d'une armée destinée 
à défendre les frontières occidentales de la Confédération contre 
une possible invasion française, armée qui sera placée sous le 
commandement du général Nicolas-François de Bachmann et qui 
sera forte de 40 000 hommes environ. Les craintes de la Diète 
semblent se confirmer dès le mois de mai, époque où des troupes 
napoléoniennes se rapprochent de la Suisse. L'alarme est vive à 
Genève surtout, mais aussi à Neuchâtel et à Bâle. Le 20 mai 1815, 
la Confédération, qui est désireuse d'assurer sa sécurité et dont 
l'avenir se décide au Congrès de Vienne dominé par les Alliés, 
souscrit à une Convention que ceux-ci l'ont pressée d'accepter et 
par laquelle elle s'engage à collaborer au rétablissement de la 
tranquillité et au maintien de la paix en Europe8. A la suite de cet 
accord, quelque 75 000 soldats, composant l'aile gauche d'une 
importante armée autrichienne commandée par Schwarzenberg, 
passent par Bâle, dès le 25 juin 1815, afin de gagner ensuite le nord 
de la France, alors qu'un corps d'armée de 60 000 hommes, parti 
de l'Italie du Nord vers la mi-juin et dirigé par le feld-maréchal 
Johann Maria Frimont, via le Valais, la rive gauche du Léman et 
7Demeurent alors à la Diète de Zurich les cantons suivants: Appenzell, 
Argovie, Bâle, Glaris, Saint-Gall, Schaffhouse, Tessin, Thurgovie, Vaud, Zurich. 
- Désireux d'obtenir leur totale autonomie, les Grisons se tiennent à l'écart des 
deux Diètes. 
8Cette Convention, ratifiée par les cantons le 12 juin 1815, interdit «aux Alliés 
d'organiser en territoire suisse des routes militaires, des hôpitaux et autres dépôts 
encombrants», mais leur permet, «dans des cas pressants, des passages momenta-
nés, avec l'autorisation de la Diète». (OECHSLI, p. 169.) 
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Genève, pénètre dans les Etats sardes au début de juillet9. L'avance 
de ces colonnes contribue à consolider et la défaite subie par 
Napoléon à Waterloo et sa chute finale. 
Le 7 août 1815 enfin, le Pacte fédéral est proclamé. S'inspirant 
de l'Acte de Médiation, il fait de notre pays une confédération 
d'Etats souverains, au nombre de vingt-deux. Aux dix-neuf cantons 
de 1803 s'ajoutent le Valais, Neuchâtel et Genève. 
Après moult péripéties, la Suisse moderne est, à quelques détails 
près, territorialement créée. 
Le Valais 
Devenu canton de la République helvétique en 1798 et 
République dite «indépendante» en 1802, le Valais est rattaché à la 
France le 12 novembre 1810 sous le nom de département du Simplon, 
le 130e de l'Empire napoléonien. Il reçoit donc une organisation 
administrative semblable à celle des départements français: les 
arrondissements, au nombre de trois, à savoir Sion, Brigue et 
Saint-Maurice, sont fractionnés en cantons, et les cantons en 
communes10. Un préfet, établi à Sion, administre le département; 
des sous-préfets, l'arrondissement; des maires, les communes. Ces 
fonctionnaires sont assistés par des assemblées locales: respective-
ment par le conseil général de département ou conseil de préfecture, 
par les conseils d'arrondissement et par les conseils municipaux. 
Après une transition assurée par le général César Berthier, 
Claude-Joseph-Parfait Derville-Maléchard est nommé préfet du 
nouveau département le 10 janvier 1811. De novembre 1811 à mai 
1812, il est suppléé par un administrateur provisoire, Jean-François 
Locard, et, en avril 1813, il est remplacé par le comte Claude-
Philibert Barthelot de Rambuteau qui a été nommé préfet du 
Simplon le 12 mars 1813. 
9 54 000 hommes passent par le Simplon et 6000 par le Grand Saint-Bernard. 
Leur avant-garde franchit le Simplon le 17 juin 1815. (WILHELM OECHSLI, Geschichte 
der Schweiz im Neunzehnten Jahrhundert, t. II: 1813-1830, Leipzig, 1913, pp. 343-345.) 
10 Créés par la Révolution, les cantons servent de cadres pour l'aménagement 
territorial des services de l'Etat. Ce sont des sortes de circonscriptions administrati-
ves. 
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Les revers militaires subis par Napoléon et l'entrée des troupes 
alliées sur le territoire helvétique entraînent bientôt le départ des 
Français. Le 22 décembre 1813, la décision d'évacuer le département 
est prise. Dès le lendemain, sa mise à exécution commence et 
Rambuteau lui-même gagne la Savoie dans la journée du 26. Le 28, 
Simbschen et ses hommes atteignent Saint-Maurice et, le 29, Sion, 
chef-lieu du département qui passe ainsi de la domination française 
sous la tutelle alliée. 
Malgré le départ de Simbschen et de ses troupes en mai 1814, 
le Valais, dirigé alors par un gouvernement provisoire, demeure à 
la merci des Alliés. Le 30 mai, au traité de Paris, ceux-ci prononcent 
sa séparation d'avec la France et, peu après, l'incitent à demander 
son entrée dans la Confédération helvétique, ce qui est fait le 16 
juin. Le 18, la Diète de Zurich décide de recommander aux cantons 
d'accepter la requête du Valais et, le 12 septembre, ce dernier est 
admis dans la Confédération en tant que 20e canton. 
Dès le 12 juillet 1814, un projet de constitution valaisanne a été 
élaboré et discuté par une Commission constituante composée de 
treize membres, soit l'évêque Xavier de Preux, représentant le 
diocèse de Sion, et un délégué par dizain11. Au début août, elle s'est 
séparée après que les Haut-Valaisans et l'évêque, majoritaires, ont 
réussi à imposer un projet constitutionnel rétrograde qui leur aurait 
permis, sous le couvert démocratique, de dominer à nouveau le pays. 
Mais, pour des motifs fort divers, la plupart des dizains ont 
repoussé les propositions de la Commission et ont entraîné le canton 
dans une impasse politique grave12. Devant l'incapacité des Valaisans 
à s'entendre, les ministres plénipotentiaires d'Angleterre, d'Autriche 
11
 Jusqu'en 1798, le Valais a été formé de sept dizains, à savoir Conches, Brigue, 
Viège, Rarogne, Loèche, Sierre et Sion; et du Bas-Valais, pays sujet. La Révolution 
de 1798 a libéré le Bas-Valais de sa tutelle, et la constitution de 1802 a tenu compte 
de cette réalité récente en divisant le territoire en douze dizains, dont cinq 
nouveaux, à savoir Hérémence (Hérens), Martigny, Sembrancher (Entremont), 
Saint-Maurice et Monthey. Cette division est devenue caduque lors du rattachement 
du Valais à la France. 
12
 La Commission constituante se réunit à nouveau du 11 au 16 septembre 
1814. (EMILE BIOLLAY, Des treize cantons du département (1813) aux treize dizains du 
canton (1815), dans Ann. vol., 1965, p. 34.) 
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et de Russie, à savoir Henry Addington, Franz Alban Schraut et 
Paul de Kriidener, qui se trouvent à Zurich, se décident bientôt à 
entreprendre une médiation, mais leur démarche cependant ne 
parvient pas à concilier les Haut- et les Bas-Valaisans13. 
C'est pourquoi, à l'appel de «quelques meneurs de Viège, de 
Rarogne, de Loèche et de Sierre»14, une Diète générale, faisant 
office d'Assemblée constituante et appelée tantôt Landsgemeinde, 
tantôt Conventus, est convoquée à Sion pour le 15 novembre 1814. 
Réunie dans la capitale valaisanne dès le 16 novembre — à la demande 
des Bas-Valaisans le début de la session a été repoussé d'un jour —, 
cette Diète prend une allure tout à fait légale et, malgré des débats 
fort houleux en raison de l'antagonisme existant entre Haut- et 
Bas-Valaisans, elle parvient à élaborer une constitution. Mais, le 
3 décembre 1814, les Haut-Valaisans ayant proposé d'élire les trois 
membres du Conseil d'Etat et les douze membres du Tribunal 
suprême qu'elle instaure, se heurtent au refus des Bas-Valaisans qui 
estiment que la constitution, avant d'être appliquée, doit «être 
préalablement sanctionnée par les conseils de leurs dizains respectifs 
et soumise à l'examen de LL. EE. les ministres ainsi qu'à 
l'approbation de la Diète de la Confédération suisse»15. Les 
Haut-Valaisans, entraînant les députés du Centre, passent outre 
cependant à l'opposition des Bas-Valaisans et procèdent d'abord aux 
élections du Conseil d'Etat — Leopold de Sépibus devient bailli; 
Charles-Emmanuel de Rivaz, vice-bailli; Libérât de Courten, 
trésorier —, puis à celles du Tribunal suprême. Ces élections ont 
évidemment été faites en l'absence des députés du Bas-Valais qui, 
néanmoins, restent à Sion afin de «concourir à la rédaction et à 
la signature de la charte constitutionnelle»16, ce qui est fait le 
5 décembre. 
13
 Ils proposent treize dizains, à savoir cinq du Haut: Conches, Brigue, Viège, 
Rarogne et Loèche; trois centraux, dont Sierre et Sion; cinq du Bas; et, à la Diète, 
le vote par dizain. «De cette manière les cinq dizains supérieurs auraient dans la 
représentation nationale le même» poids que les dizains inférieurs quoiqu'ils, 
comptent onze mille âmes de moins. Les trois dizains du Centre tiendraient la 
balance.» (ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 48.) 
HGAUYE, p. 52. 
15
 Ibidem, p. 58. 
16
 ANNE-JOS. DE RrVAZ, Mémoires, t. II, p. 74. 
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Mais le pays ne retrouve pas pour autant son unité. Le 
10 décembre 1814 en effet, réunis à Martigny, les délégués des 
communes bas-valaisannes rejettent la constitution qui vient d'être 
péniblement élaborée et, le lendemain, ils établissent même leur 
propre gouvernement provisoire. 
En raison de cette situation, les ministres plénipotentiaires des 
grandes Puissances continuent leur médiation et se font de plus en 
plus pressants. Dans une note datée du 10 janvier 1815 et adressée 
à Leopold de Sépibus, ils expriment leur mécontentement à l'égard 
des Valaisans et déclarent les nominations faites le 3 décembre non 
valables. Le 20 janvier, ils envoient au gouvernement provisoire le 
texte de la constitution du 5 décembre 1814 qu'ils ont modifié selon 
leurs vœux et, afin que leur projet soit rapidement accepté, ils 
pressent la convocation d'une nouvelle Diète17. Celle-ci se réunit à 
Sion le 13 février 1815 et siège jusqu'au 23. Sans résultats. L'insistance 
des ministres étrangers finit cependant par avoir raison de la 
résistance haut-valaisanne. Le 2 mai, la dernière Constituante 
s'ouvre à Sion. Le 8, les dizains supérieurs acceptent enfin la 
constitution et, le 9, on élit les membres du Conseil d'Etat dont le 
nombre a été porté à cinq: Leopold de Sépibus est réélu bailli; 
Charles-Emmanuel de Rivaz, vice-bailli, et Libérât de Courten, 
trésorier; Kaspar Eugen von Stockalper et Gaspard-Etienne Dela-
soie deviennent conseillers d'Etat18. Le 12 mai, la constitution est 
officiellement décrétée19 et, le 19, les députés de la Diète se séparent. 
1 7 G A U Y E , pp. 65-74. - Ils proposent notamment cinq conseillers d'Etat au 
lieu de trois, demandent que le nombre des députés à la Diète constituante soit 
fixé «à quatre par dizain, conformément au projet de constitution», et ajoutent: 
«Il faut, en outre, pourvoir d'avance à ce que les députés soient formellement 
autorisés par leurs mandats à prendre une détermination définitive, qui implique 
avec elle une sanction formelle.» - Il est à noter que la constitution que proposent 
les ministres ce 20 janvier est celle que décréteront les constituants valaisans le 
12 mai 1815, à quelques «légers changements de forme et de fond» près. 
18 En fait, c'est d'abord Jean-Joseph Duc, et non Gaspard-Etienne Delasoie, 
qui est choisi. Mais, le 9, dans une pétition adressée à la Diète, «le corps d'officiers 
du premier bataillon valaisan du contingent fédéral» menace de donner sa 
«démission si ce personnage [Duc] persiste à [...] vouloir exercer les fonctions» 
de conseiller d'Etat. On lui reproche en effet sa moralité douteuse. Selon 
ANNE-JOSEPH DE RiVAZ, ce grief n'est en fait qu'un prétexte destiné à régler des 
comptes politiques et personnels. Quoi qu'il en soit, Duc est remplacé, le 19 mai, 
20 
Comme la constitution valaisanne reflète les tendances conserva-
trices et réactionnaires de l'époque et qu'elle se conforme en tout 
point aux dispositions du Pacte fédéral, les Puissances alliées et la 
Diète helvétique l'agréent sans réserves. L'Acte de réunion du Valais 
à la Suisse peut ainsi être ratifié par les délégués des cantons le 
4 août 1815 à Zurich et, le 7, le Pacte fédéral est solennellement 
proclamé. 
Qu'on ne s'imagine pas le Valais unanime à se réjouir de 
l'événement! Ce n'est pas avec sérénité, ce n'est pas de gaieté de 
par Gaspard-Etienne Delasoie, «personnage très recommandable par lui-même et 
très agréable aux Haut-Valaisans». (Voir, sur cette affaire, ANNE-JOS. DE RlVAZ, 
Mémoires, t. II, pp. 133-138 et 152-154.) 
19La constitution, enfin adoptée, proclame que «la sainte Religion catholique, 
apostolique et romaine est la religion de l'Etat» et que le Valais est «un Etat libre 
et souverain, incorporé comme canton à la Confédération suisse». Elle le divise 
en treize dizains, à savoir Brigue, Conches, Conthey, Entremont, Hérens, Loèche, 
Martigny, Monthey, Rarogne, Saint-Maurice, Sierre, Sion et Viège, et y établit les 
autorités politiques et judiciaires des communes, des dizains et du canton. «Le 
pouvoir suprême» est confié à une Diète, pouvoir législatif, qui nomme le Conseil 
d'Etat — pouvoir exécutif comprenant un grand bailli, un vice-bailli, un trésorier 
et deux conseillers d'Etat —, les députés valaisans à la Diète fédérale et le Tribunal 
suprême, composé de treize membres, soit un par dizain. (Voir GAUYE, pp. 98-106 
où se trouve le texte de cette constitution.) - Celle-ci fixe presque exclusivement 
l'organisation de l'Etat et les compétences des autorités — «C'est à peine, écrit 
SEILER, si elle [la constitution] énonçait le principe de l'Etat de droit, si elle limitait 
et réglementait les manifestations de la vie de l'Etat [...]. Elle ne garantissait aucun 
droit fondamental» — et elle fait des dizains «les véritables titulaires souverains de 
la puissance étatique». (SEILER, pp. 30-31.) Chaque dizain envoyant quatre députés 
à la Diète où le vote est individuel, les Valaisans du Haut retrouvent une partie 
de leur prépondérance politique d'antan. «Comme les dizains supérieurs ou 
orientaux étaient au nombre de sept, alors que les dizains du Bas ou occidentaux 
n'étaient que six, comme d'autre part l'évêque était toujours originaire du 
Haut-Valais depuis un temps immémorial et siégeait en Diète où il disposait de 
quatre suffrages, le Haut-Valais l'emportait toujours sur le Bas-Valais. A cela 
s'ajoutait que l'activité législative de la Diète avait été subordonnée au pouvoir 
exécutif du Conseil d'Etat: les conseillers d'Etat étaient de droit membres de la 
Diète, en vertu de l'article 25 de la constitution cantonale; or, l'article 27 de la 
même constitution prévoyait que trois conseillers d'Etat sur cinq seraient élus dans 
les huit dizains orientaux. C'était une nouvelle garantie pour la prépondérance des 
dizains supérieurs. Cette manière de grouper les forces politiques ne correspondait 
aucunement à la répartition réelle du chiffre de la population: le Haut-Valais 
comptait alors 33 000 habitants en chiffres ronds et le Bas, 43 000.» {Ibidem, p. 10.) 
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cœur qu'il s'est vu contraint d'entrer dans la Confédération. 
L'antagonisme entre les Haut-Valaisans et les Bas-Valaisans a été 
vigoureux et demeure bien vivace: il faudra patienter jusqu'en 1840 
pour que, par une nouvelle constitution, ceux du Bas obtiennent 
leur pleine émancipation politique, et plus longtemps encore pour 
que cette opposition régionale s'estompe enfin. Les divergences 
politiques ont été multiples, et nombreux ont été, surtout dans le 
Haut-Valais, les partisans de l'indépendance absolue. Dès lors, 
comment s'étonner de la sorte de méfiance que le Valais éprouvera 
toujours à l'égard de la Confédération et de ses inévitables 
empiétements - à partir de la constitution de 1848 - sur les pouvoirs 
locaux? comment s'étonner qu'aujourd'hui encore les Valaisans 
soient considérés comme des enfants terribles de la mère patrie 
attachés farouchement à leur souveraineté cantonale qui s'est, malgré 
tout, amenuisée avec le temps? 
3. Le témoignage d'Eugénie de Treytorrens 
et celui de Charles d'Odet sur les années 1812-1815 
Sur Napoléon 
La correspondance d'Eugénie de Treytorrens et de Charles 
d'Odet nous révèle leurs attitudes respectives à l'égard de Napoléon. 
Elle nous donne ainsi une idée de quelques sentiments et de quelques 
opinions que la boulimie impériale a suscités dans nos contrées 
après 1811, sans qu'on puisse présumer — cela va de soi — ni de leur 
extension ni de leur exhaustivité. 
Quand, en 1812, la campagne de Russie tourne au désastre, on 
prend conscience un peu partout en Europe de l'importance 
politique de l'événement, mais les civils demeurent prudemment 
dans l'expectative: l'avenir est en effet encore incertain. C'est ainsi 
qu'Eugénie, dans la seule lettre où elle fait allusion à ce revers, 
insiste sur sa singularité, tout en évitant soigneusement d'exprimer 
ses pensées propres: «Que dit-on à Sion, écrit-elle le 23 décembre 
22 
1812, des nouvelles de Russie? On peut à peine les croire, tant elles 
sont différentes de ce qui se passe depuis douze ans. On fait ici [à 
Genève] cent mille raisonnements qui m'occupent malgré moi. Il 
est impossible de ne pas être inquiète et avide des résultats.»20 
C'est encore la même attitude de prudence qu'elle adopte, le 
28 avril 1813, quand elle veut rassurer le chanoine Anne-Joseph de 
Rivaz sur le sort du pape Pie VII arrêté sur ordre de Napoléon 
dans la nuit du 5 au 6 juillet 1809 à Rome, conduit à Grenoble 
d'abord, à Savone ensuite, à Fontainebleau enfin au mois de mai 
1812, où il sera retenu prisonnier jusqu'en mars 1814. Elle se contente 
en effet de signaler que, le 27 avril 1813, le cardinal Carlo-Francesco 
Caselli était à Chambéry auprès de Caroline de Sieyès, qu'il revenait 
de Fontainebleau «où le pape a dix-sept de ses cardinaux, dont dix 
habitent avec lui», et que «le Saint-Père est en bonne santé»21. Sa 
neutralité apparente et son laconisme étonnants sur un tel sujet 
révèlent sa crainte de laisser apparaître ses sentiments, fort montés 
contre l'empereur si peu respectueux de la personne papale. 
La situation militaire tournant de plus en plus en faveur des 
Alliés, la Vaudoise finit par s'enhardir quelque peu. Le 31 janvier 
1814, de retour dans sa famille dont l'anglophilie nous est connue22, 
elle ose se montrer persuadée de la fin politique prochaine de 
Napoléon, «cet homme extraordinaire qui, un instant, éclipsa tout 
sur la terre»23. Mais ce n'est que le 16 avril, soit dix jours après que 
l'empereur a abdiqué, qu'elle exprime sans fard une nette opposition 
envers lui. Elle lui reproche son attitude à l'égard du pape et de la 
religion, et le «déluge de sang et de larmes» qu'il a fait couler. Ses 
critères, s'ils doivent beaucoup à sa foi et à son cœur, sont néanmoins 
aussi politiques. Partisane de l'Ancien Régime, elle ne dissocie 
20 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 127. - Genève - où se trouve alors Eugénie — et 
le Valais étant annexés à l'Empire français, il serait périlleux de se réjouir, dans 
une lettre exposée à être lue par quelques zélés serviteurs de l'Etat, de l'issue 
malheureuse de la campagne napoléonienne en Russie. 
2> Rz, can. 19, fasc. 17, n° 4. - De 1806 à 1809, Napoléon a ordonné d'occuper 
peu à peu tous les Etats pontificaux. Le 17 mai 1809, il a même décrété leur 
annexion au royaume d'Italie qu'il avait créé, ce qui a entraîné son excommunica-
tion par le pape Pie VII. D'où l'arrestation et l'emprisonnement de celui-ci. 
22
 Voir ci-dessus, 1.1, pp. 63 et 64. Voir également ci-dessous, t. II, pp. 168-170. 
23
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 3. 
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nullement pouvoir civil et religion: «La piété des Bourbons, 
commente-t-elle, va faire succéder la foi au masque de religion qui 
couvrait la terre»24. 
Sa déception et ses craintes sont vives quand elle apprend, peu 
avant le début du printemps 1815, le retour de Napoléon de l'île 
d'Elbe. Elle frémit à l'idée que «la tranquillité universelle» peut être 
à nouveau troublée par des guerres meurtrières et que la terre va 
être «encore baignée des larmes des mères et du sang des 
générations». Dans son désarroi, elle accuse les adversaires de 
l'empereur d'incurie et, même si elle souhaite leur prompte victoire, 
elle ne peut s'empêcher d'avouer, en des phrases d'une pertinence 
et d'une tournure remarquables, une admiration certaine pour celui 
qu'elle abhorre: «L'inconcevable aveuglement des souverains, leur 
inflexible lenteur: avant qu'ils aient délibéré sur ce qu'il y a à faire, 
un autre a déjà fait. Décider et agir est une même chose pour lui. 
N'est-ce pas en les prévenant toujours que, jusqu'à présent, ils avaient 
tous été vaincus séparément? Dieu les rend enfin victorieux et ils 
exposent la tranquillité du monde par leur imprudence inouïe. C'est 
l'Aigle et les Tortues...»25 
Malgré ses qualités d'homme d'action, Napoléon est bientôt 
vaincu et, cette fois, définitivement. Le 29 ou 30 juillet 1815, Eugénie 
rapporte à Charles la reddition de l'empereur, reddition qu'elle 
suppose connue de son ami et qu'elle tient de Frédéric de 
Pourtalès26. Napoléon, écrit-elle, désireux de passer en Amérique, 
est allé à Rochefort; là, voyant sa liberté de manœuvre réduite à 
néant par la présence des royalistes sur terre et celle des Anglais 
sur mer, il s'est livré le 14 juillet 1815 - en fait le 15 - à l'Anglais 
Maitland, capitaine du vaisseau Bellérophon — qu'elle promeut 
généreusement au grade d'amiral —, «qui l'a assuré qu'il serait traité 
avec tous les égards sur son navire et [qui] lui a fait espérer la liberté 
de se choisir un asile de l'Angleterre où il l'a conduit». Et d'indiquer 
24Ibidem, n° 8. 
25Ibidem, n° 38. 
26Frédéric de Pourtalès (1779-1861), ancien officier au service de Prusse, puis 
au service de France, est, durant les Cent-Jours, aide de camp de Nicolas-François 
de Bachmann, alors général en chef des troupes suisses. 
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avec prudence: «Ce qui est moins certain, c'est qu'on ajoute qu'il 
[Napoléon] est enfermé dans la tour de Londres.»27 
En commettant deux erreurs et en avançant une affirmation 
hasardeuse, elle témoigne involontairement des difficultés qu'elle 
rencontre à être correctement informée; et, en se bornant en 
l'occurrence à communiquer l'essentiel des faits qu'on lui a rapportés, 
sans les commenter, et en n'exprimant aucune animosité contre le 
vaincu, elle laisse transparaître, par le détachement et la sérénité 
mêmes de son ton, un grand soulagement: pour elle, tout rentre 
enfin dans l'ordre, cet ordre tant désiré... et si rassurant! 
Charles d'Odet, quant à lui, parle peu de l'empereur. Sa discrétion 
est fort compréhensible: il a beaucoup admiré l'auteur du coup 
d'Etat du 18 brumaire et n'a pas hésité à le servir à plusieurs reprises. 
En mai 1800, lors du passage des troupes consulaires par le Grand 
Saint-Bernard, troupes qui cheminaient vers la victoire de Marengo, 
il fut, probablement à l'instigation de son oncle Charles-Emmanuel 
de Rivaz, alors préfet national du Valais, désigné comme chef des 
manœuvres valaisans qui aidèrent à transporter l'artillerie française 
de Bourg-Saint-Pierre jusqu'au sommet du col. Marri et fâché de la 
non-rémunération de ses services28, il n'a cependant pas renié son 
enthousiasme juvénile pour Napoléon. Cette attitude lui a valu, 
après que le Valais est devenu département du Simplon en 1810, 
d'être notamment nommé certificateur et régisseur des droits 
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 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 46. - En fait, le Belléropbon arrive dans les eaux 
de Plymouth le 26 juillet 1815 et c'est à bord de ce navire que, le 30, Napoléon 
apprend que le gouvernement anglais a décidé de l'exiler à Sainte-Hélène. 
L'empereur est ensuite transféré sur le Northumberland, lequel quitte l'Angleterre 
le 7 août 1815 et arrive à Sainte-Hélène le 15 octobre 1815. — Les journaux anglais, 
avant que la décision de transférer Napoléon à Sainte-Hélène soit arrêtée, ont émis 
quelques hypothèses sur le lieu où l'empereur serait retenu captif, à savoir 
notamment «la Tour [de Londres], le château de Dumbarton, le fort Saint-Georges, 
en Ecosse, ou bien l'île de Sainte-Hélène». OCTAVE AuBRY, Napoléon et son temps. 
Sainte-Hélène, t. I: La captivité de Napoléon, [Paris,] 1935, p. 89 {L'Histoire [et les 
hommes]). 
2 8
 Voir PUTALLAZ. — C'est probablement le gouvernement valaisan qui a 
finalement indemnisé — après 1815 — Charles d'Odet, en tenant compte du fait qu'il 
avait été nommé chef des manœuvres valaisans en 1800 par la Chambre 
administrative valaisanne de l'époque. 
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d'entrée et de sortie29. Aussi, lorsque la fin politique de l'empereur 
approche, lorsque les Français quittent le Valais en décembre 1813, 
ne se permet-il guère d'accabler les vaincus, même s'il a perdu depuis 
quelque temps déjà toute illusion sur les vertus de l'Empire. Ses 
lettres font en effet surtout allusion à un sentiment, à une crainte 
qui le tourmente: celle de devoir porter les armes contre Napoléon 
auquel il a dû prêter «serment de fidélité» dans le cadre de ses 
fonctions30. 
Son inquiétude ne tarde pas à se révéler vaine cependant vu 
que, en janvier 1814, les autorités provisoires du Valais le chargent 
de rétablir en partie le système des finances de l'ancienne 
République31: en n'hésitant pas à servir l'administration du nouveau 
2 9
 Charles d'Odet est nommé à cette fonction par un décret impérial du 
7 février 1812. (Fonds d'Odet 2, P340.) - Sur sa nomination en tant que 
certificateur, voir ci-dessus, t. I, p. 52, note 75. 
30 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 2. - Le 24 décembre 1813, le préfet Rambuteau 
a réuni le Conseil municipal de Sion et les membres du Conseil général du 
département du Simplon pour insister «sur les malheurs où tomberaient ceux qui 
croiraient pouvoir manquer au serment qui les lie à Sa Majesté». (BlOLLAY, p. 76.) 
31
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 2. - Le 14 mars 1814, Charles explique à Eugénie 
en quoi consiste son nouvel emploi: «Le Valais, du temps de son indépendance, 
n'établissant point d'impôts directs, en avait établi d'indirects, tels que 1° un droit 
[...] sur tout ce qui entrait dans le pays pour y rester et [sur] certains produits qui 
en sortaient; 2° un droit sur toutes les marchandises qui ne font que traverser le 
territoire de la République, qu'on nomme transit; 3° de petits droits de route 
appelés péages et pontonages. Ces droits, avec celui de la vente exclusive des sels, 
formaient les trois quarts et demi du revenu de l'Etat. La vente du sel ne produit 
presque rien dans ces circonstances où les frais d'achat et de transport [sont] 
exorbitants. Quant aux trois autres branches qui doivent produire de 50 000 à 
60 000 francs suisses, c'est moi qui en suis directeur. Mes occupations consistent 
à établir sur tous les points de sortie des percepteurs pour retirer ces droits, fixer 
leurs appointements, les diriger, les surveiller, recevoir et examiner chaque mois 
leurs comptes et en retirer les montants, etc. [...] Accessoirement, j'ai une espèce 
de surveillance sur les voyageurs et suis chargé de faire exécuter la défense de la 
sortie du grain et [du] fourrage du pays. Toutes les communes sont obligées de 
me prêter main-forte lorsque je la requiers. Tu vois que c'est de la besogne. Aussi, 
mes appointements y sont-ils proportionnés, car ils s'élèvent, non compris mes 
frais de voyage qui me sont payés ni ceux de bureau pour lesquels j'ai 8 francs par 
mois, à la somme de 32 francs par mois. Tu vois que nous avons repris toute 
notre ancienne simplicité valaisanne, car je suis, comme fonctionnaire financier, 
un des mieux payés. Je suis nommé pour une année et je serai continué si le même 
système de finances est conservé, comme on le croit.» {Ibidem, P76, n° 144.) - A 
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gouvernement, il s'évite de devoir «prendre un parti dans les 
armes»32. 
Heureux d'avoir échappé à un grave problème de conscience, 
désireux d'être utile à son pays natal et de participer à sa 
réorganisation, Charles d'Odet ne s'embarrasse pas de considérations 
politiques. Homme d'un clan, celui de Charles-Emmanuel de Rivaz, 
plutôt que d'un parti, serviteur d'une région plutôt que d'un 
gouvernement, il ne semble éprouver aucune gêne à travailler sous 
de nouveaux maîtres. 
Son attitude pourrait paraître ambiguë, sa façon de penser proche 
du sophisme33, mais ne serait-il pas injuste de vouloir le juger selon 
des critères trop absolus, sans tenir compte des contingences de 
l'époque, contingences qu'il est difficile de recréer dans leur totalité? 
Lorsque l'on sait que Simbschen, à peine arrivé en Valais, a ordonné 
à l'administration civile de rester en place, de «s'abstenir de toutes 
relations avec les autorités françaises et de cesser d'exécuter leurs 
ordres»34; lorsque l'on sait que la quasi-totalité des fonctionnaires 
a obtempéré aux volontés du colonel autrichien, l'attitude de Charles 
d'Odet cesse d'être étonnante; d'autant plus que, par trois phrases 
contenues dans une lettre écrite à Eugénie en mars 1814, il laisse 
finalement entrevoir le fond de sa pensée d'où, semble-t-il, a disparu 
toute francophilie, son expérience de sujet n'ayant guère dû le 
satisfaire: «Je ne crois pas que le Valais redevienne département 
français, avoue-t-il, et ne le désire pas. J'aime ma liberté et n'ai point 
à me louer du gouvernement français.» Et d'ajouter: «[...] Sous ce 
propos de ce nouveau régime douanier, voir BlOLLAY, pp. 188-206. On y constate 
notamment que l'estimation donnée par Charles — 50 à 60 000 francs d'apport 
pécuniaire — est un peu forte. La moyenne annuelle sera en effet, pour la période 
allant du 12 décembre 1814 au 31 mai 1817, de 42 336 francs. 
32
 Fonds d'Odet 3, P77, n» 4. 
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 Comment concilier en effet sa volonté de respecter son serment de fidélité 
envers l'empereur avec sa prompte acceptation de servir l'administration du 
nouveau Régime mis en place par les Autrichiens? Il ne se trouve pas, comme il 
le laisse entendre, devant cette alternative: prendre les armes contre l'empereur 
ou devenir fonctionnaire d'un gouvernement autre que le gouvernement français, 
mais devant celle-là: être ou ne pas être parjure. 
34BlOLLAY, p. 115. 
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gouvernement français, je n'ai gagné que des impositions et des 
dons gratuits, des costumes qu'il a fallu acheter très cher, etc.»35 
Ces paroles sont lourdes de déception et de sous-entendus ; elles 
ménagent cependant celui qui, jadis, fut tant admiré et témoignent 
d'une noble attitude. Il est à souligner en effet que Charles n'a jamais 
fait et ne fera jamais explicitement écho aux critiques sévères 
formulées par Eugénie contre Napoléon, même s'il a fini par 
souhaiter, lui aussi, le retour à l'Ancien Régime. 
Sur quelques faits politiques et militaires 
Dès que les troupes de Schwarzenberg pénètrent dans notre 
pays et qu'elles y favorisent le retour des cantons à l'Ancien Régime, 
Eugénie ne craint plus de marquer ses préférences politiques dans 
les lettres qu'elle écrit. Se montrant fervente partisane des forces 
alliées, elle se réjouit de leurs succès et s'effraie de leurs défaites: 
ses états d'âme apparaissent donc étroitement subordonnés au sort 
de la Restauration. 
Au mois de janvier 1814, elle se plaît à constater que «chaque 
canton secoue la constitution du Médiateur et cherche à recouvrer 
ses anciens droits»36, et elle cite en particulier les changements de 
régime qui se sont produits à Berne et à Genève. Le 2 janvier, elle 
signale qu'à Berne un gouvernement provisoire de quinze membres 
- la Commission d'Etat en compte treize en réalité - choisis parmi 
les Deux-Cents a été établi37. Cette nouvelle ne l'enthousiasme guère 
cependant, car elle craint les conséquences que cette mutation 
politique peut avoir sur l'avenir du canton de Vaud. Elle n'ignore 
pas en effet que ce dernier a été sommé, le 24 décembre 1813, par 
3 5
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 144. 
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 Ibidem, P 77, n° 3. - L'affirmation d'Eugénie est exagérée. (Voir notamment 
l'épisode des Diètes séparées, ci-dessus, t. II, pp. 15 et 16.) 
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 Fonds d'Odet 3, P78 , n° 59. - Le 23 décembre, le Grand Conseil bernois 
a abrogé la Médiation et a transféré ses pouvoirs nan Schultheiss [avoyer], Räte und 
Burger der Stadt und Republik Bern». Le 24, une Commission d'Etat de treize 
membres a été nommée à titre de gouvernement provisoire. (A[BRAHAM] 
FRIEDRICH VON MUTACH, Revolutions = Geschichte der Republik Bern 1789-1815, Berne 
et Leipzig, 1934, pp. 320-324.) 
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la Commission d'Etat bernoise de se plier à nouveau à la volonté 
de ses anciens maîtres, ce qu'il ne saurait accepter38. «Lausanne, 
affirme-t-elle, tremble d'être rendue à ses anciens maîtres»39 — «[•••] 
Les veaux et les ours, écrira-t-elle en juillet 1814, s'arrangent mal 
ensemble, [...] les premiers attendent avec impatience les cornes de 
leur espèce afin de repousser les griffes de l'animal féroce»40 —. Le 
2 janvier 1814 encore, la jeune femme note que «Genève a député 
au-devant des Alliés qui ont cependant trouvé les portes fermées, 
[qu'] on a tiré quelques coups de canon» avant que la ville capitule, 
et que «l'ancien gouvernement [y] est rétabli»41. 
Le 4 janvier, elle se réjouit de l'occupation du Valais par les 
Autrichiens, tout en s'inquiétant du sort de Charles dont, alors, elle 
ignore tout et, le 31 janvier, de la prise de Chambéry42. Elle n'a 
cependant guère le temps de savourer cette dernière information 
puisque, le 1er février 1814 déjà, sans doute mise au courant de la 
victoire que Napoléon a remportée sur Blücher, le 29 janvier à 
Brienne, elle s'écrie: «Les nouvelles sont affreuses pour les Alliés.»43 
La contre-offensive des armées françaises, bien que vigoureuse, est 
néanmoins incapable de faire la décision, ce qui rassure quelque peu 
38
 II faut se souvenir que le Pays de Vaud a été conquis par Berne en 1536 et 
qu'il est devenu sujet de ce dernier; que les Français l'ont libéré de ce joug en 
1798, qu'ils l'ont constitué en canton du Léman, sous la République helvétique, et 
en canton de Vaud, sous l'Acte de Médiation. 
39
 Fonds d'Odet 3, P78, n° 59. 
•0Ibidem, P77, n° 17. — Eugénie ne souhaite pas redevenir «sujette» des 
«Excellences» de Berne (ibidem), ce qui ne signifie nullement qu'elle soit une patriote 
inconditionnelle (voir ci-dessous, t. H, p. 69). 
4
' Fonds d'Odet 3, P 78, n° 59. — Le général français Nicolas-Louis Jordy avait 
accepté de ne pas défendre Genève contre les Autrichiens si, après un échange de 
quelques coups de canon — destinés sans doute à sauver son honneur militaire! — 
la faculté de se retirer à deux jours de marche sans être poursuivi lui était garantie. 
En fait, selon [EDOUARD] LEFEBVRE[-PIGNEAUX] DE BÉHAINE, op. cit., p. 367, le 
30 décembre 1813 «le feu ne fut ouvert ni d'un côté ni de l'autre». Voir aussi 
OECHSLI, pp. 59-60. - Ce 30 décembre 1813 encore, la Commission du 
gouvernement se constitue en gouvernement provisoire - elle s'est adjoint quatorze 
membres - et, le 1er janvier 1814, on peut dire que «la restauration de la République 
genevoise [est] accomplie». (Histoire de Genève, pp. 41-42.) 
42Fonds d'Odet 3, P 77, n° 3. - Chambéry a été occupée, le 20 janvier 1814, 
par 600 hussards autrichiens. ([EDOUARD] LEFEBVRE[-PlGNEAUX] DE BÉHAINE, 
op. cit., p. 414.) 
«Fonds d'Odet 3, P76, n° 62: Eug. à Ch., [Guévaux,] le 1« février [1814]. 
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la jeune femme: le 24 février, elle se contente d'affirmer l'incertitude 
du «sort de la Suisse, du Valais et de l'Europe»44, incertitude qu'elle 
rappelle encore le 8 mars45. 
Il faut attendre le retour de l'empereur, au mois de mars 1815, 
pour voir à nouveau Eugénie se préoccuper de fournir à son ami 
quelques renseignements d'ordre militaire. Les informations qu'elle 
lui communique dès lors sont cependant brèves et souvent sans 
grande portée: notre pays étant relativement épargné par les 
opérations des armées étrangères, la Vaudoise ne se sent guère 
concernée par ce nouvel épisode militaire. 
Lorsque Napoléon débarque sur le continent, elle se trouve à 
Fribourg, au couvent de la Visitation, depuis le 1er mars 1815. C'est 
là qu'elle apprend que la Diète helvétique a décrété une levée de 
troupes ; c'est là qu'elle entend à nouveau les bruits de la guerre, le 
son du canon et le pas des soldats46; c'est là que, de sa fenêtre, elle 
voit «l'arsenal où l'on travaille jour et nuit»47. 
Revenue à Guévaux, elle se borne à signaler, le 23 mai, qu'on 
attend à Morat le passage des troupes valaisannes et, le 12 juin, que 
ces troupes ont passé48; le 11 juillet, que «les Suisses» ont pénétré 
44
 Ibidem, n° 73. 
^Ibidem, n° 143. Eugénie y mentionne «les défaites des Alliés», les Français 
présents à Chambéry, à Ferney et à Carouge — «Rien ne me paraît plus alarmant 
pour vous et pour nous, écrit-elle, que les défaites des Alliés. Je tremble [...], mes 
craintes vont jusqu'à presque souhaiter de nous voir écrasés du passage des Alliés 
pour les renforcer» —, mais aussi la victoire que les Haut-Valaisans ont remportée 
à Bérisal, le 2 mars 1814, nouvelle qu'elle tient de Charles lui-même (voir ci-dessous, 
t. II, pp. 38 et 39), avant d'ajouter: «Un courrier est arrivé à Neuchâtel. Tout y 
est dans la joie: les Alliés ont remporté une brillante victoire et fait 10 000 
prisonniers.» Nous n'avons pu identifier avec certitude la bataille à laquelle la jeune 
femme fait allusion dans cette citation. 
46Elle affirme avoir entendu «le canon dans la direction du Valais». (Fonds 
d'Odet 3, P 77, n° 35.) — Ce 19 mars encore, elle écrit: «On dit [...] que le roi a 
quitté Paris.» En l'occurrence, la rumeur publique précède l'événement, puisque 
c'est dans la nuit du 19 au 20 que Louis XVIII va partir de Paris pour aller se 
réfugier à Gand... 
47Ibidem, n° 38. 
48
 Voir, respectivement, ibidem, n° 41; n° 42. - Les Valaisans dont il est question 
forment vraisemblablement la 2e brigade de la 2e division, brigade qui, les 4 et 
5 juillet 1815 par exemple, se trouve à Colombier, Auvernier et Serrières. 
(CHAPUISAT, p. 87.) 
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en France et que l'état-major du général de Bachmann se trouve à 
Neuchâtel49; le 29 ou 30 juillet, que les soldats rentrent «peu à peu» 
dans leur foyer et que le quartier général s'est dissous50; le 28 août 
enfin, que «tout se calme en politique et [que] l'on court au siège 
d'Huningue»51. 
Il n'est rien de très exaltant dans ces nouvelles rédigées avec 
indifférence. La conscience politique d'Eugénie n'ayant guère été 
éveillée, c'est sa sensibilité avant tout qui l'entraîne à quelque 
prolixité sur les faits militaires et qui la guide dans le choix des 
informations qu'elle communique à son ami. Il est symptomatique 
que, en 1815, l'une de ces informations, parmi les plus complètes 
qu'elle fournisse, soit en fait un faux bruit — ce qu'elle ignore — et 
concerne de nombreuses familles helvétiques, notamment vaudoises 
et fribourgeoises, ce dont elle se désole. «[...] Le général [Nicolas] 
de Gady de Fribourg, écrit-elle le 29 ou 30 juillet 1815, cantonné 
avec sa division dans les environs de Pontarlier, ayant été surpris 
de l'entrée d'une tonne d'eau-de-vie en France, a examiné le vase 
et y a découvert un double fond rempli de papiers importants et 
de 8000 signatures des habitants de la Gruyère, [de] l'Argovie et 
[du] Pays de Vaud, tendant à favoriser le général [français] Dessaix 
49 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 44. — Prétextant le bombardement de Bile par 
Joseph Barbanègre, commandant la forteresse d'Huningue, les exactions de 
quelques pillards et la demande de divers Français à être protégés par l'armée 
helvétique d'une occupation alliée ou de la menace de corps francs, le général 
Nicolas-François de Bachmann et son chef d'état-major le général Nicolas-
Antoine-Xavier de Castella envahissent la Franche-Comté au début de juillet 1815. 
Les troupes fédérales s'emparent, le 3 juillet, du fort de Blamont, occupent Jougne 
le 4, Morteau le 7, et continuent leur progression vers les forteresses de Besançon 
et de Salins. Quelque 22 000 hommes participent à cette lâche incursion dans un 
pays vaincu, incursion, véritable pustule de notre histoire, qui va rapidement 
sombrer dans une grande confusion: l'armistice signé à Paris entre Louis XVIII 
et les Coalisés, les réticences de la Diète, les difficultés d'approvisionnement, les 
hésitations des chefs et l'inaction des troupes, dont plusieurs se mutinent, 
contraignent de Bachmann et de Castella à revenir. Seuls Jougne, les Rousses, le 
fort de Joux, Blamont et quelques villages du Pays de Gex restent occupés, la 
Diète espérant obtenir par ce moyen de pression des avantages territoriaux. Le 
22 juillet 1815, de Bachmann et de Castella donnent leur démission. (Voir 
notamment CHAPUISAT, pp. 73-75; WILLIAM MARTIN, pp. 230-231.) 
50 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 46. 
^Ibidem, n° 49. — En fait, Huningue a capitulé le 26 août 1815. 
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à qui ils s'adressaient et, si les circonstances le permettaient, à se 
déclarer pour lui. Que de familles compromises!»52 
Charles, le 6 août 1815, dément la nouvelle, mais ne s'étonne 
pas de la légèreté avec laquelle Eugénie le renseigne en l'occurren-
ce53. Il connaît sa sensibilité prompte à s'alarmer, il suppose la 
fragilité de ses sources et il se sait privilégié envers elle: grâce aux 
fonctions et aux charges qu'il exerce, grâce à ses liens de parenté 
ou d'amitié avec d'importantes personnalités politiques, il est en 
règle générale bien informé sur les événements qui se produisent, 
en Valais en tout cas. Ceci explique que son témoignage, sans être 
dense, a cependant moins de superficialité et plus de crédibilité que 
celui d'Eugénie et qu'il se concentre sur l'actualité locale. Rien 
n'empêche d'ailleurs de compter parmi les causes de ce ré-
trécissement spatial de l'information un nationalisme ardent, comme 
exacerbé par les barrières montagneuses resserrant à l'extrême 
l'horizon valaisan! 
A la suite du départ du préfet de Rambuteau et de ses 
subordonnés, Charles d'Odet s'inquiète de l'avenir de son pays dont 
il espère, comme beaucoup d'autres autochtones, l'indépendance. 
Aussi apprend-il avec intérêt la nomination par Simbschen le 
31 décembre 1813 d'une délégation composée de Kaspar Eugen von 
Stockalper, Ferdinand de Werra, Eugène de Courten, Jacques de 
Quartéry et Gaspard-Etienne Delasoie, afin qu'elle se rende au 
quartier général de Schwarzenberg pour y évoquer la destinée future 
du Valais54. 
Ces émissaires sont de retour à Sion le 19 janvier 1814, vers 
16 h., persuadés d'avoir obtenu que leur pays retrouve sa complète 
^Ibidem, n° 46. 
53
 Ibidem, n° 48/a. 
54
 Sur cette deputation, voir BlOLLAY, pp. 140-159. — «Partout où ils arrivaient, 
les commandants autrichiens procédaient de la même manière, évidemment 
conforme aux directives qu'ils avaient reçues: [...] pour tous les problèmes de 
politique internationale, ils demandaient l'envoi d'une deputation au prince de 
Schwarzenberg ou à des diplomates des Puissances alliées.» Parfois, des «initiatives 
locales» devançaient même leurs ordres. {Ibidem, pp. 140-141.) 
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indépendance55. La nouvelle ne tarde pas à être propagée et, le 26, 
soulagé et plein d'illusions, Charles affirme: «Nos députés sont de 
retour, le 19 ; ils ont apporté l'assurance du monarque de l'Autriche 
[François Ier] que nous conserverions notre indépendance.»56 Ces 
mots démontrent à l'évidence que, à peine revenus, les délégués 
n'ont pas fait mystère du prétendu succès de leur mission et que 
bien des Valaisans ont dû en être persuadés à la fin du mois de 
janvier 1814, avant même la publication, le 1er février, de la 
déclaration écrite, volontairement équivoque, que Metternich leur 
a confiée et de l'adresse que les membres du gouvernement 
provisoire valaisan y ont jointe et qui garantit à leurs concitoyens 
« l'indépendance » 57. 
Mais, en politique plus qu'ailleurs, les certitudes sont souvent 
aléatoires: en juin 1814, sous la pression des Puissances alliées, le 
Valais demande à être admis dans la Confédération helvétique et, 
dès le mois suivant, tente d'élaborer une nouvelle constitution, 
exercice que l'antagonisme entre Haut- et Bas-Valaisans rend malaisé. 
Charles participe à l'une des Diètes réunies à cet effet, soit au 
Conventus — ou Landsgemeinde — tenu à Sion en automne 1814, à 
l'instigation des Haut-Valaisans, et il ne manque pas d'en parler à 
son amie. Dans la lettre qu'il lui adresse le 6 décembre, il affirme 
que la Diète générale a siégé du 15 novembre au 6 décembre 1814 
à 2 h. du matin et que «les séances [y] étaient longues, pénibles, 
souvent tumultueuses», que «nombre de débats» furent «très 
orageux»; et il regrette que les députés sédunois, par leur manque 
5 5
 Après s'être entretenue avec Schwarzenberg à Altkirch, cette deputation a 
rencontré, le 8 janvier 1814, Metternich à Fribourg-en-Brisgau où elle a même été 
présentée à l'empereur François Ier. Le 10, elle a fait remettre au chancelier 
autrichien un mémoire, daté du 9, qui affirme que «le vœu général des Valaisans 
est de former une République libre et indépendante» et qui résume la constitution 
valaisanne de 1802. Le 12, elle a quitté Fribourg-en-Brisgau et, le 14, à Bâle, elle 
a reçu de la part de Metternich une déclaration écrite, volontairement équivoque, 
qu'elle a interprétée comme une promesse formelle du rétablissement d'un Valais 
souverain et indépendant; et cela, à bon droit semble-t-il, vu la discussion qu'elle 
a eue avec le chancelier autrichien et le mémoire qu'elle lui a remis le 9. {Ibidem, 
pp. 143-149 et 207-209.) 
56
 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 2. 
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d'unité et de fermeté, n'aient pu jouer un rôle de pacificateurs entre 
Haut- et Bas-Valaisans, rôle auquel ils auraient pu prétendre selon 
lui58. Si, le 6 décembre 1814 toujours, il affirme que la Diète générale 
a «enfin accouché d'une constitution», que «le Valais est partagé en 
treize dizains» et que «Sion, avec quelques petites communes qui 
ne peuvent la dominer, en forme un»59, il ne cache pas que la 
session s'est terminée dans la confusion: «Quant à la nomination 
du grand bailli, [du] vice-bailli et [du] trésorier d'Etat qui composent 
la Commission executive ou Petit Conseil [en fait Conseil d'Etat], 
les voix ont été partagées. Le Bas-Valais a opiné qu'il ne fallait y 
procéder qu'après que la constitution aurait été approuvée par la 
Diète [fédérale], mais [les cinq dizains supérieurs] ont passé outre. 
Le Centre a balancé60. Enfin, on a procédé aux nominations»61. 
Il n'indique ni le résultat des élections au Conseil d'Etat ni les 
élections du Tribunal suprême, et ne précise pas que les unes et les 
autres ont évidemment été boudées par les députés du Bas-Valais. 
Cependant, comme l'avant-dernier paragraphe de la minute du 
6 décembre que nous avons consultée contient des renseignements 
sur le Conventus et se termine par un «etc.», nous supposons que, 
en fait, le Valaisan s'est montré plus prolixe, plus exhaustif, mais 
qu'il n'a pas jugé utile de conserver le rappel de nouvelles politiques 
auxquelles il n'aura jamais besoin de se référer dans ses difficiles 
négociations amoureuses. 
Tandis que le divorce politique s'aggrave entre le Haut- et le 
Bas-Valais, la ville de Sion se donne de nouveaux magistrats. Sur le 
plan local, l'événement est d'importance. En effet, à la suite du 
rattachement du Valais à l'Empire, l'organisation de la commune a 
58
 ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, pp. 63-68 notamment, qui corroborent 
le témoignage de Charles d'Odet sur ce point. 
59
 Saint-Léonard, Bramois, Salins, Veysonnaz. (GRENAT, p. 606.) - En prenant 
cette décision, la Diète a répondu au désir de la ville de Sion et à celui des ministres 
alliés. Elle a réparé ainsi l'injustice que la constitution de 1802 «avait commise en 
faisant entrer cette ville, sans aucune distinction ni prérogative, dans un dizain où 
la majorité [campagnarde] de la population faisait aussi celle des suffrages et décidait 
de toutes les nominations.» (GAUYE, pp. 46, 50-51.) 
6011 a finalement suivi, nous l'avons dit ci-dessus, t. II, p. 19, les dizains 
supérieurs. 
6
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été rendue conforme à la législation française existante et la 
bourgeoisie, jusqu'alors caste politique et sociale privilégiée, a perdu 
le monopole qu'elle y exerçait62. Au printemps 1811, les autorités 
administratives du nouveau département ont nommé elles-mêmes 
le maire de la ville, ses adjoints, le secrétaire, à savoir, respective-
ment, Joseph de Lavallaz, Emmanuel de Riedmatten et Alphonse 
Rey, Alphonse-Xavier de Torrenté, et les membres du Conseil 
municipal63. Cette usurpation intolérable explique pourquoi, à leur 
arrivée dans la ville de Sion en décembre 1813, les Autrichiens ont 
été salués comme des libérateurs par la plupart des bourgeois. 
Le temps de quelques concertations, le temps de se persuader 
que la défaite française est irrémédiable, et l'ancienne classe 
dirigeante réclame ses privilèges perdus. Elle constitue un Comité 
provisoire destiné à restaurer sa puissance passée, à élaborer un 
projet d'organisation communale qui, le 23 décembre 1814, est 
soumis à l'assemblée générale des bourgeois, à laquelle participe 
Charles d'Odet. 
Celui-ci, dans une lettre datée du 18 janvier 1815, informe son 
amie des principales résolutions que les bourgeois ont prises et, plus 
ou moins explicitement, nous révèle sa sympathie pour la Restaura-
tion. C'est l'une des rares fois où, dans la correspondance qu'il 
entretient avec Eugénie de Treytorrens, ses options politiques sont 
manifestes. «L'organisation intérieure de notre ville, écrit-il, nous 
a tenus agités assez longtemps; nous venons cependant de tout 
concilier. Nous avons repris notre ancienne aristocratie. Un Conseil 
de vingt [membres]64, appelé Sénat avant la Révolution, qui se 
62
 II y avait déjà eu d'importantes modifications sous la République helvétique, 
mais la proclamation de l'indépendance avait poussé «la commune de Sion à 
abandonner le système français - municipalité et chambre de régie — en y 
substituant, à quelques restrictions près, l'ancienne organisation administrative et 
surtout les anciens droits de bourgeoisie». (BUCHER, p. 10.) 
63
 Joseph de Lavallaz et Alphonse-Xavier de Torrenté étaient déjà en fonctions. 
Le premier avait été élu bourgmestre le 12 novembre 1809 et le second avait été 
nommé secrétaire le 13 septembre 1802. Une certaine continuité a été ainsi respectée 
dans la conduite des affaires locales. (Jbidem, pp. 109 et 111.) 
64
 Le nombre des conseillers est en fait fixé à vingt-cinq au maximum. Mais, 
«pour l'instant, vu la pauvreté de la caisse communale, la bourgeoisie s'en tiendra 
au nombre de vingt». {Ibidem, p. 50.) 
35 
recompose lui-même et dont les membres sont à vie, gouvernera 
désormais Sion et, pour ainsi dire, le dizain, puisque la grande 
majeure partie des autorités sera choisie dans son sein65. L'ancienne-
té et le rang dans le Conseil désigneront le trésorier, le châtelain, 
le grand châtelain, le président du dizain, le bourgmestre, les 
membres de la Diète souveraine, etc., et pour longtemps la cabale, 
nous l'espérons, sera expulsée de notre cité.»66 Cette approbation 
tacite du retour politique de la commune de Sion à l'Ancien Régime, 
de l'attribution de compétences locales étendues à une oligarchie 
inamovible cumulant le pouvoir municipal et le pouvoir désénal, 
de la déférence observée à l'égard de l'expérience et de la hiérarchie, 
ce désir d'ordre et de stabilité ne laissent aucun doute sur 
les convictions politiques réactionnaires de Charles d'Odet. Le 
28 décembre 1814, il a d'ailleurs été élu conseiller de la ville de Sion, 
charge qu'il occupera sans discontinuer jusqu'en 184367. 
Alors que les bourgeois de Sion ont arrêté l'organisation 
politique de leur commune et ont choisi leurs magistrats en toute 
indépendance, les ministres plénipotentiaires des grandes Puissances 
continuent à se préoccuper de l'unité cantonale du Valais et de son 
organisation et, sous leurs pressions, une constitution est enfin 
adoptée, qui est décrétée le 12 mai 1815. Cette instauration d'un 
nouveau régime en Valais est passée sous silence par Charles qui, 
65Les bourgeois ne semblent donc pas douter un seul instant que le dizain 
d'Hérens, créé par la constitution de 1802, soit de nouveau reconstitué. - La loi 
électorale du 27 novembre 1840, exécutoire dès le 16 février 1841, mettra fin à la 
fonction à vie des conseillers municipaux qui, désormais, seront nommés pour 
quatre ans et renouvelés par moitié tous les deux ans. 
66
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 26. — Le rang des conseillers est en fait le suivant: 
bourgmestre, président du dizain, grand châtelain, vice-bourgmestre, châtelain de 
la ville, vice-châtelain de la ville, trésorier, secrétaire, conseillers, syndic. (BUCHER, 
p. 132, note 50.) 
67
 Fonds d'Odet 2, P351, n° 12/1: lettre du bourgmestre de Sion Augustin de 
Riedmatten à Charles d'Odet, de Sion, le 29 décembre 1814, par laquelle Charles 
est avisé de sa nomination due à ses «talents», à ses «mérites» et à ses «belles 
qualités». Le 18 janvier 1815, s'adressant à Eugénie, le Valaisan fera brièvement 
allusion à son élection: «Je viens d'accepter une place de conseiller à laquelle m'ont 
appelé mes combourgeois.» (Fonds d'Odet 3, P77, n° 26.) - En 1811, Charles 
d'Odet avait été nommé conseiller municipal de Sion par le préfet du département 
du Simplon Derville-Maléchard. 
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depuis le 6 décembre 1814, ne fait plus aucune allusion à la politique 
cantonale à l'exclusion du 20 décembre 1815, date à laquelle il 
mentionne que la Diète tient sa session d'automne et que Charles 
Macognin de la Pierre en est un des membres68. Plusieurs raisons 
peuvent expliquer son mutisme: d'abord, ses brouilles sentimentales 
qui ne l'incitent pas aux digressions, signes, chez lui, de quiétude 
de l'esprit et du cœur; ensuite, les informations données par la 
presse, et notamment par la Gazette de Lausanne que lit son amie; 
enfin, son absence des deux dernières Diètes constituantes — l'une 
tenue en février 1815 et l'autre en mai de la même année —, absence 
qui le rend tributaire, comme Eugénie, du témoignage d'autrui et 
qui enlève tout caractère personnel aux nouvelles qu'il pourrait 
transmettre. Ces raisons, fort diverses, sont toutes vraisemblables 
et peut-être ont-elles été toutes efficientes, à des degrés variables 
qu'il nous est impossible de déterminer. 
A supposer qu'il soit émoussé par un tel mutisme, l'intérêt 
politique que peuvent susciter les lettres de Charles d'Odet demeure; 
il est même renforcé par quelques renseignements d'ordre militaire, 
certes ténus, concernant souvent des événements qui sont loin d'être 
insignifiants. 
Ainsi, le 9 février 1814, Charles communique à son amie 
plusieurs informations fort révélatrices des intentions du colonel 
Simbschen, alors maître de l'ex-département du Simplon, avec lequel 
il a joué une partie de brisque quelques jours auparavant. D'une 
part, il mentionne «les préparatifs actifs qui se font pour fortifier 
le château qui [...] défend le pont» de Saint-Maurice69; et, d'autre 
part, il affirme que «le gros des troupes [autrichiennes] a quitté la 
68
 Cette Diète a commencé le 27 novembre. (Voir DV, Recès 1, p. 1; ANNE-JOS. 
DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 156.) - Charles Macognin de la Pierre, docteur en 
médecine, fils de Marie-Françoise et mari de Louise-Augusta, a demandé 
l'hospitalité à Charles le temps de la session. (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 54.) 
69
 Le 2 mars 1814, il revient brièvement sur cette nouvelle: «On fortifie à 
fond, dit-il, le château de Saint-Maurice.» {Ibidem, n° 5.) — Dès le début de 1814, 
en effet, on étançonne l'intérieur du château, on construit des palissades, on établit 
sur la rive droite du Rhône une redoute et on amène plusieurs canons. (BlOLLAY, 
pp. 249-250.) 
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partie supérieure du Valais»70, qu'il «s'étend du côté de Thonon où 
un général savoyard, [le] comte de Sonnaz, tâche d'organiser 
quelques régiments pour le roi de Sardaigne» Victor-Emmanuel Ier 
et qu'«on y dirige tous les déserteurs [des armées impériales] qui 
arrivent de part et d'autre dans le Valais, en traversant avec des 
dangers incroyables nos hautes montagnes»71. 
A travers ces mots, la volonté de Simbschen apparaît clairement, 
même si elle n'est pas explicitée: craignant un retour des troupes 
napoléoniennes par la rive gauche du Léman et désirant le prévenir, 
le colonel autrichien a décidé de fortifier le goulot de Saint-Maurice 
et de soutenir les initiatives des royalistes savoyards, susceptibles 
de protéger le flanc occidental du Valais contre une éventuelle action 
militaire française. 
En fait, la menace qu'il s'attache à prévenir dans l'ouest du pays 
va se concrétiser sur les pentes du Simplon. Dès le 28 février 1814, 
plusieurs centaines d'Italiens, membres d'un bataillon de la division 
Severoli, tentent de pénétrer en Valais. Leur avant-garde, forte de 
soixante-dix hommes, est vaincue au lieu-dit Hofstettenegg, le 28 
au soir, et le gros de leur détachement — quelque 220 soldats et 
officiers — à Bérisal, le 2 mars au matin72. Ce jour même, Charles 
s'empresse d'annoncer à Eugénie la glorieuse et importante nouvelle: 
«[...] Le bataillon des Français73 qui avait percé par le Simplon vient 
70 Simbschen, qui avait commencé à rassembler ses troupes autour de 
Saint-Maurice dès le 11 janvier, apprend, le 12, que Zechmeister, se sentant menacé 
à Genève, lui demande de déplacer vers l'ouest du Valais le gros de son détachement 
tout en continuant à garder le Simplon et le Grand Saint-Bernard. {Ibidem, p. 172.) 
71 Par le Simplon et le Grand Saint-Bernard. (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 4.) -
Le vieux général Janus de Gerbais de Sonnaz ayant demandé de l'aide aux 
Autrichiens afin de prendre les armes contre Napoléon, Simbschen, après avoir 
occupé Thonon le 14 janvier, y soutient ouvertement l'action de ce général. Le 
16, tandis qu'il se dirige sur Genève, le colonel autrichien reçoit l'ordre de regagner 
le Valais, ses troupes devant demeurer dans ce pays et le défendre «contre l'Italie». 
Il obtempère immédiatement et, par conséquent, son initiative tourne court. 
(BlOLLAY, pp. 171-173.) 
7 2
 Hofstettenegg se trouve à environ deux kilomètres au-dessous du village 
de Simplon, et Bérisal est situé sur la commune de Ried, à 1526 mètres d'altitude, 
à sept kilomètres N-NE du village de Simplon. 
73 Bataillon français dans la mesure où il est au service de Napoléon. Il est en 
fait, nous venons de l'indiquer, composé d'Italiens. 
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d'être pris avec armes et bagages par le landsturm valaisan secondé 
par quelques compagnies de Croates74. On regrette quelques officiers 
distingués qui y ont laissé leur vie.»75 Le 3 mars enfin, les arrières 
du détachement — une cinquantaine d'hommes avec ravitaillement 
et munitions - tombent également entre les mains des vainqueurs, 
si bien que, le 14 mars 1814, Charles peut signaler qu'il a reçu l'ordre 
du gouvernement provisoire valaisan de se rendre à Brigue dans le 
cadre de ses nouvelles fonctions, car le Simplon a été rendu au 
commerce «par la dispersion de toutes les troupes italiennes qui en 
occupaient les avenues et venaient nous y inquiéter»76. 
Le 22 mars 1815, à la suite du débarquement de Napoléon au 
golfe Juan, il se contente d'affirmer que «tout [en Valais] retentit 
du son des armes» et que l'on y fabrique «des canons de bois», «en 
attendant qu'une réquisition de cloches [en] facilite la construction 
de plus solides»77; et le passage des troupes de Frimont dans la 
plaine du Rhône, au mois de juin 1815, ne suscite guère de sa part 
de commentaires particuliers: il se borne, le 19 juin, à constater 
l'arrivée dans la capitale valaisanne d'une première avant-garde 
autrichienne de 820 hommes «faisant marche de douze lieues de 
pays par jour», suivie d'une seconde de 9000 hommes78; à signaler 
74
 Se sont battus à Bérisal, sous le commandement du capitaine-lieutenant 
autrichien Gerstäcker, la lre et la 4e compagnies des chasseurs valaisans, soit 200 
hommes, renforcées d'une trentaine d'Autrichiens, et les milices des trois dizains 
de Brigue, de Viège et de Morel (Rarogne oriental), soit 350 hommes. (BlOLLAY, 
pp. 266-270.) 
75Fonds d'Odet 3, P77, n° 5. 
76Ibidem, P 76, n° 144. «Le bilan des journées du 28 février au 3 mars est très 
favorable aux Valaisans. Ils ont eu trois tués [- les Autrichiens en ont eu deux -] 
et quatre blessés. Mais l'ennemi a perdu au moins trois cents hommes: quelque 
trente morts et deux cent soixante-dix prisonniers. De plus, un butin appréciable 
est tombé aux mains des vainqueurs.» (BlOLLAY, p. 272.) — Le combat de Bérisal, 
quoique modeste, occupe une place de choix dans l'histoire suisse: non seulement 
il témoigne de la volonté des Valaisans, en 1814, de résister à Napoléon, mais 
encore il marque la fin de l'impérialisme français à l'égard de leur canton et se 
trouve être, comme l'écrit EMILE BlOLLAY, «le dernier combat qui ait été livré 
contre une troupe étrangère sur le territoire de l'actuelle Confédération helvétique». 
{Ibidem, p. 269.) 
"Fonds d'Odet 3, P77, n° 3*6. 
78
 L'ensemble de Pavant-garde compte 8400 hommes selon ANNE-JOS. DE 
RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 144. 
39 
qu'elles précèdent un corps de 40 000 hommes «tant cavalerie 
qu'infanterie»79; à faire allusion à la charge écrasante que ce passage 
représente pour le Valais et au surcroît de travail qu'il occasionne: 
«La commission centrale de Sion, écrit-il, dont je suis membre, n'a 
repos ni jour ni nuit; encore un peu, et nous en avons par-dessus 
les oreilles»80; et, le 6 août 1815 enfin, à dresser avec modération 
un bilan succinct de l'événement: «Heureusement, s'exclame-t-il, 
les coups de fusil se sont tirés à deux lieues de nos frontières; 
l'activité et la rapidité de la marche autrichienne nous ont préservés 
de malheurs affreux. Leur passage, il est vrai, nous a rudement 
éprouvés, car ses arrière-trains tendent [seulement] à leur fin»81. Ce 
sont là, il faut bien l'admettre, d'assez maigres renseignements. Il 
est compréhensible cependant que, dans une correspondance 
amoureuse destinée à une femme, Charles d'Odet n'accorde qu'une 
place fort secondaire aux événements d'ordre militaire. 
Sur les embarras et les souffrances subis par les populations 
Les réalités de la guerre, pour Eugénie de Treytorrens comme 
pour Charles d'Odet, se traduisent moins par des faits épiques que 
par des désagréments multiples causés à la population en général 
et à eux-mêmes en particulier. Espèces de microcosmes, ils sont la 
voix du peuple qui souffre et non celle de l'histoire qui analyse; ils 
témoignent de leurs alarmes et de celles de leurs concitoyens, alarmes 
dues aux conscriptions, aux passages de troupes — et, par conséquent, 
au logement de celles-ci, aux réquisitions et aux difficultés 
79
 Sur le nombre de soldats que comprend cette armée, voir ci-dessus, t. II, 
p. 16. 
80
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 43. - Dans chaque dizain a été créée une 
commission centrale de subsistances qui s'occupe des problèmes de ravitaillement 
provoqués par le passage en Valais des troupes autrichiennes de Frimont. «Où 
trouver, écrit ANNE-JoSEPH DE RlVAZ, 50 000 rations de pain et de viande à huit 
étapes? Ce qui causera le plus d'embarras, ce sera la voiture de 50 pièces d'artillerie 
et la pâture de 5000 chevaux. Cependant le Conseil d'Etat appelle les présidents 
des dizains et des lieux d'étapes pour concerter avec eux les réquisitions à faire de 
blé et de bétail, et la manière de répartir une si lourde charge sur les communes, 
laissant l'embarras de l'exécution aux personnes les plus intelligentes et les plus 
actives du Haut et du Bas-Valais.» (ANNE-Jos. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 142.) 
81 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 48/a. 
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d'approvisionnement qu'elles provoquent, aux maladies qu'elles 
véhiculent, à la désorganisation des postes et à l'insécurité de voyager 
dont elles sont cause —, au sort incertain d'êtres chers et à l'obscurité 
qui voile alors l'avenir politique des diverses régions européennes, 
toutes réalités qui, souvent, sont quelque peu dédaignées par 
l'histoire. 
Les levées de troupes 
Le début du XIXe siècle consomme du soldat à guerres 
redoublées. Chaque conscription militaire, chaque levée de troupes 
est donc ressentie par la population civile, féminine surtout, comme 
un grand malheur qui met en danger de mort les citoyens qui sont 
appelés. D'où la frayeur d'Eugénie de Treytorrens quand elle croit 
possible l'enrôlement de Charles d'Odet; d'où les appréhensions de 
celui-ci quand il se suppose concerné. 
C'est au printemps 1813 que, pour la première fois, il est question 
de levées de troupes dans leur correspondance. La Vaudoise séjourne 
alors à Chambéry et, après que, le 3 avril, le Sénat français a 
notamment créé quatre régiments de gardes d'honneur et que, le 5, 
Napoléon a publié un décret sur l'organisation de ceux-ci82, Caroline 
de Sieyès lui fait lire un passage de la Gazette de Lausanne du 18 mai 
1813, dans lequel il est constaté que, en considération du nombre 
d'hommes exigés d'eux en cette occasion, «les Valaisans se 
distinguent et surpassent les demandes du gouvernement»83. Cette 
82
 Voir Gazette de Lausanne, n° 30, du mardi 13 avril 1813, pp. 3-4: 
sénatus-consulte pris à la suite du soulèvement de la Prusse qui s'est alliée à la 
Russie et qui a décrété la levée en masse (février-mars 1813). Il s'agit de la création 
de «quatre régiments de gardes d'honneur à cheval, au complet, de 10 000 hommes. 
Les hommes appelés à les former devront s'habiller, s'équiper et se monter à leurs 
frais, mais ils ont l'assurance d'obtenir le brevet d'officier après dou2e mois de 
campagne.» Voir également le Journal de l'Empire, du mercredi 7 avril 1813, p. 3: 
décret de Napoléon sur l'organisation des quatre régiments des gardes d'honneur, 
du 5 avril. 
83
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 150. Le texte paru dans la Gazette de Lausanne est 
le suivant: «Sion, 14 mai. Notre contingent dans la formation des quatre régiments 
des gardes d'honneur n'était que de dix hommes, mais les Valaisans ont montré 
le même zèle que les vieux Français. Malgré la faible population du pays, douze 
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nouvelle inquiète Eugénie qui pense que Charles a pu être gagné 
par le zèle de ses compatriotes; elle se hâte de lui écrire, le jour 
même, qu'elle le juge trop bon chrétien pour qu'il soit tenté par la 
«vaine gloire» des armes et séduit par une telle futilité84. Le Valaisan, 
dans sa réponse datée du 9 juin, lui donne raison: il n'a pas l'âme 
d'un héros et ne cache pas qu'il a tremblé durant quelques jours 
quand on eut battu le second ban85. En effet, son âge — 37 ans — 
de même que son célibat, état dont il rend la Vaudoise responsable, 
ne le mettent pas à l'abri d'une conscription. Il lui reproche, sans 
se départir d'un ton cordial néanmoins, d'être, par ses tergiversa-
tions, la cause de ses tourments et affirme que la possibilité d'être 
engagé a fait naître en lui «quelques murmures» qu'il confesse. «Mais 
aussi, ajoute-t-il en guise de compensation, partir sans jamais avoir 
l'espoir de revoir ma tendre Eugénie, c'était bien cruel. L'horizon 
s'est éclairci dès lors et j'espère que, dorénavant, rien ne m'arrachera 
de ses bras.»86 
Son vœu demeure vain toutefois, car la santé déficiente de la 
jeune femme, son caractère inconstant, les appréhensions qu'elle 
éprouve à se marier et à s'installer en Valais repoussent sans cesse 
la date de leur union. Et Charles continue donc d'être malgré lui à 
la merci des levées suivantes. Le 27 novembre 1813, il lui écrit, 
hargneux: «Mes plus belles années s'écoulent dans un état 
d'incertitude et d'inquiétude, plus pénible que si je les eusse passées 
gardes d'honneur, tous des familles les plus distinguées du pays, se sont également 
fait inscrire. On remarque parmi eux MM. [Grégoire] de Riedmatten, fils du grand 
châtelain de la ville de Sion, et [Louis] Dufour, fils du sous-préfet de Saint-Maurice, 
ancien conseiller d'Etat du Valais. Les gardes d'honneur de ce département sont 
partis le 2 mai pour se rendre à Lyon.» (Gazette de Lausanne, n° 40, du mardi 
18 mai 1813, p. 4.) Il n'est guère nécessaire de souligner l'exagération manifeste du 
ton de l'article: le zèle appartient plus au chroniqueur qu'aux Valaisans! 
64 Fonds d'Odet 3, P76, n° 150. 
85
 Charles, sans le préciser, ne parle plus de la levée des gardes d'honneur, 
mais de la conscription de 1813. Les séances du conseil de recrutement se sont 
tenues du 11 au 17 mars, et il y a eu 117 conscrits, et neuf volontaires «pour le 
train d'artillerie», qui serviront dans le 11e régiment d'infanterie légère. (BlOLLAY, 
pp. 33, 34 et 96.) - On peut néanmoins douter que Charles ait pu croire être 
concerné par la conscription de 1813... Mais que ne ferait-il pas, en cette année 
1813, pour inciter Eugénie à l'épouser! 
86
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 152. 
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dans la douleur. Maintenant, une conscription [sic] de 300 000 
garçons sur l'arrière m'obligera peut-être à partir sans pouvoir 
trouver un remplaçant, dussé-je le charger d'or et d'argent. Voilà le 
résultat de mon attachement pour toi.»87 Quelques jours plus tard, 
Eugénie lui fait observer que cette levée ne concerne pas les hommes 
de plus de 32 ans88 et, le 20 décembre 1813, Charles constate de 
plus que celle-ci n'a guère touché le département du Simplon, ce 
qui ne l'empêche pas d'ajouter qu'au «premier choc» on ne fera 
point de «quartier aux célibataires»89. 
Quand, à la fin de l'année 1813, Simbschen s'en vient occuper 
le Valais et exige que l'on y mette sur pied un corps d'armée de 400 
hommes — soit quatre compagnies de chasseurs — afin de remplacer 
les gendarmes français qui se sont enfuis avec la plupart de leurs 
compatriotes, de «faire le service de l'intérieur et [d'] appuyer le 
militaire autrichien dans la défense du pays»90, Eugénie qui vient 
d'écrire imprudemment ne point craindre l'enrôlement de son ami 
s'inquiète et souhaite qu'il ne coure aucun risque. «Songez, lui 
écrit-elle le 2 janvier 1814, que votre dernier jour n'aurait point de 
lendemain pour moi si je me reprochais votre mort, si je pouvais 
croire que le mariage vous eût préservé.»91 Mais le gouvernement 
provisoire, qui répartit le contingent entre les cantons d'après leurs 
populations respectives, ne tarde pas à préciser par l'intermédiaire 
de son vice-président Johann Franz Taffiner que, si les volontaires 
s'annoncent en nombre insuffisant, «on laissefra] aux communes la 
faculté de faire tirer au sort entre eux les jeunes gens de l'âge de 20 
87Ibidem, n° 191. - C'est par un sénatus-consulte daté du 15 novembre 1813 
que le gouvernement français a décidé cette levée de 300 000 hommes. Sont 
concernés en fait les classes de l'an XI - 23 septembre 1802-23 septembre 1803 
- à 1814. (Voir [EDOUARD] LEFEBVRE[-PIGNEAUX] DE BÉHAINE, La campagne de 
France, t. III: L'invasion, décembre 1813-janvier 1814, Paris, 1934, pp. 261-273; et 
p. 275 où il est précisé que les résultats de cette levée «furent mauvais».) 
8 8
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 88. 
8 9
 Ibidem, n° 194. 
MBlOLLAY, p. 131. 
9
' Fonds d'Odet 3, P78 , n° 59.* - Eugénie a écrit, à l'extrême fin de 1813 et 
dans la même lettre, ces quelques mots: «Je ne crois pas, cher ami, que vous 
revoyiez de conscriptions en Valais.» 
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à 25 ans inclusivement»92, et cette décision rend bien évidemment 
caduques les inquiétudes de la jeune femme. 
Le 12 janvier 1814 cependant, une nouvelle menace apparaît: 
craignant une imminente offensive française, Simbschen réclame du 
gouvernement valaisan, d'une part, une levée supplémentaire de 
466 chasseurs qui, avec les 400 déjà mis sur pied, seront destinés 
à «servir à la défense du pays hors de ses frontières» et, d'autre 
part, l'organisation de la levée en masse de tous les hommes âgés 
de 18 à 45 ans, capables de porter les armes, afin d'assurer la défense 
des frontières; il exige que les chasseurs soient «rassemblés au plus 
tard» le 20 janvier et, quant à la levée en masse, il souhaite que 
tout soit «prêt et réglé» le 2493. A cette nouvelle, Charles éprouve 
une violente, mais brève inquiétude. «L'horizon s'est changé pour 
moi, affirme-t-il en effet à Eugénie le 22 janvier, du moins 
relativement à la crainte de la nouvelle conscription dont je t'avais 
parlé dans ma précédente [lettre du 14 janvier 1814]. On est encore 
incertain si elle aura lieu, mais une circonstance survenue me fait 
espérer que j'en serai exempt.» Et de faire allusion à la charge 
administrative que le gouvernement provisoire lui a confiée le 1794. 
Ses paroles rassurantes ne parviennent cependant que le 2 février 
1814 à la Vaudoise, après qu'elle a déjà posté, le jour même, une 
nouvelle missive à l'intention de son ami. C'est en raison de cette 
circonstance que nous connaissons l'émoi de la jeune femme: après 
avoir lu dans la Gazette de Lausanne l'information — approximative 
d'ailleurs — que «le baron de Simbschen a déjà porté à sept 
compagnies, toutes composées de nationaux, le corps de chasseurs 
qui se forme dans le Valais»95, Eugénie a griffonné, la veille de 
92
 Voir BlOLLAY, pp. 130-136 notamment, qui précise, p. 136, que, «Simbschen 
ayant exigé que les chasseurs valaisans servent ailleurs que dans le pays, les chasseurs 
désertèrent en masse et leur corps fut dissous le 4 avril 1814». 
93
 Ibidem, pp. 173-176 notamment. 
94
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 2. — Sur son nouvel emploi, voir ci-dessus, 
t. II, pp. 26 et 27. 
95
 Gazette de Lausanne, n° 8, du vendredi 28 janvier 1814, p. 1. — Ce n'est que 
plus tard, vers la mi-février, que Simbschen demandera - en vain - la levée de 
trois nouvelles compagnies de chasseurs au gouvernement valaisan. (Voir BlOLLAY, 
pp. 259-261.) 
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l'expédition de sa lettre, à l'intérieur même de l'enveloppe, ces mots 
expressifs de sa folle angoisse: «[...] Je vois que le Valais donne sept 
compagnies au lieu de quatre. Au nom de Dieu, mon ami, n'allez 
pas vous exposer dans la bagarre.»96 Cette angoisse, apaisée par 
la lecture des propos tenus par Charles dans sa lettre des 22 et 
26 janvier, apparaît d'autant plus vaine que le gouvernement 
provisoire valaisan décide de ne pas respecter entièrement la volonté 
de Simbschen et de ne recruter que les hommes âgés de 18 à 30 
ans, célibataires ou mariés97. La landwehr ainsi créée ne saurait 
donc plus concerner en aucune façon Charles d'Odet. On peut par 
conséquent être pleinement rassuré et à Sion et à Guévaux, d'autant 
plus que le Valais ne donnera jamais suite à la demande de Simbschen 
d'organiser la levée en masse. 
Au printemps de 1814, l'abdication de Napoléon et sa relégation 
à l'île d'Elbe, l'instauration de Louis XVIII sur le trône de France 
et le retour des troupes alliées dans leurs patries respectives sont 
les gages tangibles de la paix retrouvée que le Congrès de Vienne 
va bientôt consolider: le spectre de la guerre semble banni de 
l'Europe pour longtemps, les soldats non licenciés redeviennent 
accessoires d'opérette et de nouvelles levées de troupes, inutiles. 
Tout paraît donc être pour le mieux dans le meilleur des mondes 
possibles quand Napoléon débarque au golfe Juan et interrompt le 
processus de la Restauration. L'Empire renaît et la guerre se 
réinstalle en Europe. 
Tandis que l'Aigle vole sur Paris, la Diète de Zurich invite les 
cantons à mettre sur pied leur milice, préoccupée qu'elle est de 
défendre la Confédération contre une éventuelle tentative d'invasion 
de son territoire par les troupes impériales. A cette nouvelle, 
Eugénie, alors au couvent de la Visitation à Fribourg, se demande 
s'il est possible que son ami marche «avec les Suisses dans ces 
horribles circonstances»98. Les craintes qu'elle exprime semblent 
d'ailleurs se confirmer dans la mesure où le Valais décide de lever 
96 Fonds d'Odet 3, P76, n° 62. - La lettre, qui était contenue dans cette 
enveloppe, est cotée ibidem, P77, n° 3'et porte la date du 31 janvier 1814. 
97BIOLLAY, pp. 256-265. 
98
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 35. 
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1300 hommes, soit 100 par dizain. Mais, dans une lettre qu'il date 
du 22 mars 1815, Charles lui laisse entendre qu'il ne risque guère 
de devoir porter l'uniforme: d'une part, les anciens officiers et 
soldats au service de l'étranger, tous «militaires distingués», sont 
revenus nombreux en Valais et, d'autre part, il est toujours «employé 
par l'Etat». Sans grande conviction, il suppose néanmoins le risque 
concrétisé, mais c'est pour affirmer: «Si j'y suis appelé, je ne me 
ferai pas pressé. Jamais [il n'y eut] plus belle cause de verser son 
sang pour sa patrie!»99 Son hypothèse demeure toute gratuite 
cependant puisque, «les derniers jours de la semaine de Pâques», 
les troupes de la milice sont mises sur pied sans qu'il ait été 
sollicité100. Ce sont les dernières à être levées en Valais avant la 
défaite irrémédiable de Napoléon et, le calme politique rétabli, la 
jeune femme n'a plus à craindre l'enrôlement de son ami. 
Les réactions d'Eugénie de Treytorrens et de Charles d'Odet 
aux recrutements qui s'opèrent en Valais de 1813 à 1815, en raison 
de leur nature stéréotypée, reflètent, partiellement au moins, celles 
de la population: l'un et l'autre assument en effet les caractéristiques 
de leur sexe, qu'une éducation sélective, aujourd'hui souvent 
considérée comme rétrograde, a développées en chacun d'eux. 
Eugénie, se laissant dominer par sa sensibilité et son imagination 
que l'on sait particulièrement vives, considère les levées de troupes 
auxquelles on procède en périodes de troubles comme des sortes 
d'antichambres de la mort. Cette comparaison peut paraître outrée, 
mais elle nous semble néanmoins plus apte à exprimer la réalité que 
celle dont la jeune femme use, le 8 mars 1814: «[...] La conscription, 
écrit-elle, me fait autant d'horreur que le crétinisme»101! Par cette 
phrase, elle exprime certes une répulsion à fleur de peau qu'elle a 
fortement ressentie à l'égard d'êtres intellectuellement peu dévelop-
pés, mais elle ne traduit nullement sa frayeur que la mort physique 
ne la prive à jamais de son ami. Et c'est pourtant bien cette dernière 
raison qui explique avant tout son attitude à l'égard des levées de 
^Ibidem, n° 36. 
100 ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 116. - Pâques se célèbre, en cette 
année 1815, le 26 mars. 
101 Fonds d'Odet 3, P76, n° 143. 
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troupes. Quant à Charles, s'il avoue ses appréhensions d'être appelé, 
il ne les explicite guère, comme pour mieux souligner l'empire que 
sa raison exerce sur elles. Il n'est donc guère possible de les analyser, 
même s'il ne fait aucun doute que l'éventualité de mourir au combat, 
le désir d'épouser au plus tôt la Vaudoise, un certain embourgeoise-
ment, la volonté de poursuivre de multiples activités civiles et le 
serment de fidélité prêté à Napoléon peuvent aider à comprendre 
une attitude peu martiale qui est celle, il faut le souligner, d'un futur 
lieutenant-colonel de l'armée suisse! 
Les passages de troupes et leurs nombreux inconvénients 
En novembre 1813, les Français semblent décidés à demeurer 
dans le département du Simplon au risque de le voir dévasté par la 
guerre. Ils prennent diverses mesures de défense102 qui accréditent, 
dans la population, l'imminence d'une attaque alliée contre le Valais, 
et la rumeur publique, toujours prompte à dramatiser, fait accroire 
qu'elle sera menée par les Cosaques, soldats dont la sauvagerie est 
notoire. 
Selon Charles d'Odet, une «terreur panique» s'empare alors des 
esprits, sédunois -notamment: Valère est vidée de ses habitants et 
hérissée de canons et d'obusiers; on y rétablit les vieilles boîtes103; 
on mure «les portes du Château, de la Cible, de Savièse et de la rue 
Neuve», et les gens vont jusqu'à transférer dans la montagne les 
objets les plus précieux qu'ils possèdent afin de les mettre à l'abri 
d'un sac éventuel. 
Charles lui-même avoue avoir pensé un moment, au milieu de 
l'affolement général, à prendre quelques dispositions pour assurer 
sa propre sécurité. «J'avais de mon côté, écrit-il à Eugénie, projeté 
•02 ANNE-JOSEPH DE RIVAZ indique notamment que l'«on [...] fit venir de 
Genève une dizaine de pièces de canon et deux obusiers et des munitions en 
proportion»; que F«on mit une petite garnison au château de Saint-Maurice et 
quelques pièces de canon pour la défense du pont». (ANNE-Jos. DE RlVAZ, Mémoires, 
t. H, p. 7.) 
103
 Les boîtes sont de petits cylindres de fer, chargés de poudre, que l'on 
bouche avec du bois et auquel on met le feu pour tirer des salves, à défaut de canons. 
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de fixer mon domicile à Aigle où j'ai des propriétés, dans la 
supposition raisonnable que la Suisse se déclarerait neutre.»104 
Cette sorte de psychose collective est significative de la crainte 
qu'inspirent aux civils la soldatesque et les excès dont elle est 
capable: de tout temps, le pillage, les sévices corporels et la mort 
ont été le lot des populations prises dans les filets de la guerre, et 
cette constante n'a sans doute souffert aucune exception. 
En fait, rien ne se produit; la rumeur s'apaise et Charles peut 
continuer à résider à son domicile de Valère en toute sérénité. 
Quelques semaines plus tard cependant, les Alliés traversent la 
Confédération helvétique, occupent — momentanément — Neuchâtel, 
Genève et le Valais, après que les Français ont finalement décidé 
de battre en retraite sans coup férir. Et c'est alors au tour d'Eugénie 
de Treytorrens de signaler qu'«en Suisse aussi on a emballé et envoyé 
ses effets»105, car le passage et la présence de troupes, étrangères 
surtout, sont sources de multiples inquiétudes pour les autochtones, 
inquiétudes pour la plupart fondées cette fois, contrairement à celles 
qu'ont éprouvées les Valaisans en novembre 1813. 
Dès la fin de 1813, la ville de Neuchâtel et ses régions 
avoisinantes sont traversées par des troupes alliées qui défilent en 
flots discontinus et inégaux, et qui se dirigent sur la France. Leurs 
passages, nombreux durant les derniers jours de décembre, dimi-
nuent rapidement d'intensité. En effet, le 2 janvier 1814 déjà, Eugénie 
peut écrire: «Nous avons moins de troupes, et [Y] on croit que 
l'armée a reçu des ordres qui la dirigent autrement, depuis que 
Genève est rendue»106; et le 31: «Les passages continuent, quoique 
avec moins d'embarras.»107 Mais le répit est de courte durée, car la 
contre-offensive française amorcée à fin janvier 1814 provoque une 
recrudescence des mouvements militaires alliés: des renforts sont 
envoyés sur le front, tandis que «les blessés, les prisonniers et [les] 
«M Fonds d 'Odet 3 , P 7 6 , n° 194. - Voir, à ce sujet, BlOLLAY, pp. 112-113. 
105 Fonds d'Odet 3, P78, n° 59. 
106
 Ibidem. — Rappelons que les Autrichiens sont entrés dans Genève le 
30 décembre 1813. 
107Ibidem, P 77, n° 3. - «Le 13 janvier 1814, la traversée de la Suisse par les 
Alliés était en grande partie terminée; cependant, jusqu'à la fin de la guerre, des 
renforts de toutes sortes suivirent.» (OECHSLI, p . 81.) 
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bagages» sont acheminés vers l'arrière. «Le passage des troupes 
redouble» donc et, note la Vaudoise, «on paraît effrayé à Neuchâ-
tel»108. La région a tôt fait néanmoins de recouvrer sa tranquillité 
à la suite de la première abdication de Napoléon: le transit des 
soldats étrangers y cesse définitivement puisque, en 1815, seuls des 
bataillons helvétiques y manœuvrent. 
La situation n'est alors en rien comparable à celle de l'année 
précédente. L'armée suisse, tout en étant très disciplinée, apparaît 
peu martiale et fort dilettante selon le témoignage de la Vaudoise 
qui, le 12 juin 1815, affirme: «Nous sommes environnés de camps 
où l'on fait de continuelles parties. Les officiers donnent des bals; 
jusqu'ici, ce sont les délices de Capoue»; et qui ajoute: «L'on a 
toujours quelques troupes de passage, et l'on forme un camp vis-à-vis 
nos fenêtres, un autre près d'Avenches. Nous avons été voir une 
grande manœuvre assez loin d'ici, et le camp des Zuricois.» Elle 
n'oublie pas cependant que, tandis qu'elle assiste à ces spectacles 
champêtres, le sort de l'Europe se joue à nouveau sur les champs 
de bataille: «Tout cela serait drôle, écrit-elle, sans les réflexions.»109 
D'ailleurs, le passage des troupes de Frimont en Valais, qui 
commence peu après la mi-juin 1815, suffirait à lui rappeler la gravité 
de la situation politique et militaire du continent. Charles écrit en 
effet, le 19 juin: «[A Saint-Maurice,] on est dans de rudes angoisses. 
Tout le monde déménage dans la crainte que les ennemis [les soldats 
de Napoléon] n'aient le temps d'en prendre possession avant que 
[les troupes] alliées puissent y arriver.»110 
Cette présence fréquente de troupes dans nos contrées occasion-
ne à la population civile divers devoirs et tracas qu'elle subit, 
semble-t-il, sans trop rechigner, satisfaite qu'elle est de se trouver 
à l'écart des principales zones de combat. 
C'est ainsi que l'on exige d'elle l'hébergement de nombreux 
soldats et officiers. Cette obligation touche relativement peu le Valais 
108 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 143. 
109
 Ibidem, P 77, n° 42. - Eugénie et son entourage ne semblent pas cependant 
avoir été trop inquiets. A la fin de juillet 1815, la jeune femme écrit en effet: 
«J'espère que la crise est passée pour voué comme pour nous qui en sommes quittes 
pour la peur, qui n'a pas été forte à Guévaux.» {Ibidem, n° 46.) 
^Ibidem, n° 43. 
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où l'unique mouvement de troupes important se fait en juin 1815 
surtout, à marche forcée; elle concerne essentiellement les régions 
septentrionale et occidentale de la Suisse actuelle, ce qui explique 
qu'Eugénie de Treytorrens soit seule à en témoigner. 
De ses lettres, il ressort que, à Neuchâtel en tout cas, beaucoup 
de soldats alliés, en 1813 et en 1814, et de miliciens helvétiques, en 
1815, logent chez l'habitant. Le 2 janvier 1814, par exemple, elle 
signale que certaines familles - riches, n'en doutons pas - hébergent 
jusqu'à cent hommes chacune. On peut aisément imaginer les 
difficultés auxquelles celles-ci se trouvent alors confrontées, d'autant 
plus que la Vaudoise précise qu'on doit non seulement loger des 
soldats dont on ne comprend pas la langue, mais encore les nourrir, 
que les charges sont lourdes par conséquent et que l'expérience 
démontre qu'il ne faut laisser traîner «ni souliers, ni draps, ni hardes 
à leur portée»111. 
Malgré tout, la situation n'est pas catastrophique: il suffit en 
effet de la relativiser pour retrouver un peu de sérénité; ainsi 
Eugénie constate que sa sœur Elise «prend encore mieux son parti 
des logements que de voir son petit équipage en réquisition» et que, 
finalement, «il y a plus de peur que de mal» à accueillir des soldats112. 
Elle ne reflète sans doute pas l'opinion de la majeure partie de la 
population neuchâteloise, car cette dernière non seulement a été 
fort sollicitée durant le passage des soldats alliés sur son territoire 
— par exemple, la principauté de Neuchâtel, en 1813 et en 1814, a 
compté 99 journées de logement pour des généraux, 6907 pour des 
officiers, 118 412 pour de simples soldats113 —, mais encore n'a reçu 
aucun dédommagement pour ses peines et n'en recevra jamais. Les 
lois de la guerre sont souvent celles de la jungle! Eugénie qui, en 
l'occurrence, apparaît privilégiée ne devrait pas l'oublier114. 
111
 Ibidem, P 78, n° 59. 
112 Ibidem. 
113Ajoutons: 82103 journées pour des chevaux et 16 527 voitures ré-
quisitionnées. (OECHSLI, p. 124.) 
114
 Les Treytorrens n'ont pas eu à loger de soldats alliés à Guévaux en 1813 et 
en 1814. 
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En 1815, lorsqu'il s'agit d'héberger les miliciens suisses, il n'est 
même plus question de peur. Le 23 mai 1815, la Vaudoise se contente 
de signaler que la propriété des Treytorrens à Guévaux «est pleine 
de troupes» et, le 11 juillet 1815, que Neuchâtel a eu «beaucoup de 
troupes à loger»115. Il semble qu'elle ne s'attarde pas sur ces faits 
vu leur caractère anodin. Et cette fois, effectivement, la charge, 
minime, n'est en rien comparable à celle des années 1813 et 1814. 
En sus du logement de leurs troupes, les chefs alliés imposent 
à la population indigène diverses réquisitions dont la correspondan-
ce entre Eugénie de Treytorrens et Charles d'Odet fournit quatre 
exemples. En décembre 1813, lorsque Scheither pénètre dans la 
principauté de Neuchâtel, les habitants espèrent, en leur qualité de 
sujets du roi de Prusse, être traités avec bienveillance. N'ayant pas 
appelé de leurs vœux l'occupation française, ils considèrent le général 
autrichien comme un libérateur qui, par égard pour Frédéric-
Guillaume III, va les ménager. La réalité a cependant tôt fait 
d'anéantir leurs illusions. «On les traite [les Neuchâtelois] en pays 
conquis, écrit Eugénie, et bien plus mal que nous. On a mis sur la 
ville une contribution de 1000 paires de bottes [en réalité 1200], 
[de] 7000 aunes de drap [3000 en fait] et [de] je ne sais plus combien 
de mille aunes de toiles. Tous les magasins sont fermés. On ne peut 
rien acheter, et les vivres, le foin surtout, sont au poids de l'or.»116 
Quelques jours plus tard, soit le 2 janvier 1814, elle ajoute que «deux 
différents généraux [Georg Scheither et Aloys de Liechtenstein] ont 
levé 2500 louis [!] sur le prince [Frédéric-Guillaume III]»117. 
115
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77, n° 41; n° 44. 
116Ibidem, P 78, n° 59. — Dans la même lettre, commencée à la fin de décembre 
1813, elle écrit avec optimisme: «L'armée ne prend que des vivres et des fourrages, 
et on dit que tout nous sera payé»! 
117Ibidem. - CHARLES-GODEFROI DE TRIBOLET affirme que Scheither saisit «à 
la trésorerie» 12 906 louis 12 sols et qu'Aloys de Liechtenstein «fit prendre à la 
trésorerie ce qui s'y trouvait encore en argent comptant», soit 21 507 louis 6 sols 
4 deniers. (CHARLES-GODEFROI DE TRIBOLET, Mémoires sur Neuchâtel 1806-1831, 
Neuchâtel, 1902, pp. 69-70.) Quant à ARTHUR PIAGET, il précise que la première 
réquisition de Scheither, du 25 décembre 1813, porte sur «400 paires de bottes de 
chasseurs, 400 paires de bottes de hussards, 400 paires de bottes ordinaires, 500 
paires de souliers à la hongroise, 500 paires de souliers à l'allemande, 1000 aunes 
de drap bleu, 1000 aunes de drap gris, 600 aunes de drap gris-bleu, 400 aunes de 
drap vert, 1500 fers de chevaux et 15 000 clous de maréchal». Il ajoute que «le 
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Qu'importe après tout que les renseignements qu'elle donne ne 
correspondent pas exactement à la vérité historique et que Scheither 
doive diminuer ses exigences sur l'ordre de Bubna et à la suite des 
réclamations des habitants! Au-delà des chiffres et des détails, 
au-delà du silence qu'elle observe sur la non-application de l'entière 
volonté du général autrichien, Eugénie exprime deux cruelles réalités 
des temps de guerre: les exactions que la force armée fait endurer 
aux civils, et la pénurie, de denrées notamment, que ces exactions 
entraînent. Charles en témoigne aussi, lui qui écrit, le 9 février 1814, 
que, «par mesure de précaution, la sortie [du Valais] de toute espèce 
de grain et de fourrage est sévèrement défendue» et que, le sel 
risquant de manquer, «M. [François] Delacoste a été envoyé à Salins 
pour y faire des emplettes de sel de source à défaut d'autres»118; lui 
à qui le passage des troupes autrichiennes en juin 1815 a coûté «200 
mesures de froment119 et deux quintaux passés de fromage» et qui 
affirme que, en cette occasion, le Valais a été fort éprouvé120. 
Pire, la vie même des civils est mise en danger par telle ou telle 
épidémie que les troupes propagent. Ainsi, depuis la campagne de 
Russie, le typhus décime la plupart des armées, et il n'est donc pas 
étonnant qu'il se développe dans nos régions au début de 1814. 
Le 14 janvier 1814, Eugénie fait, pour la première fois, mention 
de la fièvre nerveuse qui suit l'armée121. Ayant probablement lu, 
Conseil était à peine remis de son ahurissement que de nouvelles demandes 
affluèrent, véritable pluie de réquisitions de logements, de bottes de toutes les 
formes, de draps de toutes les couleurs, de chevaux et de charrois, d'avoine, de 
fourrages, de pain, de pommes de terre, de sel et de tabac». De plus, l'arsenal est 
pillé, les fonds du trésor saisis. (ARTHUR PlAGET, Histoire de la Révolution neucbâteloise, 
t. I: Introduction, Neuchâtel, 1909, pp. 285-290.) 
118 Fonds d'Odet 3, P77, n° 4. - Voir BlOLLAY, pp. 192-193 qui traitent de 
l'interdiction de sortir le grain du Valais; et pp. 346-358 où il est question de la 
mission dont François Delacoste (1782-1851) a été chargé le 7 février 1814 par le 
gouvernement valaisan afin d'assurer au pays son approvisionnement en sel. 
M 9 200 fichelins de Sion probablement. Un de ces fïchelins correspond alors 
à environ 30 1. 
120Fonds d'Odet 3, P77, n° 51; n° 48/a. - Et Eugénie de surenchérir: «Vos 
contributions de guerre sont énormes et il est fâcheux qu'une récolte de peu de 
valeur tombe sur une année si cruellement éprouvée.» {Ibidem, n° 52.) 
121
 L'épidémie est celle du «Flecktyphus», typhus à taches, très contagieux, 
connu aussi sous le nom de fièvre des hôpitaux ou de fièvre nerveuse. 
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dans la Gazette de Lausanne du 11 janvier, ces mots: «On apprend 
du Haut-Valais que la fièvre nerveuse s'y est manifestée; on l'attribue 
à quelques détachements des armées italiennes qui ont passé dans 
ce pays. On oppose d'ailleurs toutes les précautions nécessaires au 
progrès de cette maladie»122, et, sachant François d'Odet médecin, 
elle s'exclame: «Si votre frère soigne les malades de l'hôpital [de 
Sion], obligez-le à prendre toutes les précautions pour prévenir 
l'épidémie. Il le doit à sa conservation et à celle des siens.»123 Ces 
mots prouvent que la jeune femme craint et la gravité de la maladie 
et son extension. De plus, ils reflètent toute l'anxiété des populations 
lorsqu'un fléau les menace, anxiété encore décuplée quand l'incertitu-
de qui plane sur le sort d'êtres chers incite l'imagination, faculté 
excessive par définition, à noircir la palette des possibles. 
Dans les lettres qu'il écrit les 22-26 janvier, 7-9 février, 2 mars, 
14 mars et 9 avril 1814, Charles ni ne dément ni ne confirme la 
présence de cas typhoïdiques en Valais; il évite toute allusion à ce 
sujet, laissant ainsi Eugénie dans un doute pénible. Un tel silence 
nous apparaît fort ambigu, puisque permettant plusieurs interpréta-
tions: il peut être, par exemple, révélateur de son dédain à l'égard 
d'inquiétudes vaines et non dominées qu'il désapprouve, ou de sa 
volonté de ménager son amie en lui épargnant la certitude que le 
Valais est touché par la terrible épidémie. 
C'est le second terme de l'alternative qui, probablement, explique 
le mutisme de Charles, un mutisme d'ailleurs inutile puisqu'Eugénie 
finit quand même par être renseignée sur la situation sanitaire dans 
la capitale valaisanne. Lors de la première quinzaine d'avril, elle 
séjourne à Fribourg, au couvent de la Visitation où elle retrouve 
une pensionnaire de ses connaissances, Catherine-Eugénie Tousard 
d'Olbec. Celle-ci, peu avant la mi-avril, avec une naïveté assez sotte 
ou cédant à un besoin irraisonné de partager son angoisse légitime, 
122
 Gazette de Lausanne, n° 3, du mardi 11 janvier 1814, p. 4. - C'est en décembre 
1813 que 18 000 Italiens, débris de la Grande Armée, ont gagné le Simplon pour 
rentrer chez eux. Quelque 1200 d'entre eux étaient atteints de typhus et, le 
30 décembre 1813, Simbschen a signalé à Bubna la présence, à l'hôpital de Sion, 
de soixante-dix militaires italiens, «tous destinés selon lui à mourir et à répandre 
la peste [/«•]». (BlOLLAY, pp. 60-68 et 90.) 
123
 Fonds d'Odet 3, P78 , n° 60: Eug. à Ch., [Guévaux,] le 14 janvier 1814. 
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lui montre une lettre qu'elle vient de recevoir de sa mère et qui 
contient une nouvelle fort inquiétante: les fièvres font de si grands 
ravages à Sion que Marguerite Tousard d'Olbec, l'auteur de la 
missive, dit n'avoir pas osé s'y arrêter. Eugénie, désormais, sait à 
quoi s'en tenir! 
A peine est-elle de retour à Guévaux, à peine a-t-elle constaté 
qu'en son absence on n'y a reçu aucun mot de Charles, la voilà, le 
16 avril 1814, prenant la plume pour s'enquérir de son ami et pour 
lui exprimer ses alarmes. «Vous me laissez, lui dit-elle, bien 
longtemps sans nouvelles [.-]124- Souvent, à Fribourg, où j'ai passé 
quinze jours [du 30 mars au 15 avril], j'ai espéré que le courrier 
m'apporterait quelque lettre de vous. N'en recevant point, je ne 
doutais pas d'en trouver ici. Trompée encore dans mon attente, je 
me suis fort inquiétée. Pour me tranquilliser, maman me dit que, 
sans doute, vous êtes très occupé. Mais se pourrait-il que vous ne 
trouvassiez pas un moment pour écrire à votre amie? Impossible! 
L'idée de cette fièvre des hôpitaux m'effraie. » Et de mentionner les 
raisons pour lesquelles Marguerite Tousard d'Olbec ne s'est pas 
arrêtée à Sion; et d'ajouter: «S'il plaît à Dieu, vous n'y êtes pas ou 
vous y êtes en bonne santé. Mais ne me laissez pas dans la peine: 
cela est trop ingrat! [...] Ecrivez-moi, mon cher Odet; donnez-moi 
de vos nouvelles et de celles de toute votre famille. Je ne suis pas 
tranquille sur le compte des habitants de Sion. J'ai appris avec 
douleur [par la lettre que Marguerite Tousard d'Olbec a écrite à sa 
fille Catherine-Eugénie?] la mort de Mme [la colonelle Patience de] 
Preux, celle de [Julie-Reine de Courten] [...], celle de M. [Joseph-
Ignace de] Torrenté, le danger où étaient le curé de la ville [Aloys 
Amherd] et le docteur [Emmanuel] Gay125. L'état de votre frère126 
124 La dern iè re let tre qu'elle a reçue d e Char les est da tée d u 14 mars 1814. 
125
 II s'agit de Patience de Preux (1744-1814), née de Quartéry, qui a épousé 
en premières noces Joseph de Quartéry et, en secondes, Charles de Preux; de 
Julie-Reine de Courten (1758-1814), née de Lovina, femme de Joseph-Hyacinthe-
Elie de Courten; d'Aloys Amherd (1755-1825), curé de Sion de 1811 à 1816; et 
d'Emmanuel Gay (1773-1842), docteur en médecine, que nous retrouverons 
ci-dessous, t. II, p. 241. - Quant à Joseph-Ignace de Torrenté (1778-1814), il a déjà 
été question de lui ci-dessus, t. I, p. 57, note 103. 
!2<>Elle veut parler de la profession de François d'Odet qui est, rappelons-le, 
médecin. 
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me fait souvent penser à lui. Tranquillisez-moi sur tout ce qui vous 
intéresse.» 
Ces citations, même si elles amplifient quelque peu l'effet produit 
par les alarmes d'Eugénie, en réalité disséminées à l'intérieur d'un 
texte de plusieurs pages, sont exemplaires d'un état d'esprit sans 
doute très répandu dans la population à l'époque du passage des 
troupes alliées dans notre pays. Elles illustrent même une vérité à 
caractère universel, que la Vaudoise formule en ces termes: «[...] 
L'inquiétude [sur le sort d'êtres chers] est une folle qui n'a plus de 
bornes que l'imagination.»127 
La leçon est claire: il apparaît inutile de tergiverser encore. Ne 
pouvant plus décemment celer une situation qu'Eugénie connaît 
désormais avec certitude, Charles d'Odet s'efforce seulement d'en 
minimiser la gravité présente et ainsi d'apaiser les appréhensions 
que la jeune femme éprouve. «La maladie, écrit-il le 22 avril 1814, 
se calme un peu à Sion. Ma famille et surtout mon frère [François] 
n'en ont point été atteints.»128 Et, en effet, l'épidémie ne tarde pas 
à régresser. 
Compagnon obsédant et funeste des troupes alliées, le typhus 
réapparaît en Valais durant l'été 1815. Le 6 août, Charles écrit être 
monté aux mayens des Agettes pour se «préserver de la dysenterie 
qui règne en plaine»129; et si, en tout cas dans les lettres que nous 
possédons de lui, il ne reproche pas à l'armée de Frimont d'être 
cause de cette nouvelle épidémie, il ne fait aucun doute que les deux 
événements sont liés. Mais, cette fois, la maladie est moins aiguë, 
moins forte qu'en 1814, et Eugénie ne s'en alarmera guère130. 
Signalons enfin qu'au plus fort des périodes difficiles que nos 
régions connaissent de 1813 à 1815, au plus fort du passage des 
127
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 8. 
U&Ibidem, n° 9. 
129
 Ibidem, n° 48/a. 
130
 Certes, en réponse à la lettre que Charles lui a écrite le 6 août 1815, elle 
affirmera le 28: «Je prie Dieu de préserver vous et les vôtres de la dysenterie et 
de tout mal.» (Ibidem, n» 49.) Mais c'est la seule fois, en cet été 1815, que la jeune 
femme exprimera son inquiétude à ce sujet;'et, de plus, la phrase citée se trouve 
à la fin de la lettre, après moult nouvelles et commentaires divers qui révèlent une 
Eugénie plutôt sereine. 
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troupes, les communications subissent de telles perturbations que 
les voyages et l'acheminement du courrier sont malaisés, voire 
suspendus. 
La correspondance d'Eugénie et de Charles témoigne de cette 
désorganisation des postes à certaines périodes, notamment à la fin 
du mois de décembre 1813 et au cours du mois de janvier 1814. Vers 
le 24 décembre 1813, la Vaudoise écrit: «Nous sommes presque 
dans le train de la guerre; les postes, les diligences ne vont plus, et 
je suis obligée d'aller à Morat présenter mon cachet au bureau pour 
retirer des lettres que je ne veux pas abandonner. Nous avons essayé 
d'envoyer les lettres à la poste de Neuchâtel, mais c'est la même 
chose: rien ne part [...]. J'ai reçu une lettre bien aimable de Mme 
d'Olbec. Je lui ai répondu et lui parle des événements du jour. Mais 
ma lettre ne partira que lorsque les routes seront ouvertes, et vous 
apprendrez sûrement avant le passage des armées.»131 Diverses 
adjonctions sont faites à ces mots les 2 et 4 janvier 1814, la jeune 
femme n'expédiant sa missive que le 5, au moment où le trafic 
militaire lui paraît se calmer quelque peu. Elle n'a cependant aucune 
certitude que son envoi parvienne jusqu'à Charles. «A chaque 
instant, lui écrit-elle le 14 janvier, j'attends de vos nouvelles, et votre 
silence redouble mes inquiétudes. Ne sentez-vous pas combien je 
dois en avoir? Et, si la lettre que j'ai remise à la poste le 5 janvier 
ne vous est pas parvenue, n'avez-vous pas imaginé que c'était la 
faute du désordre de tout et non la mienne?»132 
Ces deux citations, choisies parmi d'autres, sont très symptomati-
ques d'une réalité fort désagréable pour les civils. Si l'on y ajoute 
que, à la fin de 1813, Samuel-Henry de Treytorrens, qui «avait tout 
arrangé pour aller à Neuchâtel» durant deux ou trois mois «pour 
l'éducation» d'Henriette, demeure à Guévaux, car «le passage des 
™ Ibidem, P78, n° 59. 
132Ibidem, n° 60. - L'illogisme d'Eugénie est patent: le fait d'avoir connaissance 
du désordre des postes doit plutôt inciter Charles à ne rien expédier! Et, en effet, 
dans une lettre datée également du 14 janvier 1814, le Valaisan explique le silence 
de plus de trois semaines qu'il a observé depuis le 20 décembre 1813 par 
l'interruption momentanée de l'activité postale, interruption due à l'arrivée des 
Autrichiens en Valais. {Ibidem, P 77, n° 1.) 
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armées» l'y «arrête»133; que, le 14 janvier 1814, Charles écrit: «[...] 
Les postes ont recouvré leur activité» en Valais, mais «les lettres 
s'ouvrent, du moins celles qui paraissent suspectes»134; que, le 31 
janvier, Eugénie se plaint d'être «depuis longtemps» sans nouvelles 
de ses amis du Lémenc135 et que, le 2 février, elle affirme: «Les 
correspondances avec la France ont été défendues à Neuchâtel sous 
peine de mort136. Obligez-moi de me dire si l'on peut écrire librement 
à Turin dans ce moment», et termine par cette constatation: «[...] 
Je ne sais comment ma lettre t'arrivera»137, on peut imaginer sans 
peine les multiples entraves que le passage des troupes oppose aux 
relations que les civils entretiennent entre eux, et cela même si la 
dernière crainte exprimée par la Vaudoise doit être considérée 
comme totalement vaine: celle-ci transpose à tort la situation 
troublée qui existe hors de nos frontières à l'intérieur de celles-ci, 
preuve en est que sa lettre met moins de quatre jours à joindre 
Charles. 
On peut donc estimer que les communications intérieures ont 
sans doute recouvré leur efficacité vers la mi-janvier 1814 et que, 
dès lors, elles n'ont plus guère été perturbées, si ce n'est en mai et 
en juin et peut-être même en juillet 1815. «Vos lettres [celles du 
23 mai et du 12 juin 1815] ne m'arrivent qu'au bout de sept jours 
de date, écrit Charles le 19 juin 1815, ce qui me fait croire que vos 
délices de Capoue n'auront pas toujours duré.»138 Selon ces mots, 
la désorganisation des postes apparaît alors mineure, mais il est fort 
M Ibidem, Vl%, n° 59. 
134Ibidem, P77 , n ° l . 
ttSIbidem, n° 3. Elle écrit notamment: «Les Alliés sont à Chambéry et les 
lettres y arriveront. [...] A présent, je pourrai écrire.» 
136
 Le témoignage de la jeune femme rejoint celui de Louis CoURVOISIER, qui 
écrit: «Dans le cours de la matinée [du 23 décembre 1813], on publia et afficha 
un ordre du major de Vaulx qui défendait, sous peine de mort, toute communication 
avec la France.» (Louis CoURVOISIER, Le passage des Alliés à Neuchâtel et la visite 
du roi de Prusse en 1815 [en fait, 1814], dans Musée neuchâtelois, 1869, p. 135.) — Les 
communications entre la Suisse et la France resteront difficiles tant que la guerre 
se poursuivra. Le 8 mars 1814, Eugénie annoncera en effet: «Louis Pourtalès qui 
a tenté d'aller à Paris n'a pas pu passer.» (Fonds d'Odet 3, P76 , n° 143.) 
137Ibidem, n° 86: Eug. à Ch., [Guévaux',] le 2 février [1814]. 
138
 Ibidem, P 77, n° 43. - L'expression délices de Capoue a été utilisée par Eugénie 
dans sa lettre du 12 juin 1815. (Voir ci-dessus, t. II, p. 49.) 
57 
probable que le passage des troupes de Frimont par le Valais va 
causer de plus importants désagréments que, cependant, la corres-
pondance d'Eugénie et de Charles ne mentionne guère. Seule la 
jeune femme y fait une brève et prudente allusion, le 23 juin 1815, 
en écrivant: «Je ne vous parlerai ni de votre situation à laquelle je 
prends tant de part, ni des nouvelles, parce que, s'il plaît à Dieu, 
tout aura bien changé quand je me permettrai de vous envoyer ma 
lettre», ce qu'elle ne fera que le 11 juillet 1815, une fois qu'elle jugera 
la situation devenue meilleure, «les événements» ayant éloigné «la 
guerre de nos frontières»139. 
A une époque où le télégraphe électrique, le téléphone, la radio 
et la télévision n'existent pas, ces désorganisations dues au passage 
des troupes, en retardant le courrier, accroissent inévitablement 
l'anxiété des gens à l'affût de nouvelles rassurantes sur leurs 
correspondants. Leur attente qui se prolonge devient de plus en 
plus fébrile et finit par se peupler de multiples hypothèses et 
inquiétudes. La lettre que l'on a écrite est-elle parvenue au 
destinataire? Celui-ci y a-t-il donné suite? Sa réponse a-t-elle été 
expédiée? A-t-elle été interceptée? égarée?... La négligence, la 
bouderie, l'emprisonnement, la maladie, les blessures, la mort même, 
tout peut expliquer un silence qui s'éternise, tout peut être envisagé. 
D'où des souffrances morales souvent intenses qu'illustrent certaines 
angoisses exprimées ci-dessus par Eugénie en raison des mutismes 
de son ami et desquelles on trouvera encore quelques témoignages 
ci-dessous. 
Inquiétudes sur le sort de diverses personnes 
Lors de son séjour en Valais en 1811 et en 1812, Eugénie de 
Treytorrens a fait la connaissance de divers notables ainsi que de 
certains membres de leur famille, et c'est avec sympathie et sincérité 
qu'elle s'intéresse au sort des plus éprouvés d'entre eux lors du 
grand bouleversement politique et militaire qui ébranle l'Europe 
entière après la campagne de Russie: elle partage les craintes de 
Charles d'Odet sur l'avenir de la famille Tousard d'Olbec, ainsi que, 
139 Fonds d'Odet 3, P77, n° 44. 
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dans une moindre mesure, sur celui des Derville-Maléchard, et sur 
les dangers prétendument courus à Paris par Charles-Emmanuel de 
Rivaz, alors député du département du Simplon au Corps législatif; 
et, selon son habitude, elle extériorise ses sentiments beaucoup plus 
que Charles. 
A peine la jeune femme connaît-elle l'arrivée de Simbschen en 
Valais qu'elle se montre consciente des difficultés qui vont assaillir 
les Tousard d'Olbec, puisque Louis, le chef de famille, français 
d'origine, a servi Napoléon comme directeur général des finances 
du département du Simplon depuis le 10 janvier 1811: à la fin 
décembre 1813, elle demande à Charles «si M. d'Olbec a des 
inquiétudes pour sa place» et elle affirme en avoir elle-même «de 
véritables»140; le 2 janvier 1814, elle invite ses anciens hôtes à venir 
attendre à Guévaux des jours meilleurs141 ; et, le 14, elle prie Charles 
d'Odet de la tranquilliser «sur le sort de cette respectable maison 
d'Olbec»'«. 
Dans sa réponse, le Valaisan se montre énigmatique, se 
contentant de signaler que Marguerite Tousard d'Olbec se trouve à 
Saint-Maurice et qu'elle y a reçu des «nouvelles directes de son 
mari», parti en France avec Anne-Louise: il a passé par Lyon où 
sa fille aînée est restée momentanément chez Mme Cartier143. La 
MO Ibidem, P78, n° 59. 
141
 Ibidem. Son invitation s'adresse aussi à Charles. - En décembre 1813 déjà, 
la marquise Jeanne-Marie de Vauborel, dite Anne, avait chargé Charles-Emmanuel 
de Rivaz «d'offrir à M. d'Olbec, [à] sa femme et [à] ses enfants, une retraite dans 
son château d'Yrouerre jusqu'à ce qu'ils eussent été replacés d'une manière 
convenable». (CH.-EMM. DE RlVAZ, Mes souvenirs de Paris, p. 220.) On constate 
donc que l'offre d'Eugénie n'a rien de saugrenu et que ses alarmes ne sont pas 
exagérées. 
142
 Fonds d'Odet 3, P78, n° 60. — «Je ne puis vous dire, ajoute-t-elle, tous les 
souhaits insensés que j'ai faits pour les maintenir comme je les ai vus; mais Dieu 
doit protéger et bénir tant de vertus. La fortune ne pourra que changer de source. 
M. d'Olbec a trop de talent pour manquer de place; je me le répète afin de me 
rassurer.» 
143Ibidem, P77, n° 2. Après avoir passé la nuit du 24 au 25 décembre 1813 
chez sa belle-sœur Marie-Catherine de Rivaz avec le comte de Rambuteau et 
Anne-Louise, Louis Tousard d'Olbec, en compagnie de ces deux derniers, quitte 
Saint-Maurice pour Martigny, le 25 au matin'. De là, avec les employés civils et 
les douaniers français, ils franchissent le col de la Forclaz et atteignent le village 
de Trient, vers minuit. Ils gagnent ensuite Vallorcine par le col de Balme, puis 
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prudence explique sans doute ce laconisme qui laisse cependant 
entrevoir une certaine fébrilité chez les Tousard d'Olbec, fébrilité 
qui ne peut que fortifier les inquiétudes d'Eugénie. «C'est en vain 
que je me répète, écrit celle-ci le 31 janvier 1814, que M. d'Olbec 
n'est pas du nombre de ceux dont la fortune est entièrement attachée 
à celle de l'empereur; que, d'une famille déjà distinguée sous les 
rois, quels que soient les résultats de cette grande lutte, son mérite 
ne permettra pas qu'il soit confondu dans la foule de ceux qui sont 
nés et doivent périr avec cet homme extraordinaire [Napoléon] qui, 
un instant, éclipsa tout sur la terre. C'est en vain que papa me dit 
que, quels que soient les événements, il sera toujours distingué et 
heureux; mon attachement ne souffre pas sans peine l'incertitude 
de son sort. Chaque jour, la fortune me paraît plus aveugle. »144 
Au fil de ses lettres, les 24 février, 8 mars, 29 mars, 16 avril et 
12 août, la Vaudoise continue à s'enquérir de la famille Tousard 
d'Olbec et à s'inquiéter de son avenir. Le 14 mars 1814, Charles lui 
annonce que Louis Tousard d'Olbec et sa fille sont au Mans chez 
les Derville-Maléchard145 et, le 22 avril, pour la première fois, il 
peut la rasséréner quelque peu: Louis Tousard d'Olbec «se porte 
bien»; il espère trouver un emploi en France, dans les finances, et 
donc, «s'il revient en Valais, ce ne sera que momentanément»146. 
Le 15 mai, il annonce même que le «comte [sic] de Louvois», dont 
Louis Tousard d'Olbec a fait la connaissance aux bains de Loèche 
Chamonix, Sallanches et Chambéry. Louis Tousard d'Olbec et sa fille ont donc 
suivi le comte de Rambuteau et ses hommes lors de leur retraite du Valais, afin 
de fuir l'arrivée des Autrichiens. (BlOLLAY, pp. 69-90.) - En ce début de l'année 
1814, Marguerite Tousard d'Olbec est séparée de tous les siens: ses deux fils Louis 
et Maurice sont à Annecy (ibidem, p. 112, note 19), son mari et Anne-Louise en 
France, et Catherine-Eugénie se trouve au couvent de la Visitation à Fribourg. 
'
4 4
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 3. - Dans la même lettre, la jeune femme se dit 
impatiente d'avoir des nouvelles de Louis et d'Anne-Louise Tousard d'Olbec. C'est 
pourquoi elle a écrit à Catherine-Eugénie, au couvent de la Visitation à Fribourg. 
Mais elle n'a pas encore obtenu de réponse. 
M5 Ibidem, P 76, n° 144. - Ils sont au Mans dès le 1« février 1814. Au début 
du mois d'avril, Louis va se rendre à Paris où sa fille Anne-Louise viendra le 
rejoindre le 17 mai 1814. (CH.-EMM. DE RlVAZ, Mes souvenirs de Paris, pp. 228 et 250.) 
1« Fonds d'Odet 3, P 77, n° 9. 
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en 1813, semble disposé à tenter de le «replacer»147. Dans sa lettre 
suivante, datée du 9 juin 1814, il se montre même plus catégorique: 
«[Le] père [d'Anne-Louise] a la perspective fondée d'être placé 
avantageusement»148, et cette nouvelle annihile — passagèrement — 
les alarmes d'Eugénie. Au mois de juin 1814, Anne-Louise revient 
en Valais auprès de sa mère, tandis que son père demeure à Paris 
pour s'occuper de relancer sa carrière149. En automne enfin, celui-ci 
semble approcher de son but. Informée par Anne-Louise ou par la 
mère de celle-ci, Eugénie laisse entendre à Charles, le 22 novembre 
1814, que les Tousard d'Olbec espèrent une charge importante à 
Saint-Domingue dont les Anglais seraient disposés à rendre la partie 
occidentale à la France, partie prise naguère à celle-ci150, mais elle 
ne perd pas de vue que la réalisation de leurs espoirs est 
hypothétique151. Il est manifeste qu'elle recherche une confirmation 
ou une dénégation de la nouvelle auprès de son ami. Elle n'aura ni 
l'une ni l'autre, car Charles, dans sa réponse, demeure sibyllin, tout 
en communiquant néanmoins quelques informations plutôt rassu-
rantes: «Vous me demandez, déclare-t-il le 6 décembre 1814, des 
nouvelles de la famille d'Olbec: je n'ai rien de nouveau, de bien 
147Ibidem, n° 11. Il s'agit d'Auguste-Félicité Le Tellier de Souvré, marquis - et 
non comte — de Louvois (1783-1844). Quoique ayant reçu un brevet de lieutenant 
de cuirassiers en 1809, quoique étant devenu ensuite chambellan de l'empereur, il 
est resté proche des royalistes et deviendra pair de France le 17 août 1815. — Charles 
précise que le «comte de Louvois» a épousé «une princesse de Monaco», en 
l'occurrence Athénaïs Grimaldi (1804-1860), et rapporte un épisode assez 
rocambolesque: «Le petit Maurice [Tousard d'Olbec], affïrme-t-il, était amoureux 
de sa femme [la princesse] et lui faisait une cour de vrai troubadour. Mm e l'avait 
pris en singulière affection, jusqu'à lui donner, sur sa demande, une mèche de ses 
cheveux. Comme les petites choses en amènent de grandes...» 
U* Ibidem, n° 14. 
149
 Le 9 juin 1814, Charles a noté: «Mllc Tousard n'est point de retour; elle 
arrivera avec l'oncle [Charles-Emmanuel] de Rivaz». {Ibidem.) Ce qui se révélera 
exact. (Voir CH.-EMM. D E RIVAZ, Mes souvenirs de Paris, p. 250.) 
150
 Rappelons que Marguerite Tousard d'Olbec a vécu quelques années à 
Saint-Domingue en compagnie de son premier mari, le comte de Parades. (Voir 
ci-dessus, t. I, p. 79.) 
151
 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 23. - Le 16 octobre 1814, de Saint-Maurice, 
Marie-Catherine de Rivaz écrit à son mari Charles-Emmanuel: «Ma sœur 
[Marguerite Tousard d'Olbec] devient soucieuse: il paraît que les projets sur 
l'Amérique sont douteux, et au moins différés, d'après ce que lui mande son mari 
et [d'après] les gazettes.» (CH.-EMM. DE RlVAZ, Lettres, p. 91.) 
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satisfaisant à vous annoncer. M. d'Olbec est toujours à Paris. Il a 
cependant une pension de 3000 francs jusqu'à ce qu'il puisse être 
placé152. Mme est toujours à Saint-Maurice avec son cadet [Maurice]; 
MUe Anne-Louise, ici [à Sion] où elle prolonge son séjour pour 
ranger les affaires de son père et où elle met les autres moments à 
profit, soit en s'instruisant dans la langue allemande, soit en se 
perfectionnant dans les ouvrages de main [...]. Anne-Louise et 
Maurice ont la perspective d'être placés dans des lycées français par 
l'intervention de Mme la comtesse [sic] de Louvois, née princesse de 
Monaco, dont Maurice était devenu amoureux lors de son séjour 
aux bains [de Loèche] en 1813 »153. 
Eugénie fait encore allusion à deux reprises - les 14 et 23 janvier 
1815 — aux espérances de la famille Tousard d'Olbec quant à 
Saint-Domingue et, la seconde fois, demande que lui soient fournis 
quelques renseignements sur ce point. Charles, dont les relations 
avec son amie sont alors très tendues, ne répond nullement à son 
désir et semble se plaire à réveiller en elle une certaine inquiétude; 
dans la lettre qu'il lui écrit le 12 février 1815, seules deux phrases 
concernent les Tousard d'Olbec et, de leur concision même, naissent 
de lourds sous-entendus. «La famille d'Olbec, écrit-il, est toujours 
dans l'attente. Mme va se mettre en ménage et rappellera Mlle 
[Catherine-Eugénie] de Fribourg.»154 Selon lui, il apparaît donc que 
les espoirs entretenus depuis des mois sont encore loin de leur 
concrétisation et que même sa cousine est gagnée par le pessimisme. 
Pourquoi en effet «se mettre en ménage» et avoir attendu février 
1815 pour le faire, si elle n'envisage pas un séjour prolongé à 
Saint-Maurice ou à Sion? Et ne serait-ce pas pour des raisons 
pécuniaires surtout que Catherine-Eugénie doit quitter le couvent 
de la Visitation où elle est pensionnaire? 
Voilà Eugénie de nouveau en proie à l'inquiétude. Elle n'a guère 
cependant l'occasion d'épancher ses craintes à propos de l'avenir 
152
 Dans sa lettre du 16 octobre 1814, Marie-Catherine de Rivaz affirme à ce 
sujet: «M. d'Olbec écrit à sa femme qu'on parle de leur donner moitié 
appointements, ce qui lui fera trois mille francs, mais il est sûr de deux». (Ibidem.) 
153 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 24. 
154 Ibidem, n° 28 . 
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des Tousard d'Olbec. Sa querelle avec Charles, qui va les conduire 
à leur huitième rupture, et le retour de Napoléon les éclipsent de 
ses lettres, d'autant plus qu'à la lumière des événements politiques 
il paraît évident que les projets de cette famille chérie sont 
compromis et que l'attentisme est son lot. 
Les forces de la Restauration à nouveau victorieuses, Eugénie 
continue de chercher à glaner auprès de Charles quelques informa-
tions susceptibles de la rassurer155. Le 6 août 1815, celui-ci suppose 
que Louis Tousard d'Olbec est encore à Paris; le 12 octobre, il 
signale que Catherine-Eugénie est restée à Fribourg, les «dames de 
la Visitation» ayant insisté pour la garder; et, le 20 décembre 1815, 
il affirme: «[...] Nous allons perdre irrévocablement [Marguerite 
Tousard d'Olbec], attendu que son époux est placé au printemps à 
Mâcon et qu'il languit après le moment où il pourra de nouveau 
être entouré de son intéressante famille.»156 Tout est bien qui va 
finir bien! 
Les vicissitudes que subissent les Tousard d'Olbec n'ont rien 
d'exceptionnel à une époque où l'instabilité politique est grande. 
Nombreux sont les fonctionnaires, notamment français, qui, en 1814 
et en 1815, souffrent de difficultés professionnelles. Ayant rarement 
eu des accointances particulières avec eux, Eugénie ne se préoccupe 
guère de leur sort. Tout au plus demande-t-elle, lors de la première 
Restauration, quel sera l'avenir des préfets et s'enquiert-elle plus 
particulièrement de Claude-Joseph-Parfait Derville-Maléchard, per-
sonnalité qu'elle a rencontrée à plusieurs reprises en Valais: 
Derville-Maléchard était en effet un familier des Tousard d'Olbec; 
de plus, il entretenait d'amicales relations avec Charles-Emmanuel 
de Rivaz, connaissait Charles d'Odet, aimait la vie mondaine -
Anne-Joseph de Rivaz nous le dépeint «beaucoup plus frivole que 
155
 A deux reprises seulement, soit le 29 ou 30 juillet et le 3 décembre 1815. 
Ce qui s'explique par le fait que, à cette époque, la Vaudoise s'adresse plusieurs 
fois directement à Marguerite Tousard d'Olbec. 
156 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P 77, n° 48/a ; n° 51; n° 54. - Louis 
Tousard d'Olbec va devenir inspecteur des contributions à Mâcon. (Rz, cart. 50, 
fasc. 6, n° 166: lettre de Marguerite Tousard d'Olbec à Ch.-Emm. de Rivaz, de 
Saint-Maurice, le 10 décembre 1815.) Rappelons que c'est finalement le 4 novembre 
1816 que Marguerite Tousard d'Olbec quittera Saint-Maurice pour Mâcon. 
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ne le comportent son âge et sa place»157 — et il n'est donc pas 
étonnant que la Vaudoise ait fréquenté assidûment la préfecture158. 
Nommé résident de France en Valais le 1er octobre 1806 à l'âge 
de 32 ans, puis préfet du département du Simplon le 10 janvier 1811, 
Derville-Maléchard ne quitte définitivement notre région qu'en avril 
1813, après avoir mis au courant des affairés locales son successeur, 
le comte de Rambuteau. Lui-même a été nommé préfet de la Sarthe 
le 18 mars 1813159. Eugénie ne l'ignore pas, d'où la question qu'elle 
pose à Charles, le 16 avril 1814, avec, semble-t-il, plus de curiosité 
que d'inquiétude: «Et que pense-t-on que deviendront les préfets 
et surtout M. Derville?»160 Charles répond évasivement, le 22 avril, 
sans trop préjuger de l'avenir: il est probable que les charges 
préfectorales subsisteront, sous une autre «dénomination» peut-être, 
«car, partout, il faut des autorités intermédiaires»; quant à ceux qui 
les remplissent, leur sort «dépendra du parti qu'ils auront pris à la 
suite de la crise»161. A l'évidence, ce 22 avril 1814, il ignore tout 
des Derville. 
Grâce aux nouvelles que Louis Tousard d'Olbec, sa fille 
Anne-Louise ou Charles-Emmanuel de Rivaz adressent de France 
en Valais, grâce au fait qu'il défend les intérêts des Derville-
Maléchard dans ce pays, ce qui lui vaut probablement une ou 
plusieurs lettres de leur part en ces temps difficiles pour eux162, 
Charles peut bientôt informer plus précisément son amie. Le 9 juin 
1814, il lui apprend que Derville-Maléchard est tombé en disgrâce 
^VANNE-JOS. DE RIVAZ, Mémoires, t. I, p. 215. 
158 Voir ci-dessous, t. II, p. 238, note 41. 
159CH.-EMM. D E RIVAZ, Mes souvenirs de Paris, p. 173. - Selon Charles d'Odet, 
Claude-Joseph-Parfait Derville-Maléchard a quitté Sion le 20 avril 1813 pour une 
préfecture à 40 lieues de Paris, préfecture qui lui double ses appointements. (Fonds 
d'Odet 3, P 76, n° 149; n° 170.) Quant à Sophie Derville-Maléchard, elle n'a quitté 
le Valais que plus tard, en raison notamment de la maladie momentanée de son 
fils Rodolphe. Le 15 mai 1813, Charles la signale encore en Valais. {Ibidem, n° 149.) 
KO Ibidem, P 77, n° 8. 
W Ibidem, n° 9. 
W2 Ibidem, n» 48/a. 
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après la chute de Napoléon, mais que, comme Louis Tousard 
d'Olbec, il «a la perspective fondée d'être placé avantageusement»163. 
Ce n'est qu'à la fin du mois de janvier 1815 qu'Eugénie cherche 
à savoir «si M. Derville est replacé»164. Et Charles ne lui ayant pas 
répondu, par inadvertance probablement, elle attend le 29 ou le 30 
juillet pour s'enquérir à nouveau, fort brièvement d'ailleurs, de 
l'ex-préfet165. Cette fois encore, le Valaisan n'a que peu de 
renseignements à lui communiquer: «Je sais, dit-il le 6 août, qu'il 
a renoncé volontairement à la préfecture de Dijon à l'arrivée du 
roi.»166 Charles a donc appris que Derville-Maléchard s'est rallié, 
comme beaucoup, à la cause de l'empereur au retour de l'île d'Elbe 
et qu'il a été nommé préfet de la Côte-d'Or durant les Cent-Jours ; 
qu'ainsi il n'a pas fait preuve d'intuition politique et qu'il est à 
nouveau tombé en disgrâce! Voilà qui est inquiétant, mais qui ne 
touche guère la Vaudoise puisqu'elle ne se préoccupera plus, dans 
sa correspondance avec Charles en tout cas, du sort des Derville-
Maléchard. Leur infortune, contrairement à celle des Tousard 
d'Olbec, ne paraît donc que peu l'émouvoir et la concerner. Elle 
réserve en effet ses alarmes pour les privilégiés de son cœur. 
Charles-Emmanuel de Rivaz (1753-1830), oncle de Charles 
d'Odet et beau-frère de Marguerite Tousard d'Olbec, est un de 
ceux-là. Homme clairvoyant et avisé, il jouit d'un grand crédit dans 
le Valais politique et, en particulier, auprès de son neveu dont il 
est, nous l'avons dit, le mentor. Lorsqu'elle séjournait à Sion, 
Eugénie lui a été présentée, a eu l'occasion de le côtoyer quelquefois 
et, dès lors, a gardé pour lui une admiration profonde que Charles 
d'Odet a sans doute continué d'attiser. 
Le 19 février 1811, Charles-Emmanuel de Rivaz a été appelé par 
l'empereur à siéger au Corps législatif, en tant que représentant du 
département du Simplon. Cette fonction nouvelle le conduit à 
163
 Ibidem, n° 14. — A l'instar de Louis Tousard d'Olbec, Claude-Joseph-Parfait 
Derville-Maléchard s'est rendu à Paris afin de tenter d'y assurer son avenir. 
(CH.-EMM. DE RlVAZ, Mes souvenirs dt Paris, p. 224.) 
164
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 27. 
165 Ibidem, n° 46 . 
Kb Ibidem, n° 4 8 / a . 
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plusieurs reprises à Paris où il se rend notamment à la fin de 
l'automne 1813. La session du Corps législatif devant s'ouvrir le 
1er décembre 1813 - en fait elle commencera le 19 et sera interrompue 
le 31 déjà - , il quitte Saint-Maurice le 25 novembre et, par Douvaine, 
Poligny, Melun, arrive le matin du 1er décembre dans la capitale 
française. C'est là que l'avance des armées alliées le surprend. Il se 
retrouve coupé des siens, éprouvant mille difficultés à entrer en 
contact avec eux167. Son silence apparent — il adresse plusieurs lettres 
à son épouse, mais elles tardent à parvenir à destination — inquiète 
ses proches dont Charles qui, le 26 janvier 1814, écrit: «[...] Nous 
n'[...] avons aucune [nouvelle] de mon oncle qui sera aussi en peine 
de nous que nous de lui»168. Par ces mots, il confirme un état de 
fait dont Eugénie a déjà été mise au courant par une lettre de 
Marguerite Tousard d'Olbec et souligne l'impossibilité où il se trouve 
• de faire le voyage de Guévaux en compagnie de son oncle, comme 
il en était alors question. 
Le 31 janvier et le 2 février 1814, Eugénie dit son impatience 
d'avoir des nouvelles de Charles-Emmanuel de Rivaz169 et, le 
7 février, Charles lui confie combien est anxieuse Marie-Catherine 
de Rivaz: «[Marguerite Tousard d'Olbec,] affirme-t-il, cette femme 
forte dont parle l'Ecriture, est d'un bien grand secours pour sa sœur 
[Marie-Catherine de Rivaz] qui ne boit ni ne mange et dépérit à vue 
d'œil, faute de recevoir des nouvelles de son mari. Nous partageons 
tous bien vivement son inquiétude, mais il ne faut pas cependant 
s'abandonner: c'est un manque de confiance dans la Providence qui 
ne laissera jamais périr le juste; et, certes, M. de Rivaz en est bien 
du nombre. Ma tante paraît décidée à courir les [dangers] d'un 
voyage pour aller le rejoindre et, probablement, Mme Tousard 
N>7CH.-EMM. D E RlVAZ, Mes souvenirs de Paris, pp. 198-199; et p. 218 où il écrit: 
«Rien ne me retenait plus à Paris [au début janvier 1814], mais malheureusement 
les communications étaient fermées. Les Alliés s'étaient déjà répandus, ou du moins 
on ignorait si on pouvait encore trouver quelque passe ouverte pour échapper. 
Un passeport français m'aurait fait repousser aux avant-postes [...]. J'étais d'ailleurs 
retenu par l'inconvenance à moi, membre d'un des premiers corps de la France, 
de la quitter pour aller me placer dans un pays occupé par ses ennemis.» 
168 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 2. 
169Ibidem, n° 3 ; ibidem, P76 , no 86. 
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[d'Olbec] l'accompagnera. Ce voyage pourrait cependant tarder de 
quelques jours»170. 
Eugénie, fort marrie des «tourments» de Marie-Catherine de 
Rivaz, s'étonne cependant, le 24 février 1814, que l'on projette de 
se rendre en France: comme le Corps législatif est selon elle dissous 
- ce qui est inexact171 —, chacun de ses membres peut regagner son 
foyer; par conséquent, si la route est libre, Charles-Emmanuel de 
Rivaz ne va pas tarder à rentrer et, si elle ne l'est pas, il ne sert à 
rien de tenter un voyage qui serait alors périlleux, surtout pour des 
femmes172. 
Marie-Catherine de Rivaz renonce finalement à son projet, non 
à cause de ce raisonnement persuasif, mais parce qu'elle reçoit enfin 
des nouvelles «satisfaisantes» de son époux173. Elle n'est cependant 
qu'à demi apaisée, car les lettres en provenance de Paris demeurent 
rares. Le 22 avril 1814, Charles signale à Eugénie que, le 18 mars, 
Charles-Emmanuel se portait bien, mais que, depuis ce qu'il appelle 
pudiquement «la métamorphose», on n'a aucune nouvelle de son 
oncle; et, le 15 mai, il écrit: «M. de Rivaz n'est point encore de 
retour. Nous n'avons que très rarement de ses nouvelles. Il paraît 
que les postes n'ont point encore été bien régularisées.»174 
Le 20 juin 1814, Charles-Emmanuel de Rivaz arrive enfin au 
pays. La correspondance de la Vaudoise et de Charles ne signale 
ni ce retour ni la joie qu'il provoque. Et pour cause: du 23 juin au 
9 juillet 1814, Charles rend visite à son amie et à sa famille, et c'est 
de vive voix qu'il a pu leur apprendre l'heureuse nouvelle dont il 
170
 Ibidem, P77, n° 4. Le voyage est reporté, car Joseph-Alphonse de Nucé, 
grand châtelain de Saint-Maurice, frère de Marguerite Tousard d'Olbec et de 
Marie-Catherine de Rivaz, a eu une attaque d'apoplexie et ses jours sont encore 
en danger. (Voir ci-dessous, t. II, p. 268, note 137.) 
171
 Eugénie est mal renseignée: la session du Corps législatif commencée en 
décembre 1813 n'a été qu'ajournée par Napoléon. 
"2 Fonds d'Odet 3, P76, n° 73. 
173
 Ibidem, n° 144. 
174Voir, respectivement, ibidem, Vil, n° 9; n° 11. — Dès que le Valais sera 
officiellement détaché de la France le 30 mai 1814, Charles-Emmanuel de Rivaz 
ne sera plus membre du Corps législatif. 
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n'a eu connaissance que peu avant son départ du Valais. On peut 
imaginer son soulagement de même que celui d'Eugénie et de ses 
parents ! 
Un avenir politique incertain 
En raison de l'insuffisance des informations qu'ils reçoivent, en 
raison de leur insignifiance politique sur les plans national et 
international, Eugénie de Treytorrens et Charles d'Odet subissent 
les grands événements qui se produisent en Europe sans pouvoir 
les bien appréhender. Incapables, le plus souvent, de prévoir avec 
sagacité le sort futur de leurs régions, sort qui dépend des armes 
d'une part et de la volonté de quelques autocrates d'autre part, ils 
sont animés d'aspirations d'ordre politique qui ne se concrétiseront 
jamais et, de ce fait, le destin semble se jouer d'eux. Ballottés entre 
leurs ignorances et leurs espérances, ils apparaissent totalement 
démunis devant les tergiversations de l'histoire. 
Au plus fort des combats, les nouvelles dont ils ont connaissance 
sont toujours partielles et souvent contradictoires, la réalité 
elle-même étant plus ou moins confuse. Comment, dès lors, 
pourraient-ils se sentir rassurés et raisonner sereinement quand tout 
semble «embrouillé», quand «chaque instant varie les nouvelles et 
les inquiétudes» et qu'il est extrêmement difficile de «démêler le 
vrai du faux»?175 Une formule que la Vaudoise utilise le 24 février 
1814 souligne l'ampleur de leur cécité politique: «Le sort de la Suisse, 
du Valais et de l'Europe est toujours dans le pot au noir», 
constate-t-elle176, et cette vérité qu'elle exprime peut, sans crainte 
de généralisation fautive, être étendue dans le temps. 
Le 22 mars 1815, Charles reconnaît sa perplexité: «Nous sommes 
dans une position assez critique, ne formant point partie intégrante 
de la Suisse, ayant un passage qui sera convoité par Napoléon pour 
maintenir ses relations avec l'Italie, appelés par nos intérêts 
personnels à garder nos frontières, provoqués par Genève à lui 
175 Voir, respectivement, ibidem, P76, n° 86: Eug. à Ch.; ibidem, P77, n° 35: 
Eug. à Ch.; ibidem, P78, n° 59: Eug. à Ch. 
m Ibidem, P76, n° 73. 
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envoyer des secours.»177 Le 3 avril 1815, Eugénie se demande «qui 
peut pénétrer les dédales de la politique» et quelle suite le retour 
de l'empereur aura pour sa patrie et, le 23 juin 1815, elle avoue: 
«[...] Je ne prévoyais pas les événements et, jusqu'au dernier moment, 
mes parents se sont fait illusion sur l'entrée des Autrichiens en 
Valais, et même sur la guerre.»178 
Il serait facile, a posteriori, de sourire de leur désarroi et de leur 
apparente naïveté; de la certitude où est Charles, le 26 janvier 1814, 
que le Valais retrouvera son indépendance179; de l'hypothèse et du 
souhait insensés qu'Eugénie énonce dans sa lettre du 31 janvier 1814 
- «Qui peut savoir, écrit-elle, si tout le monde sera content et si la 
discorde ne nous fera pas donner un maître? S'il faut en avoir un, 
je donne ma voix pour notre réunion à la Savoie. J'aurais la religion 
de mon roi et il aura mes vœux»...180 — et qu'expliquent aussi son 
refus que le Pays de Vaud ne redevienne sujet de Berne et sa crainte 
d'être livrée à ceux qu'elle qualifie de «têtes chaudes» de sa «folle 
patrie»181; et du fait que ni l'un ni l'autre, durant les premiers mois 
de 1814, n'envisagent la possibilité d'un rattachement du Valais à la 
Confédération helvétique. Le 8 mars 1814 encore, la jeune femme 
estime que le département du Simplon ne peut que se constituer en 
république indépendante ou rester français, et elle n'envisage cette 
dernière éventualité que par souci de la carrière de Charles: «[...] 
Dis-moi, lui écrit-elle, s'il ne te serait pas plus avantageux de revoir 
ton pays englobé dans un vaste empire et ouvert à ses chances de 
fortune.»182 Quant à Charles, il semble s'en tenir, dans sa réponse, 
à l'idée d'un Valais indépendant: il ne croit pas en effet que ce 
dernier redevienne français et ne le souhaite pas183. 
En fait, ces exemples sont dramatiques, car ils illustrent combien 
la population en général, Eugénie de Treytorrens et Charles d'Odet 
177Ibidem, P77 , n° 36. — Le Conseil d'Etat genevois se prépare à faire face à 
une éventuelle attaque de Napoléon. 
178 Voir, respectivement, ibidem, n° 38; n° 44. 
179
 Ibidem, n° 2. Voir également ci-dessus, t. II, p. 33. 
180 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 3. 
181 Ibidem, n° 17. 
K2Ibidem,P76,n°m. 
VU Ibidem, n° 144. 
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en particulier sont victimes d'une conjoncture qu'ils sont impuissants 
à jauger, parce qu'ils n'en ont pas une parfaite connaissance, et à 
infléchir, parce qu'ils n'ont que peu ou pas d'influence politique. 
Les interventions officielles des grandes Puissances, le premier 
traité de Paris et le début du Congrès de Vienne dessillent les yeux 
de l'un et de l'autre: ils peuvent se rendre compte en l'occurrence 
de la vanité de leurs désirs et de leurs jugements. Aussi, durant les 
Cent-Jours, vont-ils observer un prudent mutisme à l'égard d'une 
nouvelle et possible restructuration territoriale de l'Europe. Il nous 
plaît de voir dans leur silence, dont les causes sont multiples sans 
doute, le signe qu'ils se soumettent pleinement à un destin qui les 
dépasse de beaucoup. 
4. 1816-1817: le début de la Restauration 
Quelques considérations générales 
La France impériale définitivement vaincue, les forces réac-
tionnaires se déchaînent en Europe. Partout l'on tente d'effacer les 
séquelles de la longue parenthèse révolutionnaire, puis napoléonien-
ne, et l'on rétablit, partiellement au moins, l'ordre ancien. Pour 
garantir le maintien au pouvoir du conservatisme et pour museler 
les élans libéraux, les grandes Puissances vont jusqu'à créer la 
Sainte-Alliance, puis la Quadruple Alliance. 
Qu'on ne s'y trompe pas cependant! Au début de la Restauration, 
l'Europe s'assoupit à la manière d'un jeune volcan : dans un calme 
apparent, elle rassemble ses forces en vue d'une prochaine éruption. 
Le témoignage d'Eugénie de Trejtorrens 
La politique ne semble préoccuper Eugénie de Treytorrens que 
dans la mesure où elle est foyer de tensions graves, semeuse de 
troubles et de morts, source possible de bouleversements; dans la 
mesure où elle est donc menace pour l'individu, pour son intégrité 
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physique, sa tranquillité et ses convictions personnelles. A une 
époque où le sexe faible est tenu à l'écart de la vie publique, où il 
n'est pas préparé à la bien connaître, il n'est pas étonnant que la 
jeune femme, dont on sait l'imagination vive, soit surtout frappée 
par le côté spectaculaire de la politique et qu'elle semble dédaigner 
presque totalement la conduite des affaires publiques et ses 
conséquences en 1816 et en 1817, années d'apaisement en Europe. 
Seule en effet, durant cette période, la lettre qu'elle rédige le 
22 janvier 1816 contient quelques remarques intéressantes en ce 
domaine. Elle dénote la crainte que la Restauration attise un esprit 
d'intolérance à l'intérieur de la Confédération helvétique et dénonce 
implicitement le Pacte fédéral de 1815 qui a juxtaposé en un même 
Etat vingt-deux cantons souverains. A partir d'un cas particulier, 
Eugénie y ébauche une analyse pénétrante sur la situation intérieure 
de la Suisse d'alors, et c'est pourquoi il nous paraît intéressant de 
citer l'ensemble des phrases qu'elle écrit sur ce sujet. «Lisez-vous, 
demande-t-elle à Charles, dans votre canton des lettres de tolérance, 
et qu'en pensez-vous? Pour moi, je les trouve aussi impolitiques que 
désagréables. Il fallait au moins faire des exceptions. Mon père est 
plus ancien à Guévaux que le canton de Fribourg. Loin de venir 
l'habiter, c'est le canton qui est venu le chercher184. De plus, la 
maison est moitié sur le Pays de Vaud auquel on paie l'impôt de 
luxe des cheminées, etc. Pas moins. Il faut acheter une tolérance et 
payer la permission d'habiter sa maison. Cette mesure annonce une 
certaine malveillance entre les cantons et l'inspire. Il semble que ces 
cantons forment autant de puissances séparées dont les intérêts ne 
sont point communs et qu'un Suisse soit étranger en Suisse. Est-ce 
là l'esprit qu'on s'attache à y former? Nous irions en France, en 
Angleterre, etc., que, loin de nous faire payer la tolérance, tout y 
favoriserait notre établissement. La politique, loin d'entraver, doit 
encourager la population et les arts qui en résultent, l'une et l'autre 
faisant la richesse de l'Etat. N'est-ce pas de l'étranger que nous les 
tirons?»185 
18411 y a eu, en 1815, dans la région de Guévaux, une légère modification de 
la frontière entre les cantons de Vaud et de Fribourg. 
185 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 59. 
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Il est, dans ce paragraphe, quelques phrases qui ont une 
résonance particulière. En constatant le pouvoir excessif dévolu aux 
cantons, leurs divisions et leur sectarisme, Eugénie ne met-elle pas 
en évidence certains germes naissants du Sonderbund? Elle 
démontre ainsi une acuité d'esprit qui ne lui est guère habituelle en 
politique, ce qui nous incite à supposer que ses propos sont 
probablement inspirés d'opinions émises par des gens de son 
entourage. Cette dernière remarque n'enlève rien cependant à la 
valeur du jugement rapporté qui témoigne d'une belle lucidité 
politique et qui dénonce un état de fait auquel tentera de remédier 
la constitution de 1848. 
Le témoigiage de Charles d'Odet 
L'époque initiale de la Restauration ne suscite guère non plus 
de digressions politiques sous la plume de Charles d'Odet. Il faut 
dire qu'elle apparaît bien terne, comparée à celle qui l'a précédée, 
et qu'elle coïncide avec une dégradation croissante de l'entente entre 
Eugénie et lui. Désireux de hâter le dénouement, quel qu'il puisse 
être, le Valaisan se limite en règle générale à l'essentiel: optimiste, 
il projette leur union, discutant par exemple le contrat de mariage 
et l'aménagement de leur appartement; fâché, il s'en tient à une 
froideur laconique ou s'attache à développer la kyrielle de ses 
reproches. D'où l'extrême rareté de nouvelles politiques dans ses 
lettres. 
Le 12 mars 1816, il fait allusion à la rencontre d'émissaires 
valaisans et sardes à Turin, destinée à régler les détails d'un protocole 
mis au point, le 29 mars 1815, par le Congrès de Vienne. Les 
Puissances alliées avaient alors décidé d'accorder à la Sardaigne 
certains avantages, en compensation de la perte de quelques 
communes devant être cédées à la Suisse afin d'éviter l'enclavement 
des diverses parties du territoire genevois dans le royaume de 
Victor-Emmanuel Ier; elles assuraient la Sardaigne, d'une part, du 
transit gratuit de ses marchandises du Simplon à Saint-Gingolph et 
de Saint-Gingolph au Simplon, exception faite d'une taxe prélevée 
par le Valais en vue de l'entretien de la route du Simplon, de Brigue 
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à Gondo; d'autre part, d'un droit de libre passage pour ses troupes 
à travers la plaine du Rhône, au cas où une action militaire de la 
France les obligerait à battre en retraite, de Savoie vers le Piémont. 
Au début de février 1816, à la demande de la Confédération 
helvétique, la Diète valaisanne envoie une deputation en Sardaigne 
afin qu'avec les Sardes elle élabore une double convention respectant 
les desiderata du Congrès de Vienne. Arrivée à Turin le 11 février, 
cette deputation ne parvient à ses fins que le 13 avril 1816186. 
Dans sa lettre du 12 mars 1816, après avoir indiqué que 
«[l']ambassade» se compose «de M. le baron [Kaspar Eugen von] 
Stockalper, du chevalier [Charles-Emmanuel] de Rivaz, vice-grand 
bailli, [de M. Jacques] de Quartéry [et de] M. Louis de Kalbermat-
ten», secrétaire, Charles d'Odet ne s'attarde que sur le côté 
anecdotique de la mission. «Ils ont, écrit-il, été très bien accueillis 
à la cour. La reine [Marie-Thérèse] et ses filles ont bien voulu se 
déganter pour recevoir leurs baisers187. J'espère que mon oncle [de 
Rivaz] sera de retour pour Pâques [le 14 avril], qu'il passera les fêtes 
à Saint-Maurice. Il vous racontera plus en long les détails d'un bal 
de cour et autres, des amusements de carnaval, etc.»188 
C'est donc la proximité - supposée - de la venue d'Eugénie 
chez les Rivaz qui incite Charles à ne pas se montrer prolixe sur le 
sujet: la jeune femme aura en effet tout loisir, si elle le désire, 
d'assouvir sa curiosité mondaine, voire politique, auprès de 
186 Les délibérations ont commencé à la fin du mois de février et la deputation 
valaisanne quitte Turin le 24 avril. Voir MARIANNE HÉRITIER, La deputation 
valaisanne à Turin, 1816, 1959, pp. 8 et 17 (Mémoire de licence, Lettres, Fribourg). 
Un exemplaire de ce mémoire dactylographié se trouve à la Bibliothèque cantonale 
à Sion. 
187 Charles-Emmanuel de Rivaz précise que la reine les a reçus en présence 
de «ses deux filles». {Ibidem, p. 12.) — En fait, Marie-Thérèse a quatre filles et les 
députés valaisans ont probablement rencontré Marie-Thérèse et Marie-Anne, sœurs 
jumelles nées en 1803. Leur aînée, Marie-Béatrice, née en 1792, a épousé en 1812 
son oncle François IV, duc de Modène, et leur benjamine, Christine, a vu le jour 
le 14 novembre 1812. 
188 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 63. — Rappelons qu'Eugénie manifeste alors le 
désir de séjourner quelque temps chez les Rivaz, au mois d'avril 1816. (Voir 
ci-dessus, t. I, pp. 210 et 211.) 
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Charles-Emmanuel de Rivaz, dès qu'elle se sera rendue à Saint-
Maurice189. 
Dans sa lettre du 12 mars 1816 encore, Charles annonce 
également à Eugénie la convocation d'une Diète extraordinaire pour 
déterminer le nombre de troupes qui seront capitulées au service 
de France. Il pense qu'elles seront formées d'un bataillon et de 
quatre compagnies et qu'ainsi «il n'y aura pas de place d'officiers 
pour tous les aspirants»190. Plaisamment, il ajoute: «Quelqu'un 
propose de les rassembler tous à la Planta [place historique de la 
ville de Sion] et de les laisser se battre et débattre jusqu'à ce qu'ils 
soient réduits à à peu près quarante. Je ne suis pas de cette opinion. 
Les plus décidés s'entretueraient; il ne resterait que les muscadins 
et eux seuls ne soutiendraient pas convenablement l'honneur des 
armes valaisannes.»191 
18911 est possible que Charles tienne également compte du fait que «les papiers 
publics» parlent abondamment de cette ambassade. (Voir fonds d'Odet 3, P77, 
n° 63.) - Dans les lettres adressées, à cette époque, par Charles à Eugénie, on ne 
trouve trace ni des résultats obtenus par la deputation ni du camouflet que la 
Confédération helvétique infligera au Valais, en refusant d'entériner l'accord signé 
avec la Sardaigne. - EMILE BlOLLAY écrit: «Le Pacte fédéral de 1815 n'avait pas 
créé un Etat fédératif, mais seulement une confédération d'Etats. Cependant les 
Valaisans envoyés à Turin estimèrent que, puisque c'était en vertu de leur qualité 
de Suisses qu'ils devaient consentir des avantages à la Sardaigne, il appartenait à 
la Suisse tout entière d'en supporter les conséquences. [...] Suivant les règles 
diplomatiques, les deux conventions furent ensuite ratifiées en bonne et due forme 
tant par la cour de Sardaigne que par la Diète valaisanne. D leur manquait encore 
la ratification fédérale. Mais les cantons suisses, considérant que le Valais- avait 
engagé la garantie fédérale sans avoir reçu les pleins pouvoirs de la Confédération, 
se refusant surtout à participer en aucune manière à l'entretien de la route du 
Simplon [...], ne voulurent absolument pas accorder la ratification demandée à 
maintes reprises par la Sardaigne. Finalement les conventions sardo-valaisannes 
du 13 avril 1816 restèrent lettre morte». (EMILE BlOLLAY, Le Valais de 1815 à 1965, 
Sion, 1966, pp. 15-16.) 
19
" ANNE-JOSEPH DE RrVAZ confirme qu'il y a eu des déçus parmi les nobles 
valaisans. Et de préciser notamment: «En vertu de l'article qui laisse au roi la 
nomination à tous les emplois, on attendit impatiemment qu'on eût connaissance 
par une liste officielle des choix du roi [Louis XVIII]. Et on fut fort étonné quand 
on y vit qu'il était tombé presque tout entier sur des jeunes gens des meilleures 
familles du pays qui n'ont servi ni les Bourbons ni Bonaparte, qu'on y avait donné 
l'exclusion à des officiers de talent et de naissance pour s'être montrés trop dévoués 
à la dynastie usurpatrice.» (ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. LT, pp. 184-185.) 
151 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 63. 
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Cette Diète se réunit en avril 1816 et «arrête d'offrir au roi de 
France dix compagnies de chacune 125 hommes, dont deux tiers 
de soldats valaisans, l'autre tiers pou[vànt] être recruté d'étrangers 
[...]; desquelles dix compagnies, quatre serviront à Paris dans l'un 
des deux régiments des gardes suisses et les six autres dans l'un des 
régiments suisses de ligne.»192 
Finalement, selon la capitulation du 1er juin 1816, le Valais 
accorde à la France quatre compagnies formant un bataillon de ligne 
et trois compagnies «fournissant la moitié d'un bataillon» de la 
garde royale193. C'est donc de vive voix qu'Eugénie, arrivée en Valais 
à la fin du mois de mai, commente l'événement avec son ami. 
Après que la jeune femme est partie pour Guévaux, le 6 août 
1816, on chercherait en vain dans la correspondance de Charles 
d'Odet et d'Eugénie de Treytorrens des nouvelles d'ordre politique, 
à l'exception de l'ouverture de la Diète valaisanne le 5 mai 1817194 
et de l'élection du vice-grand bailli Charles-Emmanuel de Rivaz à 
la charge de grand bailli195. Est-il nécessaire de rappeler qu'ils 
connaissent alors le paroxysme, puis la fin de leur amour 
tumultueux? 
1 9 2 A N N E - J O S . DE RlVAZ, Mémoires, t. U, p . 182. 
193
 Voir Capitulation militaire passée à Berne le /«• juin 1816, Sion, 1816, p . 5. 
Curieusement, ANNE-JOSEPH DE RlVAZ en reste à dix compagnies . (ANNE-Jos. DE 
RlVAZ, Mémoires, t. Ü, p . 184.) — Chaque compagnie d 'un régiment de ligne 
comprend quatre officiers, à savoir un capitaine, un l ieutenant de première classe, 
un l ieutenant de seconde classe et u n sous-lieutenant. Chaque compagnie d 'un 
régiment de la garde royale, quant à elle, comprend trois officiers, à savoir un 
capitaine, un l ieutenant et un sous-lieutenant. 
194
 Le 7 avril 1817, Charles signale que la Diè te s 'ouvre le 5 mai , qu'elle durera 
trois semaines envi ron et que c'est p robablement son oncle qui sera «appelé à la 
place de grand bailli». (Fonds d 'Odet 3 , P 7 8 , n° 27.) - La da te du 5 mai est 
confirmée par ANNE-Jos. DE RlVAZ, Mémoires, t. II , p . 199. La première séance a 
lieu le 6 et la dernière le 30 mai. (DV, Recès 1, p . 107.) 
195 C'est le 14 mai 1817 que Charles annonce à Eugénie «la p romot ion» de son 
oncle au grand baillivat pou r deux ans. (Fonds d 'Odet 3 , P 7 8 , n° 30.) — Cette 
élection a eu lieu le 8 mai 1817. (ANNE-Jos. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p . 199; DV, 
Recès 1, p . 112.) 
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5. Conclusion 
Le témoignage d'Eugénie de Treytorrens et de Charles d'Odet 
sur l'actualité politique et militaire, internationale et nationale de 
1812 à 1817 est sans conteste très fragmentaire. Ainsi, même à propos 
des passages de troupes qui ont eu lieu dans nos régions en 1813, 
1814 et 1815, et de leurs conséquences, points qui sont les plus étoffés 
en l'occurrence, les lacunes sont nombreuses: il ne fait mention ni 
des actes de violence qu'une certaine soldatesque s'est permis à 
l'égard des civils196, ni des réquisitions de véhicules et d'animaux 
de trait, ni de la peste bovine qu'ont introduite dans notre pays les 
troupeaux de bœufs hongrois, et nous en passons197. Quant aux 
sujets abordés, ils sont traités parfois superficiellement. Pourtant, 
ce témoignage ne saurait être dédaigné: il a le mérite de nous faire 
partager les connaissances, les réflexions et les sentiments de deux 
individualités jetées contre leur gré dans un des plus grands 
bouleversements que l'histoire ait jamais connu et qui ne s'est 
découvert à elles que par bribes et, à travers elles, de refléter en 
partie au moins les pensées et les émotions de cette majorité 
silencieuse qui forme la population, éternelle victime politique, 
impuissante à infléchir le cours du destin, éternel jouet de quelques 
gouvernants, hommes de systèmes et d'ambitions, et qui, lors des 
grandes crises politiques, voit sa vie quotidienne grandement 
perturbée. De temps en temps il est bon de penser aux fétus de 
paille virevoltant l'espace d'une moisson dans l'immensité de la 
troposphère; il est bon de penser aux êtres ballottés l'espace d'une 
vie, l'espace d'un instant, au vent puissant et millénaire de l'histoire; 
il est bon de se souvenir que l'histoire, cette somme d'actualités, se 
construit par et sur les souffrances de nombre d'hommes et de 
femmes. Hier moins qu'aujourd'hui et aujourd'hui peut-être encore 
moins que demain. 
196
 II est vrai que ces violences ont été relativement rares. 
197
 Voir notamment OECHSLI, pp. 117-138; KASSER, pp. 44-46. 
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Chapitre VII 
Témoignages d'ordre religieux 
Le XVIe siècle a été marqué dans nos contrées, comme dans 
d'autres pays européens, par la division des chrétiens en catholiques 
romains et en protestants. Ulrich Zwingli a donné naissance à un 
important courant réformateur en Suisse allemande; Pierre Viret, 
Guillaume Farel et Jean Calvin notamment ont propagé la Réforme 
en Suisse romande. 
Cette division a été engendrée dans une intolérance farouche 
qui amena partisans et adversaires du protestantisme à se battre: 
l'un des épisodes les plus célèbres de cette époque est d'ailleurs une 
guerre civile, la deuxième guerre de Cappel en 1531. Le XVIe siècle 
a donc vu naître dans nos régions des haines religieuses profondes, 
au point que la plupart des gouvernants n'acceptèrent qu'un seul 
culte — le leur — sur leur territoire, au point que, en 1656 et en 1712 
encore, elles furent la cause principale des guerres civiles de 
Villmergen. 
En 1798, l'invasion de notre pays par les troupes françaises y 
amena — théoriquement — la liberté religieuse. Quand bien même 
la République helvétique aurait donné l'exemple de la tolérance et 
aurait partout mis sur un pied d'égalité le catholicisme et le 
protestantisme, elle aurait dû se rendre corrjpte que c'est une chose 
de modifier la loi et que c'en est une autre de modifier des mentalités, 
des attitudes séculaires. Ne nous étonnons donc pas que, au début 
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du XIXe siècle, on continue d'être protestant à Guévaux et 
catholique à Sion ou à Saint-Maurice; que l'on continue d'être 
fortement ancré dans le culte de ses pères et de sa région, de manquer 
pour le moins de compréhension envers la religion rivale, naguère 
encore honnie et bannie, et de se montrer réticent, défiant à l'égard 
de ses adeptes. L'intolérance n'a point disparu de la majorité des 
esprits, même si ses manifestations sont, en règle générale, moins 
spectaculaires que durant les siècles précédents. 
Ce contexte ne doit pas être oublié au moment où est abordé 
l'intérêt religieux de la correspondance qu'échangent, entre 1812 et 
1817, Charles d'Odet et Eugénie de Treytorrens. 
/. La religion de Charles d'Odet 
Charles d'Odet est «né dans le sein de l'Eglise» catholique et il 
a été «élevé par des parents qui regardaient leur foi comme le don 
le plus précieux de la Divinité»1. La religion qu'ils lui ont inculquée 
dès sa tendre enfance est un catholicisme strict, intransigeant, 
intolérant, qui se proclame seul détenteur de la Vérité et qui a une 
vision manichéenne du monde; un catholicisme dont la soumission 
à l'Eglise est totale. Douter, mettre en question tel ou tel point de 
doctrine, tel ou tel rite ne saurait s'imaginer, à moins d'être sous 
l'influence de Satan qui cherche à ébranler la confiance des fidèles 
en leur Eglise catholique, apostolique et romaine, à les mener sur 
le chemin périlleux du péché. Il n'est donc pas surprenant que tout 
ce qui touche à Dieu et à la religion soit sacré aux yeux de Charles, 
dont nous avons déjà pu constater à diverses reprises la toute-
puissance du sur-moi2. 
1 Fonds d'Odet 3, P76, n° 145: Ch. à Eug. 
2 Le 15 mai 1813, Charles d'Odet affirme que la confession est «le devoir en 
apparence le plus terrible de notre religion [...]. C'est en effet le plus rebutant. Le 
reste n'est que rose.» (Ibidem, n° 149.) C'est là le seul murmure que, à notre 
connaissance, il se soit permis à propos du catholicisme. Et ce murmure est un 
constat, non une remise en question. 
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Charles a conscience de la petitesse de l'homme et de la grandeur 
de Dieu, et il trouve des accents pascaliens pour parler de 
«l'Immensité divine devant laquelle notre globe forme à peine un 
atome», une «Immensité divine» qui régit l'univers entier3. Le 
Valaisan aime à répéter que «l'homme propose et Dieu dispose»4, 
et nombreuses sont les phrases où il évoque la Providence qui 
«dirige tout pour le mieux»5. Ainsi afrïrme-t-il à Eugénie, le 9 juin 
1813, peu après qu'elle est devenue catholique: «[...] Nos destinées 
sont entre les mains de la Providence et, s'il est vrai que les mariages 
qu'elle favorise sont écrits dans le ciel, j'ai la pleine confiance que 
le nôtre y est aussi inscrit»; ainsi, s'adressant à Samuel-Henry de 
Treytorrens ce 9 juin encore, remercie-t-il la Providence qui lui a 
permis de rencontrer Eugénie; ainsi écrit-il, le 5 juillet 1816, qu'ils 
auront des enfants dans la mesure où la Providence aura daigné 
«bénir [leur] mariage»; ainsi, faisant allusion aux circonstances qui 
ont amené leur rupture qu'il considère alors comme définitive, 
déclare-t-il en décembre 1816: «Je n'en puis murmurer, puisque j'y 
vois les décrets de la Providence qui a ainsi tout dirigé pour nous 
sauver l'un et l'autre d'un abîme dans lequel nous allions nous 
plonger.»6 
^Ibidem, n° 152. 
'•Ibidem, n» 144; ibidem, P77, n° 22. - Le 17 juin 1813, Eugénie écrit: «Et 
souvent je me répète ce que je crois avoir appris de mon ami: l'homme propose 
et Dieu dispose.» (Ibidem, P 76, n° 156.) 
5 Ibidem, n° 189; ibidem, P77, n" 48/a. 
6
 Voir, respectivement, ibidem, P 76, n° 152; n° 154; ibidem, P 77, n° 71; n° 143. 
Voir également ibidem, n° 132. — Eugénie, avant même sa conversion, croit aussi 
en l'existence de la Providence dont dépendent le destin du monde et celui de 
tous les êtres humains, et elle rattache par conséquent chaque événement qui 
survient ici-bas à une volonté supérieure qui gouverne tout au mieux: c'est la 
Providence qui fixe la dernière heure de chaque homme; c'est elle qui porte 
Napoléon «au sommet» et qui cause sa chute; c'est elle qui amène la jeune femme 
à se convertir et qui «disposera tout pour [son] plus grand bien» et celui de Charles. 
(Voir, respectivement, ibidem, P76, n° 122; ibidem, P77, n° 8; Rz, cart. 19, fasc. 17, 
n° 4. ) Cependant, certaines formules qu'il lui arrive d'utiliser suggèrent que la 
Providence n'est pas toute-puissante et que la liberté de l'homme existe, problème 
que, l'on s'en doute, Charles se garde bien d'aborder. Ainsi, à propos de son union 
avec celui-ci, écrit-elle, le 3 janvier 1813: «N'est-ce pas nos cœurs et une bienfaisante 
Providence qui fera [sic] tout?» (fonds d'Odet 3, P76, n° 132); ainsi, le 17 juin 
1813, affirme-t-elle: «Je suis toute à vous si c'est votre volonté et celle du ciel», 
79 
Charles semble considérer Dieu comme un pater familias 
tout-puissant, toujours prêt à distribuer ses bonnes grâces à ceux 
qui les méritent. Il implore la protection divine sur ses proches et 
sur lui-même, sollicite moult bienfaits avec persévérance et humilité, 
seules attitudes susceptibles, selon lui, d'être agréées, et il interprète 
chaque événement heureux qui survient — qu'il ait été demandé ou 
non — comme un don du Créateur qu'il s'agit de remercier par des 
«actions de grâce»7. 
Il a également une profonde dévotion, une grande confiance 
envers la Vierge Marie qui n'est, selon lui, jamais implorée en vain 
et sous la protection de laquelle il aime à se mettre et a placé 
Eugénie8. C'est à la Vierge qu'il promet, si la jeune femme se 
convertit au catholicisme, de perpétuer le souvenir de cet événement 
par un ex-voto qui sera placé dans la chapelle des Agettes et par 
une messe fondée; et, le 29 novembre 1813, après avoir indiqué à 
son amie qu'il a tenu sa promesse, il s'exclame: «[...] L'exemple de 
la grâce signalée qu'elle [la Vierge] a bien voulu faire répandre sur 
toi avec tant de profusion sera un stimulant pour moi à ne jamais 
cesser et de chanter ses louanges et de solliciter la continuation de 
avant d'ajouter: «Dieu et les circonstances décideront de mon sort» (ibidem, n° 156); 
ainsi, le 3 avril 1815, alors que ses relations avec Charles sont une fois encore 
tendues, lui demande-t-elle: «Pensez-vous que les difficultés qui s'offrent à chaque 
instant soient opposées par le ciel? Dieu ne veut-il pas notre union? ou veut-il 
éprouver nos cœurs? Dites-moi ce qu'il vous en semble, afin que nous respections 
une volonté sacrée que nous ne pourrions braver sans regret.» {ibidem, P 77, n° 38.) 
Impossible à partir de ces quelques citations de nous lancer dans de savantes 
explications théologiques: Eugénie admet et la Providence et la liberté de l'homme, 
et elle reconnaît d'ailleurs qu'il y a là une équation impossible à résoudre de façon 
satisfaisante pour tout esprit humain. (Voir ci-dessous, t. II, p. 96.) 
7
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 120. — Reçoit-il une lettre aimable d'Eugénie -
datée du 25 avril 1812 - alors qu'il s'attendait à quelque diatribe? Il se rend à 
l'église afin d'exprimer sa gratitude à la Divinité. (Ibidem.) Apprend-il, au début 
de janvier 1813, que Samuel-Henry de Treytorrens a guéri d'«une maladie [une 
fièvre nerveuse] qui pardonne si rarement, surtout aux vieillards»? Il dépose «au 
pied du trône céleste» son «immense gratitude». (Ibidem, n° 133.) Eugénie et lui 
rompent-ils? Il remercie Dieu de les avoir arrêtés au moment où ils allaient se 
«précipiter dans un abîme». (Ibidem, P 78, n° 2.) 
8 Ibidem, P76, n° 125; n° 169. 
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ses faveurs sur une tête qu'elle a appelée d'une manière si miraculeuse 
à son service.»9 
Charles désire se conformer le plus possible à l'idéal chrétien, 
car il est non seulement un homme pieux, mais aussi un pratiquant 
sincère qui veut assumer pleinement sa foi, qui tente de la vivre à 
chaque instant de sa vie et qui en tire une force morale certaine, 
laquelle ne fut probablement jamais aussi souvent ébranlée que par 
Eugénie de Treytorrens. Il cherche constamment à tendre vers la 
vertu - sa droiture est notoire - sans y parvenir toujours d'ailleurs, 
comme il le reconnaît avec humilité: «Les principes de ma religion, 
écrit-il le 13 janvier 1813, que j'ai sucés avec le lait, la piété de mes 
parents, la fuite des hommes du siècle, l'emploi de ma raison et, 
par-dessus tout, les remords de conscience m'ont prouvé et 
convaincu que c'est la dernière des folies que de chercher le bonheur 
ici-bas hors du cercle de la vertu; mais combien j'en suis encore 
éloigné!»10 
Son sens moral, qui a été forgé par le catholicisme, se révèle à 
nous à de nombreuses reprises: quand, au mois de mars 1812, 
apprenant qu'Eugénie repousse son amour, car elle a l'intention 
d'entrer dans un couvent, il s'efface11; quand, le 9 juin 1813, il écrit: 
«Oui, très chère amie, je t'aime en Dieu et pour Dieu. C'est de cet 
amour que j'aime à t'aimer toujours. C'est le seul durable, c'est le 
seul qui offre sans cesse des douceurs nouvelles»12; quand, le 
24 juillet 1813, il répond à Eugénie - qui a déclaré, le 10 juillet: «[...] 
J'ai en moi une sorte d'avidité qui me fait vivre beaucoup en peu 
de temps» — que ce principe «est contraire à la morale chrétienne 
qui nous défend de nous détruire, soit directement, soit indirecte-
ment»13; quand, le 29 novembre 1813, il affirme que «la nature et 
9 Ibidem, n° 192. 
10 Ibidem, n° 134. — La dernière phrase de cette citation n'est pas à prendre à 
la lettre: le Valaisan s'y montre trop sévère à son propre égard. 
11
 Voir notamment ci-dessus, t. I, p. 82, des extraits de sa lettre du 22 mars 
1812. — Rappelons que c'est Eugénie elle-même qui suscite et autorise le retour de 
Charles vers elle. 
12
 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 152. 
13
 Ibidem, n° 159: Eug. à Ch.; n° 167: Ch. à Eug. - «Votre morale est chrétienne, 
elle est donc la mienne», affirmera Eugénie, le 27 juillet 1813. {Ibidem, n° 97.) 
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la religion» doivent inspirer aux enfants un «sentiment de 
vénération» envers leurs parents14; quand, le 7 novembre 1815, il 
définit son idéal de vie: «Savoir régler son ambition, distinguer les 
jouissances qui ennoblissent l'âme d'avec celles qui la rétrécissent, 
apprécier l'avantage d'être au milieu des siens, semer des fleurs sur 
le chemin penchant des têtes sacrées qui nous ont donné la vie et 
qui nous ont conduits avec tant de sollicitude à travers les écueils 
innombrables de la jeunesse, c'est ce qui caractérise l'homme que la 
religion et la raison ont pris sous leur égide. Ces hommes sont rares, 
et on ne les cherche ordinairement que dans l'âge, courbés par les 
années»15; quand, lors de leur avant-dernière rupture, il offre à 
Eugénie de l'épouser, malgré qu'il ne l'aime plus, pour préserver sa 
«foi adoptive» et «pour rétablir [sa] santé»16. 
Et l'on pourrait encore parler, entre autres, de sa conception 
catholique du mariage, de son souci de prendre conseil auprès de 
personnes qu'il juge sages, telles le père Herménégilde, Julie et Louis 
d'Odet, Marguerite Tousard d'Olbec, Anne-Joseph de Rivaz et 
Charles-Emmanuel de Rivaz, de son sens du sacré qui lui inspire 
un grand respect pour les ecclésiastiques qui ont voué leur vie à 
Dieu dont ils sont les représentants sur terre, et qui explique, en 
partie du moins, sa constance à courtiser Eugénie cinq années 
durant: combien de temps, en effet, aurait-il supporté sinon les 
tergiversations, les rebuffades et les vexations dont la jeune femme 
fut l'auteur, s'il n'avait pas jugé ses engagements envers elle sacrés17? 
H Ibidem, n° 192. 
15Ibidem, P77, n° 53. - Le 12 avril 1817, il écrit: «Le devoir le plus sacré est 
celui d'entourer les auteurs de nos jours de tous les soins en notre pouvoir; la 
satisfaction la plus pure, de les soulager dans leurs infirmités.» {Ibidem, P 78, n° 28.) 
^Ibidem, P77, n° 143. 
17
 II va de soi que Charles a des défauts, que certaines de ses attitudes, certaines 
de ses actions sont condamnables selon la morale catholique traditionnelle. Mais 
notre but ici est de montrer l'influence de la religion sur sa personnalité et non 
de brosser de lui un portrait complet. Loin de nous est l'idée qu'il approche de la 
sainteté... 
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La foi sincère et sans failles, la moralité dont Charles d'Odet 
donne l'exemple n'ont rien d'exceptionnel, en ce début du XIXe 
siècle, en Valais : elles sont celles de la majorité des autochtones qui 
furent ses contemporains. En témoignent plusieurs étrangers qui, 
à cette époque, ont eu l'occasion d'observer la mentalité valaisanne18. 
18Rappelons qu'Eugénie, le 10 janvier 1813, écrit: «[...] Il faut être catholique 
à Sion, car, ailleurs, les catholiques n'ont pas plus de foi ni de piété que les 
protestants.» (Fonds d'Odet 3, P76, n° 112.) RAMBUTEAU précise, p. 115, que, 
durant la période où il exerça ses fonctions en Valais, il assistait à la messe tous 
les matins, laisse entendre que c'était là un moyen pour lui de se concilier la 
population locale et vante l'hospitalité valaisanne. BRIDEL parle, pp. 346 et 364, 
du «sincère attachement à la religion» des Valaisans, de leur «hospitalité 
affectueuse», de leur «franchise de discours et de manières qui appelle la confiance», 
de leur loyauté et, à propos de la religion du Valaisan, il écrit notamment, 
pp. 349-351: «Ses habitudes sont toutes religieuses; au milieu d'une nature qui 
tombe en ruines, il sent plus intimement le besoin des secours du ciel et il les 
demande chaque jour: de là son assiduité au culte et ses dépenses pour les églises 
qui sont richement décorées, tandis que l'habitation du citoyen est de la simplicité 
la plus dénuée: mais c'est que son temple est pour lui l'univers, et que les cérémonies 
de l'église, les chants pieux de processions, la fréquente visite du tombeau de ses 
ancêtres sont ses uniques passe-temps, surtout dans ces paroisses où la danse est 
interdite et où cependant la jeunesse sent le besoin d'avoir des rassemblements. 
Rien de plus édifiant que de voir les habitants de tel village, exposé aux torrents, 
aux avalanches, aux chutes de rochers, s'assembler en plein air, tous les soirs de 
la belle saison, pour implorer par une prière, faite en commun, la sauvegarde d'un 
dieu protecteur! Rien de plus touchant que de voir les filles couvrir de fleurs la 
fosse de leur compagne, morte à son printemps, un pauvre du sexe et de l'âge du 
défunt, habillé de ses meilleurs vêtements dont il hérite, placer au milieu des 
funérailles l'idée de la bienfaisance à côté de celles de la mort et de la renaissance; 
les parents et les amis tremper leurs chapelets dans l'eau lustrale et les secouer, 
comme pour en rafraîchir le gazon, sur le sépulcre du trépassé! C'est ainsi que, 
sans négliger les soins dus aux vivants, le pieux montagnard s'occupe beaucoup 
des défunts et repasse souvent sur les traces de leur existence, plus par souvenir 
que par deuil. On lui a quelquefois reproché avec trop d'amertume des pratiques 
et des préjugés superstitieux: mais, d'un côté, ils diminuent manifestement depuis 
quelques années; et, de l'autre, ces superstitions sont pour la plupart innocentes 
et même consolantes, parce qu'elles naissent de l'impression sévère des localités 
sur des âmes mélancoliques et des imaginations frappées; et, s'il y en a de 
dangereuses, elles céderont peu à peu aux efforts des hommes éclairés et d'un 
clergé qui tend toujours plus à l'instruire.» 
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2. La conversion d'Eugénie (octobre 1811-mai 1813) 
Sion 
Par ses recherches d'ordre religieux, Eugénie a été amenée à 
penser qu'elle ne peut sauver son âme hors de l'Eglise catholique, 
que le catholicisme «est la manière dont Dieu veut être honoré et 
le moyen de salut qu'il nous a donné»19. D'où sa présence, dès le 
mois d'octobre 1811 probablement, dans la capitale valaisanne, siège 
episcopal du diocèse de Sion: elle veut se familiariser avec une 
religion qui l'attire et qu'elle connaît relativement mal encore, tout 
en espérant que ses parents finiront par l'autoriser à s'y convertir. 
Elle regarde les Valaisans, religieux ou laïcs, vivre leur foi; elle 
participe à diverses cérémonies, dont le sermon et la messe; elle lit 
des ouvrages pieux, parcourt quelque catéchisme, se familiarise avec 
le latin - «[...] J'ai été à la messe [à la cathédrale de Sion], écrit-elle 
le 1er novembre 1812, et j'en suis sortie sans la moindre humilité 
évangélique et très fière de l'avoir suivie en partie en latin, ce qui 
m'avait donné de la dévotion avec de l'intelligence»20 — et converse, 
entre autres, avec Charles d'Odet et plusieurs ecclésiastiques qui 
l'aident à mieux comprendre leur religion. Deux d'entre ces derniers 
ont exercé alors une influence incontestable sur la jeune femme: il 
s'agit de Simon de Werra (1761-1828) et d'Anne-Joseph de Rivaz 
(1751-1836). 
Simon de Werra, ordonné prêtre en 1786, a été notamment curé 
de Monthey, vicaire, puis curé de Loèche, avant d'être nommé 
recteur de l'hôpital des bourgeois à Sion en 1805, fonction qu'il 
remplira jusqu'à sa mort en 1828 21. Il l'est donc quand Eugénie s'y 
19 Fonds d'Odet 3, P76, n° 156. 
20
 Ibidem, n° 70. - L'enthousiasme d'Eugénie est quelque peu exagéré. Le 10 
juillet 1813, après avoir cité deux phrases en latin de saint Augustin, elle écrit en 
effet: «Voilà le latin dont je ne sais que quelques sentences qui me plaisent. Je n'ai 
pas besoin de les traduire à mon docte ami qui en sait mille fois plus que je 
n'apprendrai jamais, et je le regrette». {Ibidem, n° 159.) 
21 En 1810, les religieuses de l'hôpital des bourgeois étaient au nombre de sept, 
et l'établissement logeait notamment, en plus des malades, quatre pensionnaires à 
vie — trois hommes et une femme —, des pauvres, un cordonnier, six domestiques 
et deux servantes. (SULPICE CRETTAZ, L'Hôpital de Sion, dans Ann. val., 1949, pp. 165 
et 166.) 
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installe et, tout naturellement, il devient alors son principal 
confident22. Lorsque la jeune femme s'en va vivre chez les Tousard 
d'Olbec, son influence sur elle paraît diminuer au profit de celle du 
chanoine Anne-Joseph de Rivaz. 
Celui-ci est né à Paris de l'union de Pierre-Joseph de Rivaz, 
notaire, châtelain de Saint-Gingolph, ingénieur et historien, auteur 
notamment des Eclaircissements sur le martyre de la légion thébéenne, et 
d'Anne-Marie-Barbe Du Fay. Sa mère étant décédée en 1757, son 
père se rendant souvent en France, il est confié très tôt, en 
compagnie de sa sœur Marguerite, à des parents de Saint-Gingolph, 
de Saint-Maurice et de Sion, et plus particulièrement à sa tante 
Marie-Julienne de Rivaz, née de Nucé, veuve dès 1759 et mère de 
cinq enfants dont trois nous intéressent ici: Julie, future épouse de 
Louis d'Odet; Marie-Françoise, dont Anne-Joseph, devenu un jeune 
homme brillant, à l'esprit pétulant, sera quelque peu amoureux, et 
qui deviendra la femme d'Etienne-Louis Macognin de la Pierre23; 
et Charles-Emmanuel de Rivaz, futur époux de Marie-Catherine de 
Nucé. 
Anne-Joseph de Rivaz fait ses études à Sion, à Milan, à Thonon 
et à Paris, respectivement au collège des jésuites, au collège 
helvétique, au collège royal, à la Sorbonne et au séminaire 
Saint-Nicolas du Chardonnet. Après avoir été ordonné prêtre à Sion 
en 1776, il est nommé vicaire de Saint-Maurice. De la fin 1778 à 
1791, il séjourne en France: il «cherche ä se pousser dans le monde, 
à tirer parti des inventions et à faire valoir les ouvrages de son père 
dont il publie, en 1779, les Eclaircissements»2*; il étudie le droit à la 
faculté de Reims et devient, entre autres, précepteur. En août 1791, 
2 2
 On ne sait pas grand-chose sur le rôle que Simon de Werra a joué dans la 
conversion d'Eugénie, mais un certain nombre d'indices laissent apparaître 
clairement que des liens étroits ont existé entre la Vaudoise et lui. (Voir fonds 
d'Odet 3, P76 , n° 80; n° 106; n° 122; n° 142; n« 146; n° 156; n« 159; n° 166; 
n° 168: lettre de Simon de Werra à Charles d'Odet, des Mayens-de-Zefouges, le 
25 juillet 1813; ibidem, Pli, n° 59.) 
2 3
 A N D R É D O N N E T et CHARLES ZIMMERMANN, Etienne-Louis Macognin de la 
Pierre (1731-1793), sa famille et ses constructions de Saint-Maurice, dans Vallesia, t. XIV, 
1959, pp. 205-212. 
2 4 A N N E - J O S . DE RIVAZ, Mémoires, t. I, p. 5. 
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il est de retour en Valais où il est bientôt employé «à la curie 
épiscopale en qualité d'auditeur et de conseiller dans l'administration 
du diocèse [de Sion]»25. En 1795, il est nommé curé de Saillon; en 
1796, curé de Leytron; en 1798, curé de Conthey où il demeure 
jusqu'en 1811. En 1802, il devient chanoine honoraire de la cathédrale 
de Sion et, en 1811, chanoine résidant ou prébendier, avant d'être 
nommé, en 1822, grand sacristain. 
A côté de ces activités, il se passionne pour l'histoire du Valais, 
fait œuvre de chercheur et de témoin, accumule les matériaux et 
rédige de nombreux manuscrits dont les Opera historica - dix-huit 
volumes in-folio de 500 à 800 pages chacun - et les Mémoires 
historiques sur le Valais (1798-1834) 2<\ 
En 1811, Anne-Joseph de Rivaz quitte donc Conthey pour Sion 
où habitent Julie d'Odet, sa cousine, et Marguerite Tousard d'Olbec, 
la belle-sœur de Charles-Emmanuel de Rivaz. C'est dans cette ville, 
chez les Tousard d'Olbec dont il est un des familiers, qu'Eugénie 
de Treytorrens a l'occasion de le rencontrer souvent. Il est alors un 
sexagénaire un peu empâté, au visage rond et jovial, un homme 
chaleureux, un ecclésiastique de renom fort versé dans la théologie 
et toujours passionné d'histoire27. 
Au fil de leurs entretiens, il obtient la confiance d'Eugénie qui, 
bientôt, le considère un peu comme son directeur de conscience. 
Preuve en soit la correspondance qu'ils échangent depuis le départ 
de la jeune femme de Sion jusqu'à sa conversion: dans les lettres 
qu'elle lui adresse, la Vaudoise lui confie ses doutes d'ordre religieux, 
25
 JEAN-EMILE TAMINI, Sa Dignité le chanoine Anne-Joseph de Rivaz, grand-sacristain 
de l'Eglise cathédrale de Sion (1751-1836), Saint-Maurice, 1936, p. 32. 
26
 La plupart des travaux historiques d'Anne-Joseph de Rivaz - dont la valeur 
est indéniable - sont demeurés inachevés et inédits. (Voir ANNE-JOS. DE RlVAZ, 
Mémoires, t. I, pp. 6-7. - On trouvera le détail des Opera historica dans Vàllesia, 
t. XI, 1956, p. 157.) 
27JEAN-EMILE TAMINI, op. cit., p. 46, parle notamment de sa «sensibilité 
exubérante» et de son «humour». — Témoignent du renom d'Anne-Joseph de Rivaz 
les milliers de lettres qu'il a reçues et qu'il a écrites durant sa vie. Ses correspondants 
sont domiciliés surtout en Valais et en Suisse, en France et dans le Piémont, et 
plusieurs d'entre eux furent des personnalités marquantes de leur époque. (Voir à 
ce sujet l'inventaire du fonds Rz aux AV.) 
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les progrès qui la conduisent au catholicisme; elle n'hésite pas à le 
ranger au nombre de ses amis et de ses confidents, et va jusqu'à 
écrire: «[...] Vous avez été le Pilote bienfaisant qui m'a conduite au 
port.»28 
Les signes que nous venons d'énumérer ne trompent pas: nous 
pouvons affirmer qu'Anne-Joseph de Rivaz a fortement concouru 
à guider Eugénie sur le chemin de la conversion, alors qu'elle était 
à Sion, même si nous ignorons le détail de leurs conversations 
d'alors. 
Quand les parents de Treytorrens, après avoir accepté qu'elle 
épouse Charles, l'autorisent à changer de religion à condition qu'elle 
se rende à Genève, Eugénie n'a toutefois encore entrepris aucune 
étude systématique du catholicisme, selon la promesse qu'elle leur 
avait faite. Encouragée à respecter la nouvelle volonté de son père 
et de sa mère par Marguerite Tousard d'Olbec, par Charles d'Odet, 
par le chanoine Anne-Joseph de Rivaz et par le recteur Simon de 
Werra notamment, qui tous souhaitent qu'elle s'éloigne de celui 
qu'elle aime afin de trouver une certaine tranquillité d'esprit 
nécessaire à l'étude religieuse, elle se décide à partir, d'autant plus 
qu'elle constate par elle-même qu'il lui est difficile de progresser 
avec efficacité dans son étude du catholicisme. «Je m'occuperai plus 
de mes affaires [à Genève], écrit-elle à Charles en octobre 1812, je 
les avancerai davantage. Jusqu'ici, vous avez absorbé ma vie: je 
n'avais qu'une pensée, celle de vous attendre; qu'une occupation, 
celle de vous voir.»29 D lui reste en effet, bien qu'elle se sente 
catholique au fond d'elle-même depuis longtemps, à étudier une 
part de la doctrine romaine, notamment beaucoup de «détails» qui 
28
 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3: lettre d'Eugénie de Treytorrens à Anne-Joseph 
de Rivaz, de Chambéry, le 11 mars 1813. La phrase entière est la suivante: «C'est 
sans vous en douter que vous avez été le PÛote bienfaisant qui m'a conduite au 
port.» — Ajoutons que, à plusieurs reprises, après avoir quitté Sion, Eugénie 
demande à Charles d'Odet de la rappeler au bon souvenir du chanoine de Rivaz 
et que, le 22 janvier 1816, elle espère pouvoir le rencontrer lors de son prochain 
séjour en Valais. (Voir notamment fonds d'Odet 3,P76, n° 97; n° 156; n° 158; 
ibidem, P 77, n° 59.) 
29Ibidem, P76, n° 85: Eug. à Ch., [Sion, octobre 1812]. 
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lui «étaient étrangers»30. Elle estime cependant, à la fin du mois 
de novembre 1812, que seuls trois mois suffiront à sa conversion31. 
Le 8 décembre 1812, munie de la lettre de recommandation 
qu'Anne-Joseph de Rivaz lui a donnée à l'intention du curé 
Jean-François Vuarin, elle part pour Genève où elle arrive le 9 au 
soir. Elle s'en va loger, comme prévu, chez son oncle Rodolphe de 
Treytorrens, pasteur de son état, ce qui ne la gêne nullement tant 
sa volonté de devenir catholique est inébranlable. 
Genève 
Au XVIe siècle, Genève, «cité épiscopale étroitement liée à la 
Savoie, se transforme en capitale du calvinisme, à travers une série 
de révolutions»32. Elle devient la Rome protestante, tout aussi 
intransigeante que put l'être la Rome de la papauté, et le culte 
catholique en est banni. Désormais les évêques de Genève siègent 
à Annecy. 
Il faut attendre 1679 pour que le catholicisme réapparaisse au 
grand jour dans la ville de Genève. Cette année-là, le résident de 
France Laurent de Chauvigny est autorisé à installer dans son hôtel 
une chapelle où la messe est célébrée désormais régulièrement, 
«devant des auditoires restreints»33. En 1784, le résident de 
Sardaigne Jean-Baptiste d'Espine obtient la même faveur. Dans les 
deux cas cependant, le culte catholique n'est que toléré. 
En septembre 1792, les révolutionnaires français envahissent la 
Savoie qu'ils annexent le 27 novembre 1792, et leur venue marque 
de fait la fin du diocèse de Genève-Annecy. Le 8 février 1793, en 
effet, ils créent l'évêché du Mont-Blanc, la préfecture d'Annecy étant 
50 Ibidem, n° 112. 
3i Ibidem, n° 122. 
^Histoire de Genève, publ. sous la direction de PAUL GuiCHONNET, Toulouse, 
Lausanne, 1974, p. 129 (Univers de la France et des pays francophones). 
^DHBS, t. III, p. 369. La messe fut célébrée, dans la chapelle du résident 
de France, «pour la première fois depuis 1535, le jour de la Saint-André [le 30 
novembre] 1679. A cette occasion des troubles éclatèrent.» {Ibidem, t. II, rubrique 
Chauvigny, p. 492.) -Jusqu'en 1679, la France avait à Genève un chargé d'affaires, 
et cette fonction fut remplie par des citoyens genevois. 
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aussi le lieu de résidence de l'évêque constitutionnel. En 1798, 
Genève, annexée à son tour, devient le chef-lieu du département 
du Léman. Et c'est ce changement politique qui va permettre au 
catholicisme d'y retrouver droit de cité. 
A la suite du Concordat de 1801 qui implique une distribution 
nouvelle des sièges épiscopaux, le diocèse de Genève est officielle-
ment supprimé et, en novembre 1801, est créé le diocèse de 
Chambéry-Genève qui englobe les départements du Mont-Blanc et 
du Léman: il est composé des anciens diocèses de Chambéry, de 
Genève-Annecy, de Maurienne, de Tarentaise et d'une partie de 
celui de Belley, et c'est la ville de Chambéry qui en est le siège 
episcopal. 
Mais Genève est marquée à jamais par la Réforme et à peine 
Eugénie de Treytorrens s'y trouve-t-elle qu'elle est gagnée par un 
certain trouble à l'idée de se convertir dans la Rome protestante, 
trouble que, le lendemain matin de son arrivée, soit le 10 décembre 
1812, elle exprime en ces termes: «Me voici donc dans cette ville, 
le berceau de notre Réforme. C'est ici que, pour la première fois, 
Calvin fit entendre une voix de révolte. Depuis 300 ans34, toutes 
les chaires chrétiennes y répètent ses opinions. Ô mon Dieu! est-ce 
ici que, pour le rendre plus frappant, tu veux que je rejette ses 
réformes?... Odet, te dirai-je combien j'ai réfléchi à cela? Mais ne 
me crois pas ébranlée. Juge de ce qu'est pour moi le spectacle d'une 
religion apparente. En entrant ici, un crucifix, un bénitier, des 
images pieuses, tout cela me manquait. Et j'oubliais que la religion 
peut exister sans signes: je croyais qu'il n'y en avait point!...»35 
Rien ne saurait cependant l'arrêter sur la voie qu'elle a choisie 
et elle est bien décidée à travailler avec grande application à sa 
conversion dont vont s'occuper Jean-François Vuarin surtout, mais 
aussi Anne-Joseph de Rivaz et Charles d'Odet. 
Jean-François Vuarin d'abord. Né à Collonges-sous-Salève le 
10 juin 1769, il fait ses études à Nantua, La Roche, Annecy où il 
entre au grand séminaire, Paris où il obtient une licence en théologie 
avant de regagner le séminaire d'Annecy.- Il y accède au diaconat 
34 Par erreur, Eugénie parle de 400 ans. 
35 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 124. 
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le 22 septembre 1792, le jour même où les armées de la République 
française envahissent la Savoie. 
Bientôt les mesures d'ordre religieux prises par les ré-
volutionnaires36 y entraînent la rébellion de nombreux membres 
du clergé et leur persécution. Certains d'entre eux sont arrêtés, 
déportés, voire exécutés, d'autres fuient à Turin ou en Suisse 
notamment, d'autres encore, une minorité, continuent d'exercer leur 
ministère dans la clandestinité. Jean-François Vuarin va, dès lors, 
participer de son mieux à la résistance de l'Eglise réfractaire de 
Savoie: il aide divers ecclésiastiques, se fait «le compagnon de leurs 
courses, leur secrétaire, leur courrier, leur sentinelle vigilante et leur 
entremetteur auprès des fidèles». C'est ainsi que François-Marie 
Bigex, vicaire général de l'ex-diocèse de Genève-Annecy, réfugié 
tantôt à Lausanne, tantôt à Liddes, trouve «en lui un messager aussi 
prudent que zélé pour transmettre ses ordres aux prêtres cachés 
dans les paroisses», ordres qu'il lui fait parvenir à Genève37. 
Le 10 juin 1797, Jean-François Vuarin est ordonné prêtre à 
Fribourg. Il revient ensuite en Savoie où il ne semble pas avoir été 
lié à quelque circonscription particulière. Après le coup d'Etat du 
18 brumaire, il gagne Genève afin de seconder l'abbé Jean Neyre 
qui vient de s'y installer38. Au printemps 1803, il devient secrétaire 
de Mgr René Des Monstiers de Mérinville, le premier évêque du 
diocèse de Chambéry-Genève, qui, le 6 juillet de la même année, 
nomme Philibert-Augustin Lacoste curé de Genève39. La démission 
de celui-ci est acceptée le 28 août 1805 par Mgr Irénée-Yves de 
Solle qui a succédé à Mgr Des Monstiers de Mérinville et, dès lors, 
36
«[...] Suppression des quatre évêchés de la Savoie [ceux de Genève-Annecy, 
de Chambéry, de Maurienne et de Tarentaise], vacance des sièges, leur réduction 
à un seul, sa fixation au chef-lieu du département, l'ordre donné aux électeurs de 
nommer un évêque» et l'obligation faite aux ecclésiastiques de prêter serment à la 
République. (MARTIN et FLEURY, t. I, p. 17.) 
3 7
 Les renseignements contenus dans ce paragraphe et dans le précédent se 
trouvent en ibidem, pp. 1-20, 21 et 25. 
38Jean Neyre (1764-1827) «n'était et ne pouvait être revêtu que du titre de 
missionnaire, qui n'annonçait qu'une prise de possession aventureuse et militante» 
de Genève. {Ibidem, pp. 176-177.) 
39
 Jean Neyre reste à Genève en qualité de vicaire. Il sera ensuite vicaire, puis 
curé de Thonon et, enfin, supérieur du grand séminaire d'Annecy. {Ibidem, p. 231.) 
90 
la cure de Genève va demeurer vacante durant plusieurs mois, les 
abbés Jean Neyre et Jean-François Michaud assurant l'intérim jusqu'à 
la nomination, en février 1806, de Jean-François Vuarin comme 
curé de Genève. 
Lors de son séjour dans la ville de 1799 à 1803, Jean-François 
Vuarin s'est fait une réputation d'homme de fer qu'il ne démentira 
pas. Il va en effet y affirmer avec force la présence catholique et ne 
va cesser «de revendiquer des droits plus nombreux et plus étendus» 
pour ses coreligionnaires40: ainsi, il obtient, en 1808, l'ouverture 
d'une école catholique subventionnée par la Municipalité; il fait 
venir, en 1810, trois sœurs de la Charité de Saint-Vincent-de-Paul 
pour tenir «l'école aux enfants, pour assister les pauvres et pour 
soigner les malades»41; il concourt à quelques conversions et n'hésite 
pas à soutenir de violentes polémiques contre le protestantisme en 
général et le calvinisme genevois en particulier42. 
L'homme qu'Eugénie va rencontrer en décembre 1812 est un 
quadragénaire grand et solide dont Martin et Fleury ont souligné 
les «sourcils noirs, énergiquement arqués», formant «jusque sur son 
front une saillie anguleuse qui révélait la fermeté d'un caractère 
indomptable», et le «regard perçant et scrutateur». «[...] Lorsque 
quelque grave préoccupation le dominait, écrivent-ils, qu'il se 
trouvait engagé au cœur même de quelques-unes de ses grandes 
luttes, alors ses épais sourcils se fronçaient et laissaient entrevoir, 
à travers les flammes d'un œil resserré dans son orbite, le spectacle 
d'une majestueuse tempête intérieure. La résistance donnait à cet 
œil des éclairs. Par un contraste qui ne manquait pas de singularité, 
il avait une voix grêle, faible, d'un timbre flûte et presque féminin; 
mais un ton bref, saccadé, sentencieux, impératif, pincé sur les 
finales, accentuait cette phonation argentine et semblait relever cet 
instrument monté comme en désaccord avec la volonté qui le faisait 
tOWAEBER, p. 60. 
4 1
 MARTIN et FLEURY, t. I, p. 266. - Ces sœurs, venues de Paris, arrivent à 
Genève le 13 juillet 1810. 
4 2
«Il [Vuarin] présida, pendant les quarante années de son séjour à Genève, 
à une soixantaine d'abjurations; à ce nombre, toutefois, ne se bornent point toutes 
celles qu'il prépara: il en est plusieurs que, par des raisons de prudence, il fit 
accomplir à l'étranger.» {Ibidem, pp. 332 et 333.) 
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mouvoir. Toute sa physionomie était pleine de distinction et 
empreinte d'un air imposant [...]. Il possédait au plus haut degré 
cette gravité de maintien qui convient si bien au ministre des autels 
[...]. Les personnes qui ne le connaissaient pas, induites en erreur 
par sa réputation, s'attendaient à trouver en lui de la fierté et de la 
roideur, et elles étaient étonnées de ne rencontrer qu'une figure 
ouverte et d'affables manières ; nous ne pouvons dissimuler toutefois 
que, lorsque la lutte était engagée, on aurait aimé à trouver en lui 
plus de douceur et de suavité, moins de brusquerie, plus d'huile 
enfin à travers ces vigoureux rouages.»43 
Homme de tempérament et de cœur, à la volonté et au courage 
inébranlables, Jean-François Vuarin est d'un caractère entier, dans 
la colère comme dans la douceur, dans l'audace comme dans la 
prudence. Il ressemble, dans la Rome protestante, à «un soldat sur 
la brèche», il y est «l'intrépide champion de la foi» catholique44. 
C'est donc un homme qui dérange, qui agace, et que l'on ménage 
d'autant moins que le catholicisme n'a retrouvé quelque vigueur à 
Genève que favorisé, voire soutenu par les Français. C'est ainsi que 
certaines abjurations qui ont eu lieu dans cette ville et auxquelles il 
a pris une part plus ou moins active ont soulevé contre lui «des 
tempêtes» et qu'on l'accuse «d'un zèle inconsidéré et de tentatives 
de prosélytisme dignes d'une sévère répression.»45 
Si l'on pense qu'Eugénie de Treytorrens loge chez son oncle 
pasteur et que, dès lors, aider à sa conversion au catholicisme 
apparaîtra comme une provocation inqualifiable à beaucoup de 
protestants genevois, on peut imaginer que le curé Vuarin éprouve 
quelque appréhension à l'idée de s'occuper de la jeune femme. Mais, 
vu les vives réactions auxquelles il faudra faire face, il n'a pas voulu 
^Ibidem, pp. 248-249. — Cette description nous a paru d'autant plus 
intéressante que l'abbé Fleury a fort bien connu Jean-François Vuarin. (Voir ibidem, 
t. II, pp. 538-539, note 1.) 
"Ibidem, t. I, pp. 245 et 179. 
^Ibidem, p. 334. - Signalons encore que Vuarin a une «audience européenne» 
(WAEBER, p. 12) et qu'il tentera d'influer sur le sort de Genève lorsque, en 1814 
et en 1815, le Congrès de Vienne restructurera l'Europe. (A ce sujet, voir 
notamment MARTIN et FLEURY, t. II, pp. 5-117; WAEBER, pp. 152-154, 220-223, 
etc.) 
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laisser à d'autres la tâche qui lui a été confiée, par un ecclésiastique 
valaisan probablement46, et, peut-être, en son for intérieur, 
espère-t-il cependant que la Vaudoise pourra persuader assez 
rapidement ses parents de la laisser aller en un autre lieu parachever 
son instruction religieuse. 
C'est le dimanche 13 décembre 1812 que, pour la première fois, 
Eugénie rencontre le curé Vuarin. Il la reçoit fort aimablement, 
sans rien laisser paraître de son appréhension; elle lui remet la lettre 
de recommandation écrite par Anne-Joseph de Rivaz, lettre qui est 
très «flatteuse», très «obligeante» pour la jeune femme, et il 
s'enquiert des circonstances et des raisons qui l'ont attirée vers le 
catholicisme, du degré de sa foi et de ses connaissances religieuses. 
Voici comment la Vaudoise rapporte une partie de leur conversation : 
«[...] Il m'a fait un raisonnement qui m'a paru entraînant. Il m'a 
demandé si je doutais de la divinité de Jésus-Christ. J'ai répondu 
que je croyais sur elle tout ce que l'Ecriture nous enseigne; que, 
cependant, il était des moments malheureux où je doutais de tout. 
- Et croyez-vous à la divinité de la religion ? reprit-il. 
- Comme à celle du Christ. L'une est une suite nécessaire de 
l'autre. 
- Et croyez-vous à l'établissement de la religion chrétienne par 
les apôtres? 
- De cela on ne peut en douter, rien n'est plus certain. 
- En ce cas-là, ajouta-t-il, vous êtes catholique, car je conçois 
qu'on soit déiste, mais non protestant, si l'on admet ces vérités avec 
réflexion, puisque, en suivant la chaîne des ministres de la religion, 
pour les catholiques seuls elle n'est point rompue jusqu'aux apôtres. 
Toutes les autres sectes ont rompu la ligne. 
- Rien n'est plus vrai, dis-je; cependant, le protestant croit aussi 
remonter à saint Pierre; il croit n'avoir réformé que des abus, que 
ce que saint Pierre n'établit pas. » 
46
 Et, indirectement, par Samuel-Henry et Françoise de Treytorrens! - Durant 
la Révolution, plusieurs prêtres de Savoie se sont réfugiés en Valais et y ont reçu 
un accueil et un soutien chaleureux. Il est donc vraisemblable que, en 1812-1813, 
des liens assez étroits unissent le clergé savoyard et le clergé valaisan. (Voir 
ci-dessous, t. II, pp. 109 et 110.) 
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Et la jeune femme d'écrire: «Cela n'empêche pas que, dans la 
mobilité des opinions humaines, l'appui le plus solide et le guide le 
plus sûr est l'Eglise et qu'il est un point essentiel où je suis 
décidément catholique ou dans l'inquiétude, et je citai le passage 
évident qui établit la confession47. Je ne puis rendre mon trouble 
quand je raisonne. Le monde combat la religion et chaque instant 
me trouve différente. Cependant, le fond reste le même et, s'il plaît 
au ciel, bientôt ces inquiétudes finiront et l'homme vénérable à qui 
je me confie me rendra le calme et me remettra dans mon assiette 
ordinaire.»48 
Le curé Vuarin se dit prêt à l'aider de son mieux. Il pense, 
comme elle, que trois mois suffiront à sa conversion, mais il désire 
qu'elle recommence son instruction à la base. Son occupation 
principale sera «de chercher le fondement et l'objet de toutes les 
pratiques et de tous les dogmes de l'Eglise»49, et elle devra 
s'appliquer à trouver et à démontrer les faiblesses du protestantis-
me50. Il se propose de diriger ses lectures, lui communique les 
heures des offices et souhaite qu'elle loge, durant son séjour à 
Genève, en une maison catholique. Et, avant de se quitter, ils 
décident qu'elle viendra régulièrement le trouver et ils arrêtent les 
heures de rendez-vous qui leur conviennent. 
Le lendemain, Eugénie, qui a ressenti, dès cette première 
entrevue, une grande confiance en Jean-François Vuarin, assiste «à 
ses offices» en l'église Saint-Germain, concédée aux catholiques par 
les réformés en 1803. Elle y entend «un très bon sermon, d'un ordre 
irréprochable», dont elle ne perd pas un mot et qui augmente encore 
à ses yeux le prestige de l'ecclésiastique51. 
Dans les jours qui suivent, le curé Vuarin lui donne à lire 
^Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique sur les matières de 
controverses, écrite par Bossuet, et un catéchisme à propos duquel il 
47
«Et je te donnerai les clefs du royaume des deux: tout ce que tu lieras sur 
la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans 
les cieux.» (MATTHIEU, XVI, 19.) 
48
 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 1. 
49
 Ibidem, n° 2. 
50 Fonds d'Odet 3, P76, n° 112. 
51 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 1. 
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lui faut faire un «travail pénible»: elle doit noter tous les points qui 
lui paraîtront douteux ou déplacés afin qu'il puisse les lui expliquer 
et les justifier52. 
A ces travaux s'ajoutent diverses études, divers cours ou dis-
cussions, dont nous ignorerions tout ou presque si, les 23 décembre 
1812 et 10 janvier 1813, la Vaudoise n'avait pas éprouvé le besoin 
de communiquer une part de son savoir tout neuf à Charles d'Odet, 
part qu'il est, selon elle, censé ignorer et qui est le reflet, sans doute 
fidèle, de certaines idées du curé Vuarin. «L'intolérance des 
Genevois pour les catholiques, écrit-elle le 23 décembre, tient à des 
raisons politiques. Genève doit ses richesses et sa grandeur à la 
Réformation, aux persécutions qui obligèrent les protestants à venir 
chercher un refuge contre les violences de l'Eglise dans son sein. 
Elle devenait l'asile et le berceau des réformés. Elle s'agrandit, 
s'embellit. Calvin, le premier et le plus célèbre des réformateurs, 
Calvin à qui, au milieu de ses erreurs, on ne peut refuser des talents, 
prêcha de son exemple et par sa foi le mariage comme un devoir 
de la nature et le seul état qui fasse de l'homme un être essentiel53. 
Il prétendit rendre à la religion ses premières formes et sa première 
simplicité. Quelques abus qui fatiguaient depuis longtemps la 
chrétienté lui préparaient de désolants succès. La séparation se fit; 
il triompha et son influence s'étendit à tout. Il établit presque la 
forme du gouvernement54. [...] Sans autre pouvoir que celui du 
5 2
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 127. — Charles d'Odet réagit un peu curieusement 
à cette nouvelle. Il écrit en effet, le 30 décembre 1812: «Le travail que tu te 
proposes de faire sur le catéchisme est parfaitement inutile. Lis-en plusieurs 
chapitres tous les jours et chaque jour communique tes doutes qui résulteront de 
ta lecture au digne pasteur [Vuarin] qui veut bien tlionorer de son amitié. Son 
zèle et ses connaissances ne te laisseront rien à désirer.» {Ibidem, n° 129.) 
5 5
 Calvin admet le divorce, mais «il l'entoure de toutes les précautions qui 
sauvegarderont la sainteté et l'indissolubilité du mariage, — et le mariage, en fait, 
n'a été nulle part plus saint, plus indissoluble qu'à Genève, sous les Ordonnances 
de Calvin». (FÉLIX BuNGENER, Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits, Paris, Amsterdam, 
Genève, 1862, pp. 277 et 278.) — Voir aussi ERIC FUCHS, Le désir et la tendresse. 
Sources et histoire d'une éthique chrétienne de la sexualité et du mariage, Genève, 1979, 
pp. 136 et 137 notamment (Thèse, Théologie, Genève, 1978). 
5 4 E n fait, avec Calvin, «l'Eglise de Genève est constituée en gouvernement 
spirituel, distinct du gouvernement politique, veillant au maintien de la pure 
doctrine, à la réforme des mœurs publiques et privées, à l'instruction de la jeunesse, 
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génie, Calvin bouleversa tout. Mais ce qu'il est impossible de lui 
pardonner, c'est la mort de Michel Servet, réformé comme lui, mais 
qui lui contestait le dogme de la prédestination55. D'ailleurs, ce 
dogme est contre la religion. Sans doute, il est presque impossible 
d'accorder la prescience de Dieu avec la liberté de l'homme, et tout 
ce qu'on a dit là-dessus ne sont [sic] que des raisonnements captieux. 
Dieu permet le mal puisqu'il a créé l'homme capable de le vouloir 
et de le faire. On ne peut comprendre cela; mais, si l'on croit à la 
prédestination, si elle existe, le Bien, le Mal ne sont plus; le péché 
est sans honte; il n'est plus condamnable; on ne peut l'éviter; la 
vertu est sans mérite; il n'y a plus ni peine ni récompense; la religion 
disparaît. Tout en ayant ma confiance dans la religion réformée, je 
ne l'avais point dans Calvin que je ne connaissais pas; mais rien ne 
pouvait me donner plus de doutes sur ses principes et leur cause 
que cette erreur frappante, et Dieu a permis qu'il la rendît évidente 
et révoltante à tous les hommes par une action qui tenait encore 
du fanatisme de l'Eglise qu'il condamne et renie. Cette erreur est 
horrible à mes yeux et, cependant, cet homme fut imité. On se 
confia à lui ; on le célébra comme un homme aimé de Dieu. Combien 
il a fallu que l'Eglise eût abusé de son pouvoir pour que l'homme 
fût si prompt à l'abandonner en aveugle56!» Et, le 10 janvier 1813, 
elle constate: «Genève, si passionnément réformée, si intolérante 
pour les catholiques, est peut-être moins chrétienne que vertueuse. 
On continue à prêcher la divinité de Jésus-Christ pour soutenir sa 
morale si nécessaire, mais on croit peu à cette divinité. Toute la 
religion, toute la révélation disparaît; il ne reste que la religion 
naturelle. On croit en Dieu, à l'âme immortelle, inséparable de 
l'existence de Dieu, à un avenir de rétribution, voilà tout. Et cela 
au soulagement des pauvres». Le rôle de l'Eglise «est d'interpréter la Bible et de 
veiller à ce que les lois divines soient respectées par les magistrats et par le peuple». 
{DHBS, t. II, p. 390.) On peut parler d'un régime théocratique. 
55Miguelo Serveto (1511-1553), dit Michel Servet, médecin et théologien 
espagnol, auteur de De Trinitatis erroribus et de Christianismi restitutio, s'est opposé 
aux idées de Calvin sur la prédestination, le dogme de la Trinité et le baptême des 
enfants. Il a été condamné à mort le 26 octobre 1553 en raison de son unitarisme 
et de son rejet du baptême des enfants, et il a été exécuté le lendemain. 
56
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 127. 
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est commun à tout l'univers. Ainsi, il faut être catholique pour être 
chrétienne. »57 
Tout en s'occupant de l'instruction d'Eugénie, le curé Vuarin 
l'encourage à trouver une maison catholique où elle puisse habiter. 
De chez les Treytorrens, pour les raisons que nous savons déjà, elle 
a passé chez les Wuillemin, ce qui l'a soulagé un peu, mais ne le 
satisfait pas malgré tout, puisque ceux-ci sont également protestants, 
que certains de leurs hôtes cherchent à détourner la Vaudoise de 
ses projets religieux58, que celle-ci reconnaît qu'elle et Maria 
Wuillemin bavardent «toute la journée» et que leur complicité 
amicale nuit à son instruction59. Au début de janvier 1813, le curé 
Vuarin arrête un logement catholique pour elle: il la prie d'aller 
chez une dame Constantin où, écrit Eugénie, «rien ne retardera mes 
progrès et ne s'opposera à mes devoirs»60. Elle pense s'y installer 
durant la semaine du 11 au 17, mais Maria, la jeune enfant de ses 
hôtes, étant tombée malade, elle ne veut pas abandonner son amie 
dans ce moment difficile. De plus, le 14 janvier, le curé Vuarin, 
inquiet, revient sur son projet: l'instruction de la jeune femme dans 
la religion catholique faisant de plus en plus de bruit à Genève, il 
craint que Mme Constantin et sa protégée aient des ennuis et qu'une 
campagne de dénigrement sans précédent soit déchaînée contre lui 
- Eugénie affirmera, le 11 mars 1813, qu'il a été «effrayé de faire 
une prosélyte dans la Rome protestante où il a des ménagements à 
garder»61 — ; c'est pourquoi il demande à la Vaudoise d'aller achever 
ses études religieuses à Chambéry, au couvent du Lémenc où elle 
57Ibidem, n° 112. Etre réformé, écrit-elle encore, «cela emporte tout ce qu'il y 
a de simple dans la foi et dans la pratique; ce n'est presque que la loi naturelle». 
58 Ibidem, n° 127. — Les Wuillemin, eux, respectent pleinement la volonté qu'a 
Eugénie de devenir catholique. Marc Wuillemin va même jusqu'à lui offrir un 
crucifix pour ses étrennes de 1813. {Ibidem, n° 132. Voir aussi ci-dessous, t. II, p. 98, 
note 63.) 
59 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 127. 
^Ibidem, n° 112. 
6
' Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3. -Jean-François Vuarin tient probablement compte 
de l'expérience acquise lors de conversions précédentes et il veut éviter à Eugénie 
de devoir affronter la réprobation de certains téformés genevois. De plus, en ce 
début de 1813 notamment, il doit faire face à diverses attaques, dont celle qui 
l'accuse d'attirer à Genève des catholiques en leur promettant de l'argent. (MARTIN 
et FLEURY, t. I, p. 307.) 
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sera dans une parfaite tranquillité d'esprit. Et, vu que Charles d'Odet, 
Samuel-Henry et Françoise de Treytorrens acquiescent à ce désir, 
vu que le séjour d'Eugénie à Genève ne va plus durer longtemps, 
ils décident qu'elle restera chez les Wuillemin jusqu'à son départ. 
D'ailleurs, la jeune femme y a réduit ses bavardages à la portion 
congrue et elle consacre l'essentiel de son temps à son instruction. 
Le 3 janvier 1813, elle prétend y travailler du «matin jusqu'au soir»; 
le 15, elle parle de ses occupations religieuses comme d'un besoin 
qu'elle remplit «avec autant de zèle que de satisfaction» et dit 
s'«excéder de travail le jour» et, le 20 février, elle évoque la religion 
catholique, «unique objet de mes études depuis que je suis ici et 
chaque jour plus sacrée à mes yeux», avant d'ajouter: «Mon projet 
religieux arrête toutes les distractions qui me sont offertes.»62 
Il ne faut pas prendre à la lettre ce qu'elle dit, mais il est vrai 
qu'elle fraye peu, qu'elle ne se divertit guère; et cette austérité 
s'explique par plusieurs causes, à savoir son instruction qui lui prend 
de plus en plus de temps, le sentiment que les motifs qui l'ont 
conduite à Genève doivent l'engager à mener une vie retirée, sa 
santé qui se détériore, quelques soucis d'ordre pécuniaire et la peur 
de devoir affronter les attaques ou les quolibets de protestants et 
de devoir chercher à se justifier à leurs yeux63. 
6 2
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P76 , n° 132; Rz, cart. 19, fasc. 17, 
n° 2; fonds d'Odet 3, P76, n° 140. 
63 Au début de son séjour à Genève, Eugénie n'a parlé à personne ou presque 
de ses projets religieux. Il semble que même Maria Wuillemin les ait ignorés quelques 
jours. La Vaudoise n'avait donc pas à justifier, à défendre sa conduite. Peu à peu 
cependant, ne serait-ce qu'en raison de sa présence à la messe et de ses visites chez 
le curé Vuarin, ses projets ont commencé à s'ébruiter, et elle se sent bientôt 
embarrassée par la curiosité, parfois hostile, qui l'entoure. «Vendredi [le 1er janvier 
1813], dans un petit souper où l'on m'a forcée d'aller parce qu'il était un peu donné 
pour moi, affirme-t-elle le 3 à Charles, je crus comprendre qu'un des Messieurs de 
la société parlait de moi à Maria Wuillemin. En effet, elle m'a répété qu'il lui avait 
dit qu'on publiait dans le monde que j'allais changer de religion; que, si cela était 
vrai, puisqu'elle était mon amie, il était de son devoir d'avertir un ministre et de 
me faire parler; qu'il serait affreux qu'une femme comme moi fût gagnée par les 
catholiques; que j'avais trop d'esprit pour cela, mais qu'on savait que je voyais le 
curé [Vuarin], et mille autres réflexions. Maria lui ferma la bouche en lui disant 
qu'elle respectait les secrets et les raisons de ses amies, qu'elle ne savait rien et ne 
jugeait rien.» {Ibidem, n° 132.) - Le 15 janvier 1813, Eugénie écrit au chanoine 
Anne-Joseph de Rivaz: «Mes projets intriguent la société de Mme Wuillemin et 
cela me déplaît». (Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 2.) • 
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Anne-Joseph de Rivaz ensuite. Eugénie lui écrit de Genève, une 
première fois, le 13 décembre 1812. Elle lui témoigne sa reconnais-
sance, le tient au courant de ses démarches auprès du curé Vuarin, 
de l'accueil qu'il lui a fait et s'attarde sur la mort de son cousin 
Benjamin de Treytorrens, qui est survenue en sa présence et qui l'a 
bouleversée. «Je n'ai point vu, écrit-elle, de mort plus douloureuse 
et plus déchirante.»64 Le chanoine, dans sa réponse, trouve 
probablement les mots qui conviennent pour parler du sens de la 
souffrance et de la mort, pour encourager la jeune femme à 
poursuivre et à compléter son instruction afin qu'elle puisse affronter 
les réalités de l'existence, si pénibles soient-elles parfois, avec la 
sérénité, voire l'optimisme que procure un savoir théologique 
judicieux65. 
Le 15 janvier 1813, Eugénie n'hésite pas à lui faire part d'une 
question qui la tourmente alors, dans l'espoir qu'il la résolve, et elle 
témoigne ainsi de sa confiance en lui et de sa volonté qu'il continue 
à participer à son édification. Elle dit trouver la Réforme «trop 
étendue», être catholique «sur tous les points» qu'elle a étudiés, sauf 
un qui touche au sacrement de l'eucharistie et dont elle veut 
l'entretenir66. «[...] Plus j'ai cru à la présence réelle, écrit-elle, plus 
ce sacrement a pris d'importance à mes yeux, et plus je me suis 
inquiétée de ce que l'Eglise a osé ôter la coupe aux fidèles. Il me 
semblait que je rejetais une réforme insignifiante qui ne tombait que 
sur les lois de l'Eglise pour adopter une réforme inconcevable, celle 
de la plus importante des institutions divines. Rejeter le Sang qui 
64Ibidem, n° 1. — Sur cette mort, voir ci-dessous, t. II, pp. 267 et 268. 
6 5
 Ne possédant pas les réponses d'Anne-Joseph de Rivaz aux lettres 
qu'Eugénie lui envoie, nous fondons principalement nos affirmations, dans ce cas 
précis, sur la lettre que la jeune femme lui adresse le 15 janvier 1813 et où elle 
écrit: «Avec quelle attention j'ai lu et relu tout ce que vous me dites, qui arrivait 
si à propos pour moi! Ah! si je manque à mes devoirs, ce n'est jamais par ignorance! 
Je connais aussi bien la loi de Dieu que son but qui est de nous rendre heureux. » 
(Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 2.) 
6 6
 «Il est inutile, remarque-t-elle, de parler des points où nous sommes 
d'accord.» {Ibidem.) — Le 11 mars 1813, elle avouera qu'un autre point l'a tourmentée, 
à savoir «le culte des images si positivement défendu dans le premier commande-
ment du Decalogue». {Ibidem, n° 3.) C'est à Chambéry que l'on dissipera ses 
réticences sur le sujet. (MARTIN et FLEURY, t. I, p. 349.) 
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efface nos péchés, n'est-ce pas rejeter la rédemption, le salut? Les 
catholiques damnent les protestants pour des réformes qui ne sont 
rien à côté de celle de la coupe céleste. Plus la grâce est attachée 
au signe et plus le signe est précieux. Voici comme je raisonne, 
mais, comme ce point seul me sépare de l'Eglise, je cherche de toute 
mon âme à le voir disparaître; alors, je serais tranquille si vos 
lumières pouvaient m'aider!... Mais il faut répondre à mes 
raisonnements. » 
Elle vient de lire l'Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique sur 
les matières de controverses et plus particulièrement les pages concernant 
le sacrement de l'eucharistie, où Bossuet affirme que, «dans la 
consécration, le Corps et le Sang sont mystiquement séparés, parce 
que Jésus-Christ a dit séparément: Ceci est mon Corps, ceci est mon 
Sang». «Ainsi, ajoute Eugénie, l'Eglise reconnaît ce qui existe en 
effet dans l'institution divine, c'est que Jésus-Christ donna séparé-
ment le pain et le vin, représentant son Corps et son Sang, en 
rémission des péchés dans la nouvelle Alliance.» 
Mais la jeune femme estime faibles et spécieuses les raisons par 
lesquelles l'Eglise et Bossuet s'autorisent «à ôter aux fidèles la coupe 
que Dieu leur présenta», ce qui est un changement inadmissible 
«fait à l'institution la plus sacrée de Jésus-Christ». 
Pour Bossuet, «Jésus-Christ étant réellement présent dans ce 
sacrement, la grâce et la bénédiction ne [sont] pas attachées aux 
espèces sensibles, mais à la propre substance de sa chair qui est 
vivante et vivifiante, à cause de la divinité qui lui est unie». Et c'est 
pourquoi il est possible de ne communier que sous une espèce. «[...] 
La séparation du Corps et du Sang n'étant pas réelle, [...] on reçoit 
entièrement et sans division celui qui est seul capable de nous 
rassasier. » Et il précise que ce n'est nullement par mépris que l'Eglise 
a réduit ses fidèles à cette seule espèce, «puisqu'elle l'a fait au 
contraire pour empêcher les irrévérences que la confusion et la 
négligence des peuples avaient causées dans les derniers temps»67. 
67jACQUES-BÉNIGNE BOSSUET, Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique sur 
les matières de controverses, Paris, 1750, pp. 130-132. 
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Eugénie ne croit pas que les abus prétextés ont pu exister et, 
même si l'argument était vrai, il aurait fallu trouver un autre remède. 
Et ses attaques de fuser: «L'Eglise elle-même a senti ses torts en se 
réservant le droit de rendre la coupe selon que cela sera plus utile pour la 
paix et pour l'unité. Et elle se contredit en croyant que le pain et le vin 
sont changés au Corps et au Sang mystiquement séparés et en disant plus 
loin que ceux qui croient la réalité ne doivent point avoir de peine à ne 
communier que sous une espèce, puisqu'ils y reçoivent tout ce qui est essentiel 
à ce sacrement avec une plénitude d'autant plus certaine que, la séparation 
du Corps et du Sang n'étant pas réelle, on reçoit entièrement et sans division 
celui qui est seul capable de rassasier. Après avoir dit que le Corps et 
le Sang sont mystiquement séparés, comment peut-on dire que la 
séparation n'est pas réelle} Et là où il y a du mystère, qui peut le 
juger? Là où on veut s'en tenir aux paroles, comment a-t-on pu 
changer les choses? Sur l'autorité de Celui qui peut tout, contre la 
nature et les sens, l'Eglise veut qu'on croie que le pain et le vin 
sont changés au Corps et au Sang de Jésus-Christ, parce qu'il l'a dit, 
et c'est juste. Mais, en donnant le pain, il a dit: « Ceci est mon Corps'»; 
en donnant le vin, il a dit: «Ceci est mon Sang»; et, ou le pain est 
son Corps; le vin, son Sang; et non le pain, la Chair et le Sang 
réunis; ou il n'y a point de transsubstantiation et l'Eglise doit croire 
qu'elle ôte le Sang de Jésus-Christ à ses enfants. Là où on attribue 
une grâce surnaturelle attachée au signe, comment a-t-on pu 
retrancher le signe? Comment l'Eglise, qui croit le miracle, ose-t-elle 
le juger ? Qui lui a dit que la séparation n 'estpas réelle quand Jésus-Christ 
l'a établie réelle par ses paroles auxquelles on se tient quant au 
miracle? On n'a pu juger ni douter de la nature du miracle.»68 
La Vaudoise poursuit ses attaques, les répète dans le fond, les 
renouvelle dans la forme et utilise un ton de plus en plus véhément 
qui souligne l'intensité de ses doutes et l'ampleur de son trouble. 
«N'est-ce pas se contredire, déraisonner, croire un miracle en gros 
et non en détail, croire les paroles et non la chose?» demande-t-elle 
notamment avant de constater: «Enseigner un miracle inconcevable 
et vouloir le juger, le pénétrer est le comble de l'erreur. L'Eglise ne 
68
 Les passages de la lettre soulignés par Eugénie correspondent à des citations 
plus ou moins textuelles tirées d'ibulem, pp. 110, 131 et 132. 
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pouvait en avoir une plus grande parce qu'elle ne pouvait tomber 
sur un point plus important: c'est toute la religion. Les protestants 
ont réformé des bagatelles à côté de la réforme de l'Eglise de Rome: 
n'a-t-elle point réformé la rédemption, la grâce, le salut? 
»J'ajouterai qu'il me paraît que l'Eglise et les prêtres des autels 
ne peuvent être de bonne foi lorsqu'ils n'accordent aux fidèles, dans 
l'eucharistie, qu'une des espèces, que le pain, lorsque Jésus-Christ 
institua la cène, la communion à son Corps rompu pour nous, à 
son Sang répandu pour la rémission de nos péchés sous les espèces 
du pain et du vin. Et, alors, l'Eglise et les prêtres sont coupables 
et répondent du crime de tous les fidèles qui ne reçoivent pas ce 
Sang. Ce n'est pas leur faute; l'Eglise seule en doit être punie: elle 
reste chargée de tous les péchés que ce Sang précieux n'a pas lavés. » 
Et de s'écrier: «Mais moi, que Dieu appelle à naître dans une église 
qui m'offre cette coupe, la rejetterai-je pour embrasser des pratiques 
vaines à côté de la coupe céleste? Pour calmer des inquiétudes 
misérables irai-je m'en créer une réelle?» Et de constater: «De quel 
appui l'erreur que je crois voir dans l'Eglise dut être pour les 
réformés dans leurs controverses!» 
A la fin de sa diatribe, elle demande au chanoine Anne-Joseph 
de Rivaz de répondre à ces objections et elle ajoute: «Il serait bien 
inutile de dire [...] qu'o« doit croire ce que l'Eglise enseigne contre 
l'autorité de Jésus-Christ. La sienne [l'autorité de l'Eglise] est nulle, 
et son erreur est évidente. S'il n'y a point de meilleures raisons que 
celle-là, elle est la condamnation positive de l'Eglise, parce que 
l'Eglise y contredit Jésus-Christ.»69 
La lettre a beau continuer sur un ton apaisant et apaisé70, les 
expressions que nous venons de citer déconcertent fort Anne-Joseph 
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 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 2. - Souligné par Eugénie. 
70Elle écrit en effet: «Ce langage est sans doute bien fort dans la bouche 
d'une créature ignorante, et ce n'est pas sans m'humilier devant Dieu que je 
l'emploie, mais l'esprit qui croit parler avec Dieu est hardi contre les hommes. Le 
ciel m'est témoin que, dans cet instant, pour donner toute ma confiance à l'Eglise, 
je ne cherche qu'à la trouver juste dans sa réforme. L'Eglise ne peut me blâmer, 
je le sens; et vous, Monsieur, qui en faites partie, j'espère que vous ne condamnerez 
pas celle qui ose penser et réfléchir librement devant vous.» {Ibidem.) 
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de Rivaz qui est inquiet du comportement cavalier de la jeune femme, 
comportement d'autant plus surprenant qu'elle est censée se 
convertir bientôt. Le trouble du chanoine est tel qu'il ne peut taire 
cette lettre à Charles d'Odet, qu'il la lui montre et qu'il créera ainsi 
quelques nuages entre les deux amoureux, comme nous le verrons 
ci-dessous71. 
Néanmoins Anne-Joseph de Rivaz ne se dérobe pas à l'attente 
de la jeune femme et, au début du mois de février, il lui écrit une 
lettre de seize pages dans laquelle il a dû notamment tenter, par un 
exposé théologique fouillé, de la persuader qu'elle avait tort 
d'attaquer l'Eglise sur le sacrement de l'eucharistie. Nous ne pouvons 
pas juger de la valeur de ses arguments, puisque nous ne les 
connaissons pas, mais en revanche nous savons qu'ils n'ont pas 
réussi à convaincre Eugénie. «Vous avez pris la peine, lui écrira-t-elle 
le 11 mars 1813, de répondre fort au long [sic] à mes objections [...]; 
mais, à mes yeux, aucune réponse humaine n'est suffisante. J'en ai 
trouvé une divine qui satisfait à tout: en apprenant à croire l'Eglise 
de droit divin, j'apprends à croire aussi que Dieu parle par sa bouche. 
Je ne raisonne plus, je crois, et l'inquiétude fait place à la confiance. 
Elle ne peut ni être trompée ni nous tromper.»72 En l'occurrence, 
son argumentation nouvelle doit probablement beaucoup à l'ensei-
gnement persuasif du curé Vuarin, même si, nous le savons, la jeune 
femme fait souvent preuve de diplomatie quand elle a pris conscience 
d'être allée trop loin. En tout cas, nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter sa soudaine docilité intellectuelle qui nous prive d'un 
débat théologique fort animé... 
Charles d'Odet enfin. Catholique convaincu, il voit dans la 
prochaine conversion d'Eugénie une âme soustraite à «l'erreur»73; 
71
 Voir ci-dessous, t. II, p. 108. — Eugénie écrira le 11 mars 1813 au chanoine 
de Rivaz: «[...] Quelqu'un [Charles d'Odet] a bien mal saisi la lettre que j'ai osé 
vous adresser sur le retranchement de la coupe, qui me frappait si péniblement. 
J'ai donc manqué à l'Eglise lorsque je ne croyais prendre que le parti de Dieu? Ce 
n'était pas mon intention et, si je vous ai scandalisé, pardonnez-moi. J'ai toujours 
le même tort, c'est de m'abandonner sans empire à toute l'ardeur de mon âme.» 
(Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3.) 
72 Ibidem. 
73 Mots que Charles utilise dans fonds d'Odet 3, P 76, n° 133. 
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amoureux, il est désireux d'épouser au plus vite la jeune femme. Et 
c'est pourquoi il ne manque pas d'attiser le zèle religieux de celle-ci, 
de contribuer à son édification. La Vaudoise d'ailleurs l'y encourage, 
qui écrit le 10 décembre 1812: «Donne-moi tes conseils; guide 
toujours ton Eugénie.»74 
La sachant dans un milieu réformé, il lui exprime à plusieurs 
reprises son hostilité à l'égard du protestantisme, comme pour 
contrebalancer les influences - néfastes bien sûr - qu'elle pourrait 
y subir. Il parle de Calvin qui a «infecté» Genève, constate que 
«toutes les sectes imaginables ne peuvent s'écarter, même dans leur 
affreux aveuglement», du monothéisme et que, «dès lors qu'il n'y 
a qu'un Dieu, il ne peut y avoir qu'une religion, et toutes les autres 
que les cerveaux fêlés s'imaginent et qui sont innombrables ne 
méritent certainement pas ce nom»7 5; il considère le Dieu des 
protestants comme un des Baals modernes et se dit persuadé «que 
le temps n'est pas si reculé où cette belle cité [Genève] pourra se 
glorifier de sa devise post tenebras luxt>, voulant signifier ainsi la 
victoire du catholicisme sur le protestantisme dans cette ville76. 
Il ne cache pas à la jeune femme, le 15 décembre 1812, qu'elle 
aura à vaincre «tous les obstacles» que «l'esprit de Satan» élèvera 
en elle et que c'est à ce prix que sa foi «s'affermira et [...] brillera 
d'un éclat tout nouveau désormais, hors de l'atteinte et des hommes 
et du temps»; qu'il lui faudra donc du courage, un courage invincible 
qui ne peut venir que d'en-haut77. Le 21 décembre, il l'engage à 
^Ibidem, n° 124. 
75
 Voir, respectivement, ibidem, n° 125; n° 133. 
iblbidem, n° 125. Souligné par Charles. - Eugénie, tout en lui rappelant que 
les Genevois se sont donné cette devise quand la Réforme, comparée à la lumière, 
a succédé à l'Eglise de Rome, assimilée aux ténèbres, corrobore sa certitude; elle 
dit avoir connaissance d'une prédiction annonçant que la messe sera de nouveau 
célébrée dans la cathédrale Saint-Pierre; et d'imaginer cette réalité dans ce lieu qui 
«porte l'empreinte de la religion qui l'éleva: ces pilastres qui, jadis, appuyaient les 
autels, cette galerie de portiques à colonnes dont chacun formait la niche d'un 
saint, cette chaire de paix et de vérité d'où la croix fut arrachée par les fureurs de 
l'opinion, de l'ambition et de la révolte.» {Ibidem, n° 112.) 
77Ibidem, n° 125. - Le 5 avril 1813, croyant la conversion d'Eugénie proche, 
il écrira: «[...] Songe que c'est le moment où il faut redoubler d'efforts, car c'est 
celui où l'enfer va se déchaîner.» {Ibidem, n° 170.) 
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suivre avec soin les conseils du curé Vuarin qui saura la bien guider 
sur le chemin difficile qu'elle a choisi; et, ayant appris la mort de 
Benjamin de Treytorrens et combien son amie en a été bouleversée, 
il lui affirme que c'est son ange gardien qui l'a conduite chez son 
oncle et sa tante en cette circonstance pour être la consolation d'une 
famille éplorée et pour pénétrer sa protégée de la fragilité de 
l'existence humaine. «Un jour, un instant, commente-t-il, nous 
précipite dans l'éternité. L'angoisse qui précède ce moment est 
effrayant pour tous les mortels indistinctement, mais combien il est 
entouré de consolations pour celui à qui la foi permet et oblige de 
n'y voir que la cessation de nos maux, que la cessation d'une lutte 
continuelle contre nos passions, quoique souvent vaincues, cepen-
dant toujours opiniâtres, [cessation] qui nous présente par contraste 
tant et plus que l'homme peut s'imaginer de bonheur, et cela pour 
toujours, toujours»; et de reprocher à la Réforme la suppression de 
certains sacrements et, en particulier, de celui de Pextrême-onction: 
«[...] Il vous manque les moyens qui, par contre, nous sont prodigués 
dans ces instants. Le voyageur qui traverse nos glaciers, fatigué et 
exténué de sa course pour y arriver, lorsqu'il est surpris par la 
tourmente, périt si une main secourable n'arrive à son secours avec 
du restaurant et ne le conduit pour ainsi dire par la main 
jusqu'au-delà du danger d'où, désormais, il arrive triomphant au 
sein de sa famille.»78 
Ces quelques citations ne sauraient faire illusion. Charles est en 
fait un bien piètre théologien, un bien piètre professeur de religion. 
Il est vrai qu'il est excusable: depuis sa tendre enfance, on lui a si 
souvent répété que les dogmes, les préceptes, les rites catholiques 
ne se discutent pas, qu'il doit s'y soumettre servilement, qu'il n'a 
guère eu l'habitude de nourrir sa foi par une réflexion personnelle. 
Aussi ne faut-il pas s'étonner s'il se montre mal disposé envers les 
impairs et les doutes religieux de son amie, d'autant plus qu'il faut 
tenir compte de son impatience à la savoir catholique, ainsi que 
vont le démontrer les exemples suivants. 
W Ibidem, n° 126. 
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Comme il lui a recommandé, peu avant qu'elle quitte Sion, de 
prier la Vierge, Eugénie le fait et admet, le 10 décembre 1812, avoir 
été exaucée. «Cela m'a paru si frappant, lui écrit-elle, que je suis 
très disposée à la prier souvent. J'espère qu'il y a moins de 
superstition que de dévotion dans cette idée.»79 Le 15, Charles la 
conjure de ne plus utiliser le mot de superstition quand il s'agit de 
la Vierge Marie, et il se contente de dire que ce mot lui a fortement 
déplu 80. 
Le 25 décembre 1812, comme elle croit devoir le faire puisqu'elle 
n'est pas encore catholique, Eugénie assiste au culte protestant où 
le prédicateur réussit à tenir son auditoire, fort nombreux, sous le 
charme de son éloquence81; puis elle s'en va entendre la messe à 
l'église Saint-Germain et, de retour chez les Wuillemin, elle écrit à 
son ami et lui rapporte ingénument ces faits82. A leur lecture, le 
28 décembre, Charles s'emporte. Il rédige un premier brouillon où 
il s'écrie notamment: «Oui, c'est elle [Eugénie] [...] qui pendant 
quatorze mois frayait le sentier de la Vérité et qui vient de donner 
de l'encens à un des Baals modernes et ce, dans le temps, au moment 
où l'Homme — Dieu s'est abaissé jusqu'à nous pour détruire et 
confondre l'orgueil de toutes les sectes.»83 Ce qui devient, dans le 
second brouillon du 30 qui a donné naissance à la lettre originale: 
«Ah! si tu avais mieux raisonné, tu te serais épargné un grand pas 
d'écolière et, à moi, un grand chagrin, car comment as-tu pu choisir 
le jour de Noël pour, après avoir frayé pendant quatorze mois le 
sentier de la Vérité, pour, dis-je, faire une espèce de renonciation 
79 Ibidem, n° 124. 
80 Ibidem, n° 125. 
Si Une lecture, entendue à ce culte, «devait m'apprendre, écrit-elle, ce que je 
devais savoir pour être chrétienne, ce que je me demande à moi-même, ce que je 
ne sais point, ce que je vous demande: quelle était la condition de l'homme sans 
le péché du premier? Quelle a-t-elle été par le passé? Qu'est-ce que la 
condamnation? la mort? Qu'est-ce que le salut? la vie? De quel mal le Sauveur 
nous a-t-il garanti? Quel bien nous a-t-il mérité? Qu'est-ce que le mal et le bien? 
Peut-être saurais-je faire la même explication que vous, mais, quand je réfléchis, 
je ne me trouve pas édifiée et je voudrais l'être.» {Ibidem, n° 127.) — Charles ne 
répondra pas à ces questions. 
%2 Ibidem. 
83 Ibidem, n° 128. 
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publique à la foi que tu nourrissais dans ton cœur? Certes, si tu 
avais habité une maison catholique comme on te l'avait conseillé de 
tous côtés, cela ne serait certainement pas arrivé84. Quand on veut 
sauter un fossé en deux fois, on est sûr de se jeter au milieu. »85 
Eugénie se défend mollement, le 3 janvier 1813, et, dans sa lettre, 
écrit notamment cette phrase: «Je ne vais dans le monde qu'autant 
qu'il le faut pour les cacher [mes projets], parce que je ne veux pas 
être blâmée. »86A lire le contexte, on comprend que le mot monde a 
une signification tout à fait générale et qu'il est synonyme du mot 
société par exemple. Curieusement, Charles, encore sous le coup de 
sa colère, croit que la Vaudoise justifie par cette phrase sa présence 
au culte protestant à Noël, et, le 6 janvier, il s'emporte à nouveau: 
«Il me reste encore une réflexion, la plus pénible de toutes. Vous 
voulez continuer à donner de l'encens au Baal moderne, car, 
dites-vous, je ne veux pas être blâmée. Dieu, vraiment, doit être 
bien satisfait de recevoir vos restes en sacrifice!» Et de constater 
que son amie qui, à Sion, n'a cessé d'être éclairée sur le catholicisme 
durant quatorze mois est redescendue, en un mois de séjour à 
Genève, à «l'ABCD»! Et de commenter: «Eugénie, je ne vois dans 
tout cela qu'une chose: ou je suis devenu fou ou vous ne serez 
jamais catholique que de nom, à moins que Dieu n'opère un miracle 
semblable à celui qu'il a opéré en faveur de Saul»87! 
84
 Cette affirmation de Charles n'est guère judicieuse. Le 21 décembre 1812, il 
a écrit en effet: «Que cependant tu ne t'imagines pas que je veuille t'éloigner de 
ton amie, Mme WuDlemin; au contraire.» {Ibidem, n° 126.) 
85Souligné par Charles. — Celui-ci ajoute: «Mais c'est un peu de ma faute: 
mon Eugénie m'avait demandé mes conseils; elle ne voulait être dirigée que par 
moi, et il paraît que je n'ai pas été assez précis jusqu'à présent.» {Ibidem, n° 129.) 
^Ibidem, n° 132. — La jeune femme affirme: «Pourquoi ces reproches sur ce 
que j'ai été à l'Eglise des protestants? Pourquoi ce ton, mon ami? Ne vous ai-je 
pas soumis mes réflexions et mes raisons? Et, en effet, quand je vous le demandais, 
pourquoi n'avoir pas voulu diriger positivement votre Eugénie? Je vous assure 
qu'aucune dépense ne m'eût fait hésiter un instant. Après votre désir énoncé, rien 
ne m'eût plus soulagée.» Et, plus loin, elle lui dit qu'il a tort de penser que son 
instruction n'est pas commencée. «Je crois bien que vous vous montez la tête sur 
mon compte», ajoute-t-elle. 
87Ibidem, n° 133. - Eugénie jugera ces attaques de Charles injustes et 
insultantes. {Ibidem, n° 112.) 
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Il n'est pas au bout de ses surprises cependant. Dans la seconde 
quinzaine de janvier, Anne-Joseph de Rivaz vient lui montrer la 
lettre qu'Eugénie lui a écrite le 15 et il tombe des nues, jugeant que 
son amie parle de l'eucharistie et de l'Eglise sur un ton quasi 
blasphématoire. Comme elle doit, d'après ce qu'elle lui a dit le 
26 janvier, quitter incessamment Genève pour Chambéry, il attend 
d'avoir confirmation de son arrivée au Lémenc avant de s'adresser 
à elle. Or, le 9 février, Eugénie lui écrit de Genève encore, lui 
déclarant qu'elle ne quittera cette ville que lorsque le temps se sera 
radouci! 
Le 17 février 1813, sa colère éclate enfin, mais une colère 
préméditée, réfléchie et qu'il a laissé s'exaspérer au fil des jours. «La 
manière cavalière et peu décente, écrit-il, dont vous parlez au 
chanoine de Rivaz de notre sainte Mère l'Eglise aurait dû me déciller 
les yeux. Enfin, je suis réduit à croire que Chambéry, au cas où 
vous y alliez, n'opérera pas plus de miracle que Sion et Genève 
catholique. Ce genre de conversion est un effet de la miséricorde 
de Dieu, et il paraît que vous n'en avez pas encore été touchée, car, 
dans pareille occurrence, on ne balance pas si longtemps (témoin 
Saul). Dans le fait, il vaut encore mieux être protestante de bonne 
foi que mauvaise catholique. [...] Enfin, neuf semaines écoulées 
[depuis votre départ de Sion] m'ont plus que prouvé que je devais 
cesser d'espérer.»88 
Cette lettre va précipiter le départ d'Eugénie pour Chambéry, 
devenue, nous l'avons vu, le siège episcopal du diocèse de 
Chambéry-Genève. Les pensées de la jeune femme qui espère 
pouvoir abjurer le protestantisme à Pâques sont alors bien tristes: 
Anne-Joseph de Rivaz a trahi sa confiance; il n'avait pas le droit 
de montrer à Charles d'Odet sa lettre du 15 janvier 1813, lettre qui 
a d'ailleurs été mal comprise: elle a fait part de ses doutes, de leur 
force, pour qu'on s'emploie à les détruire et non pour les établir89; 
et Charles semble être dépourvu de patience et de compréhension. 
Mais les prochains envois qu'elle recevra au couvent du Lémenc 
M Ibidem, n° 138. 
89Ibidem, n° 140. 
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vont l'apaiser et la réconforter: en effet, Anne-Joseph de Rivaz 
prend la peine de rédiger une réponse fort longue et fort minutieuse 
à sa lettre du 15 janvier, et Charles va peu à peu revenir à un langage 
plus amical et plus tendre. 
Chambéry 
C'est en 1624 que des religieuses de l'ordre de la Visitation 
Sainte-Marie, fondé par saint François de Sales et par sainte Jeanne 
de Chantai en 1610, s'établissent à Chambéry, au faubourg du Reclus. 
Quelques années plus tard, elles s'installent dans le couvent qu'elles 
y ont fait bâtir et qui, en 1890, fera place à la rue Marcoz. Lors de 
la Révolution, les religieuses de la Visitation sont dispersées et, sous 
Napoléon Bonaparte, leur monastère abrite l'école secondaire 
communale à quoi succédera, après la Restauration, le Collège 
royal 90. 
En 1806 cependant, après que Napoléon, par un décret du 
1er mai 1806, a autorisé les visitandines de France à reconstituer 
leur couvent «à la condition qu'elles se chargeraient d'une œuvre 
d'utilité publique»91, elles sont de retour à Chambéry, grâce aux 
efforts conjugués de l'abbé François-Marie Bigex et de Caroline de 
Sieyès. 
François-Marie Bigex est né à la Balme-de-Thuy, en Haute-
Savoie, le 24 décembre 1751. Après de brillantes études dont les 
étapes successives sont Evian, Thonon, Annecy et Paris où il est 
ordonné prêtre en 1776, il revient dans sa patrie en 1783, nanti du 
titre de docteur en théologie de Sorbonne, obtenu en 1782, et il est 
nommé vicaire général du diocèse d'Annecy. A la suite de l'invasion 
française, il s'enfuit à l'étranger où il devient l'un des maillons 
principaux de la résistance ecclésiastique savoyarde, faisant montre 
d'une foi et d'une volonté inébranlables. «[...] Il dirige les 
missionnaires tantôt de Lausanne, tantôt du Grand Saint-Bernard, 
90 Voir à ce sujet GABRIEL PÉROUSE, Le vieux Chambéry, guide historique et 
archéologique, Chambéry, 1921, pp. 154 et 155. 
9i ERNESTINE L E COUTURIER, La Visitation, Orléans, 1935, p. 152 {Les grands 
ordres monastiques et instituts religieux, t. XX). 
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et il publie de nombreux écrits de circonstance, en particulier le 
Missionnaire catholique, répandu dans toute la France, à la colère du 
gouvernement français.»92 Le 5 janvier 1803, Mgr René Des 
Monstiers de Mérinville, évêque du nouveau diocèse de Chambéry-
Genève, choisit pour vicaires généraux François-Marie Bigex et 
Claude-François de Thiollaz — nous allons parler de ce dernier plus 
longuement ci-dessous — et ils sont l'un et l'autre encore en fonctions 
en 1813". 
Caroline de Virieu, après avoir reçu une bonne éducation chez 
les visitandines de Grenoble, puis chez les bernardines de Notre-
Dame-de-Panthémont à Paris, épouse le marquis Jean-Baptiste-
Louis de Sieyès. Ensemble, ils vivent à Valence, dans le Dauphiné, 
y mènent une existence agréable et mondaine, pareille à celle que 
connaissent beaucoup de nobles de l'époque, mais la Révolution va 
les meurtrir profondément. Dans un premier temps, ils se réfugient 
en Savoie, et c'est là, dans le couvent de la Visitation d'Annecy, 
qu'en 1791 Caroline de Sieyès fait une retraite sous la direction de 
François-Marie Bigex avec lequel elle restera en contact désormais. 
Lorsque les Français envahissent la Savoie, les Sieyès gagnent la 
Suisse, puis Turin, Milan, Venise notamment. La tourmente 
révolutionnaire apaisée, Caroline de Sieyès se rend à Paris, obtient 
que son mari soit rayé de la liste des émigrés, et ils peuvent ainsi 
revenir à Valence où Jean-Baptiste-Louis de Sieyès parvient à 
récupérer une partie de ses biens et où sa femme Caroline va 
s'illustrer par ses œuvres de charité94. 
92LOVIE, p. 174. 
93
 A propos de François-Marie Bigex, voir Helvetia sacra, section I, vol. 3, 
pp. 295-296; LoviE, pp. 173-174; MARTIN et FLEURY; NESTOR ALBERT, Histoire 
de Mgr CflaudeJ-F/rancoisJ de Thiollaz, premier évêque d'Annecy (1752-1832) et du 
rétablissement de ce siège episcopal (1814-1824), t. I, dans Mémoires et documents publ. 
par l'Académie salésienne, t. XXX, 1907, pp. 1-516. - Entre 1791 et 1809, 
François-Marie Bigex et Anne-Joseph de Rivaz ont été en correspondance. (Voir 
Rz, cart. 20/1, fasc. 11: lettres de François-Marie Bigex à Anne-Joseph de Rivaz, 
1791-1809, 28 pièces.) 
94
«Les tendres sentiments de son cœur n'étaient pas seulement pour son 
époux, mais elle [Caroline de Sieyès] avait des entrailles de mère pour les pauvres 
et sa charité se répandait sur tous les malheureux.» - L'essentiel de nos 
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En 1806, François-Marie Bigex s'adresse à Caroline de Sieyès, 
devenue veuve, et lui demande de l'aider à rétablir le couvent des 
visitandines à Chambéry95, ce qu'elle accepte: elle rassemble 
quelques religieuses, prodigue son argent, et les sœurs peuvent 
s'installer bientôt dans l'ancien hôtel Pingon, rue Saint-Antoine, 
puis dans le prieuré du Lémenc qui a successivement abrité des 
bénédictins, des cisterciens et des franciscains96. Caroline de Sieyès, 
qui s'y est réservé un appartement comprenant trois pièces et un 
cabinet, vient s'y établir définitivement en septembre 1807. Durant 
quelque deux ans, elle s'occupe, en tant que maîtresse principale, 
du pensionnat qu'on y a ouvert et, jusqu'à sa mort, elle continue 
ses activités charitables, entourée de la bienveillance et de la 
reconnaissance des religieuses. 
Lorsqu'Eugénie arrive au Lémenc le 24 février 1813, elle est 
reçue par Caroline de Sieyès qui lui a fait préparer une cellule dans 
le centre du couvent; et la Vaudoise ne tarit pas d'éloges sur cette 
«grande dame» dont elle va devenir la protégée, la fille spirituelle: 
«[Elle] consacre sa fortune et sa vie à Dieu et au salut des âmes. 
C'est en vain que je voudrais donner une idée de son existence 
chrétienne. Elle paraît riche, elle tient à tout ce qu'il y a de grand 
en France, elle reçoit les Montmorency, les cardinaux, etc., et ne 
travaille que pour les pauvres et ne vit que pour son Dieu. Elle 
veut bien me diriger, m'instruire, et toute sa vie est une leçon.»97 
Dans le cloître, cet «asile pur et sacré», il y a plus de soixante 
religieuses dont vingt-deux professes qui, par leur attitude et leurs 
activités, font forte impression sur Eugénie98. «Comment exprime-
rais-je, écrit celle-ci, tout ce que j'éprouve? Cette enceinte sacrée!... 
connaissances sur les Sieyès nous a été fourni par sœur ANNE-ELISABETH CLERC, 
qui nous a communiqué quelques extraits des Annales de la communauté 
visitandine qui se trouve aujourd'hui à Saint-Pierre-d'Albigny. 
95François-Marie Bigex avait compris que, «sous l'apparence d'une maison 
d'éducation pour la jeunesse, on pourrait voir renaître un couvent de la Visitation 
dans cette ville [de Chambéry]». (Extraits des Annales de la communauté 
visitandine, Saint-Pierre-d'Albigny.) 
96
 LoviE, p. 167. Voir aussi GABRIEL PÉROUSE, op. cit., pp. 173-185. 
97
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 146. Voir également ibidem, n° 113. 
98Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3; fonds d'Odet 3, P76, n° 142. 
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Je n'avais pas la moindre idée de ce que je vois ! Ces vierges pures, 
chastes épouses de Jésus-Christ, dont le cœur n'a jamais battu que 
pour Dieu, dont la bouche ne s'ouvre que pour bénir Dieu. Son 
nom est sur toutes les lèvres. Le saint sacrifice, l'oraison, la prière, 
de pieuses lectures, des offices divins, des ouvrages bénis remplissent 
des jours trop courts pour un si bel emploi. La mort n'effraie point: 
on ne vit que pour mourir; si, dans le monde, elle finit tout, ici 
elle ouvre les cieux. Tout ce qui m'environne me pénètre. On 
n'éprouve qu'un regret, c'est d'être indigne... c'est de n'avoir pas 
toujours vécu dans un pareil asile» qui «abonde en secours spirituels. 
Les ecclésiastiques n'y manquent jamais, constate Eugénie, et, par 
conséquent, les prédications, les bénédictions et les grâces y sont 
multipliées.»99 
C'est François-Marie Bigex, le directeur de la maison, qui a la 
responsabilité d'achever l'instruction religieuse de la Vaudoise. «Il 
a, écrit celle-ci, autant de lumières que de foi. Nouveau saint François 
de Sales, il consacre sa fortune et ses veilles à relever les couvents, 
à rassembler les épouses de Jésus-Christ dispersées par la Révolution. 
Il remet en vigueur la règle et tout prospère par ses soins.»100 C'est 
un «saint homme», «fort instruit»101. La jeune femme n'a qu'un 
regret: il est très occupé et n'a pas le temps d'être tout à elle. Mais 
il est loin de la négliger, la suit avec «bienveillance» et, le 17 juin 
1813, elle souhaitera même qu'il demeure toujours son directeur de 
conscience102. 
François-Marie Bigex est secondé auprès d'Eugénie par d'autres 
prêtres encore, envers lesquels la Vaudoise se montre également 
très élogieuse. 
Claude-François de Thiollaz tout d'abord. Né, le 8 avril 1752, 
dans le château familial situé à quelque trois kilomètres de Frangy, 
Claude-François commence ses études au collège d'Annecy avant 
" Ibidem, n° 146; n° 148. 
100 Ibidem, n» 146. 
101 Voir, respectivement, ibidem; ibidem, n° 142. Le 26 mars 1813, Eugénie 
affirme que François-Marie Bigex «raisonne tout; [que] tout s'éclaircit dans sa 
bouche». {Ibidem, n° 146.) 
m2Jbidem, n° 142; n° 156. 
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de les achever à Paris où il est ordonné prêtre en 1776 et où il 
obtient le grade de docteur en théologie en 1781103. Dès 1780, il est 
vicaire général du diocèse de Genève-Annecy; de 1785 à 1787, il 
est vicaire capitulaire; de 1787 à 1793, prévôt du chapitre; et, en 
1787, il devient supérieur du monastère de la Visitation d'Annecy. 
Il est arrêté le 19 février 1793, emprisonné à Chambéry et condamné 
pour incivisme, le 6 mars, à la déportation en Guyane. Alors qu'on 
le conduit à Bordeaux, il réussit à échapper, vers la mi-mars, d'une 
prison lyonnaise; repris, il est bientôt enfermé dans le fort de Hâ 
d'où il s'évade dans la nuit du 11 au 12 juin 1793104. Sa fuite le 
conduit à Douvres, Ostende, Bruxelles, Mayence et Lausanne où il 
rejoint, le 8 août 1793, François-Marie Bigex. Dès lors, il séjourne 
tantôt à Lausanne, tantôt en Italie du Nord, à Turin, Venise ou 
Arona plus particulièrement. Le 19 juin 1802, il est à Chambéry. 
En 1803, il est nommé d'une part vicaire général de Mgr René Des 
Monstiers de Mérinville, d'autre part chanoine et prévôt du chapitre 
de Chambéry; en 1805, il devient vicaire général de Mgr Irénée-Yves 
de Solle »s. 
C'est un «des vétérans de la grande lutte antirévolutionnaire»106 
qu'Eugénie rencontre. Elle le dit le plus «éclairé» qui soit, fort 
dévoué aux pauvres et très courageux dans sa foi107. «[Il] peut être 
compté, écrit-elle, parmi les confesseurs et les martyrs chrétiens», 
et de préciser que, à l'époque de la Révolution, il a connu la 
persécution, qu'on l'a traîné de prison en prison, que jamais il n'a 
perdu courage et n'a cessé de confesser la foi qui lui valait tant de 
souffrances108. 
103 A Paris, Claude-François de Thiollaz fait la connaissance d'Anne-Joseph 
de Rivaz. (Voir Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3.) 
1°4 Le fort de Hâ ou de Far est un château fort que fit élever le roi Charles 
VII au sud-ouest de Bordeaux. 
1°5 Voir, à propos de Claude-François de Thiollaz, Helvetia sacra, section I, 
vol. 3, pp. 293 et 294; LoviE, pp. 160-161; NESTOR ALBERT, op. cit. 
106T.OVIE, p. 160. 
107 Fonds d'Odet 3, P76, n° 148. 
108 Ibidem, n° 146. Voir aussi Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3 . 
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L'abbé Pierre-Joseph Rey ensuite109. Né à Mégevette, en 
Chablais, le 22 avril 1770, il étudie à Saint-Jeoire, puis à Thonon 
et, en novembre 1790, il entre au séminaire d'Annecy, en même 
temps que Jean-François Vuarin. Il devient sous-diacre au printemps 
de 1791 et diacre, le 22 septembre 1792, avant d'être ordonné prêtre 
à Fribourg le 25 avril 1793 et de gagner notamment l'Italie du Nord. 
En 1795, il rentre en Savoie où il s'illustre comme missionnaire à 
Bellevaux et dans les alentours. «Le rôle qu'il [y] a joué le désigne 
à l'attention de [Claude-François] de Thiollaz qui souhaite l'avoir 
près de lui à toutes fins et le fait nommer vicaire à la cathédrale de 
Chambéry» en 1803110. En 1806, il devient secrétaire de Mgr 
Irénée-Yves de Solle, en remplacement de Jean-François Vuarin qui 
a été désigné curé de Genève. Son soutien et son dévouement au 
pape Pie VII entraînent son arrestation au printemps de 1811, mais 
le gouvernement impérial se contente de le placer en résidence 
surveillée au séminaire de Chambéry, et il peut même se promener 
librement dans cette ville où il lui est cependant défendu de prêcher. 
En 1813, il est encore en liberté surveillée et s'occupe, selon le désir 
de François-Marie Bigex, des retraites qui préparent les séminaristes 
de Chambéry «à la réception des saints ordres»111. 
Eugénie le décrit comme «une de ces âmes ardentes dont les 
passions auraient bouleversé la terre si elles ne s'étaient pas portées 
vers le ciel»; le dit homme de grand talent, plein d'esprit, et 
prédicateur persuasif; et précise qu'il est «ce qu'on appelle prisonnier 
d'Etat et [que] c'est par faveur qu'il est libre quant à sa personne, 
mais non pour ses actions»112. 
109 Les renseignements qui suivent se trouvent dans ABBÉ RUFFIN, Vie de 
Pierre-Joseph Rey, évêque d'Annecy, Paris, 1858, XIV + 555 p. ; dans LOVIE, pp. 165-
169; dans Helvetia sacra, section I, vol. 3, p. 301. Signalons encore A[LPHONSE] 
BuiNOUD, Commémoration du centenaire de la mort de Mgr P[ierre]-J[oseph] Rey, évêque 
d'Annecy, dans Mémoires et documents, publ. par l'Académie chablaisienne, t. XLVII, 
1948, pp. 51-59. 
"OLoviE, p. 166. 
111
 ABBÉ RUFFIN, op. cit., p. 72. — Le gouvernement provisoire lui rendra la 
liberté en avril 1814. (Ibidem, p. 73.) 
"2 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 156; Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3. - Eugénie le dit 
chanoine de la cathédrale et aumônier de l'évêque. L'ABBÉ RUFFIN signale que Mgr 
de Solle l'appela au chapitre de Chambéry et ajoute, op. cit., p. 73: «Il fallait [...] 
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L'abbé André-Marie de Maistre (1757-1818) encore, docteur en 
théologie de l'Université de Turin et officiai du diocèse de 
Chambéry-Genève depuis 1804, qui est, selon Eugénie, un pré-
dicateur fort éloquent"3. 
Enfin, «un jeune prêtre plein de zèle et de vertu», dont la 
Vaudoise n'indique pas le nom, et l'évêque du lieu, Mgr Irénée-Yves 
de Solle (1744-1824), qui a pour elle des «bontés flatteuses»114. 
Eugénie est éblouie par ce clergé de Chambéry qui a pu et su 
démontrer, dans la tourmente révolutionnaire, la sincérité de sa 
vocation et la force de son caractère: il lui paraît «singulièrement 
bien composé», «jette un lustre nouveau sur la religion qu'il prêche 
par les plus beaux exemples»115, et ses membres sont animés de «la 
foi la plus ardente unie aux lumières les plus pures. Fortune, 
grandeur, tout, écrit-elle, est sacrifié à la religion. Dieu est leur part 
et leur héritage.»116 Elle est émue et flattée par l'intérêt et le zèle 
dont elle est l'objet. «Je ne puis m'empêcher, affirme-t-elle le 11 mars 
1813 au chanoine de Rivaz, d'être extrêmement touchée des soins 
que je reçois. Quel autre intérêt que la gloire de Dieu et mon salut 
pourrait engager ces hommes aussi pleins de lumières que de mérites, 
aussi occupés que précieux à me consacrer un temps que tout le 
monde se dispute?»117 
des considérations puissantes pour que l'évêque distinguât ainsi publiquement un 
prêtre traité en suspect et presque en criminel d'Etat. L'approbation du 
gouvernement était nécessaire; Mgr de Solle la demanda avec la confiance que les 
répugnances de l'empereur tomberaient devant les raisons qui avaient déterminé 
son choix. Il se trompa. Napoléon ne vit en l'abbé Rey qu'un ennemi, et refusa 
une approbation qui l'eût honoré. L'évêque maintint sa nomination et laissa la 
place vacante. Deux ans après, le jour même où la nouvelle de l'abdication de 
l'empereur arriva à Chambéry, l'abbé Rey fut mis en possession de sa dignité». 
«3Helvetia sacra, section I, vol. 3, pp. 300-301; fonds d'Odet 3, P76 , n° 146. 
H4Voir, respectivement, ibidem, n° 148; n° 146. 
HSRz, cart. 19, fasc. 17, n° 3. 
116
 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 146. 
117
 Rz, cart. 19, fasc. 17, n» 3. Voir également ibidem, n° 4; fonds d'Odet 3, 
P76, n» 146. - Dans le texte de son abjuration, elle écrira: «Leur ardente charité 
[celle de MM. Bigex et de Thiollaz] et celle de plusieurs autres de ces Messieurs 
répondit [sic] toujours à mes objections; partout je trouvai la même foi, les mêmes 
lumières. Pénétrée des exemples des vertus qui m'entouraient, et dans la maison 
sacrée que j'habitais et dans le clergé de Chambéry qui jette un si grand lustre sur 
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A leur contact, dans ce couvent de la Visitation qui est un milieu 
de foi, de paix, de recueillement, de bienveillance et de joie de vivre, 
Eugénie trouve le calme et la sérénité si nécessaires à sa conversion, 
à quoi elle se consacre pleinement118. 
Il n'est pas un jour où elle ne rencontre un ecclésiastique et 
aucun ne lui mesure son temps. On lui enseigne le catholicisme 
durant de longues heures et, les entrevues terminées, elle écrit «le 
résumé des vérités divines» qui lui ont été transmises119; on l'oblige 
à de «fatigantes controverses», François-Marie Bigex voulant qu'elle 
puisse non seulement «soutenir sa foi», mais aussi «la défendre»; 
on lui conseille des lectures et elle doit confesser sa vie, ce qui est 
un exercice spirituel et moral «long et pénible»120. 
«Je m'abîme dans un monde nouveau, écrit-elle le 26 mars 1813 
déjà; je n'ai point assez de force pour sentir ni d'intelligence pour 
comprendre, mais j'entrevois un ensemble irrésistible de vérités 
divines. Je les embrasse avec foi, avec amour. Aucune puissance 
humaine n'arrêterait mes pas. J'aperçois à peine le sacrifice que je 
la religion, ne trouvant que dans l'Evangile et l'éternité l'explication de tous les 
sacrifices de fortune et d'ambition dont j'étais témoin, j'apercevais sur la terre une 
petite société d'élus, ignorée du monde, vue de Dieu seul; elle imprimait, à mes 
yeux, un caractère divin sur la religion, tandis que, au milieu du monde, je ne 
voyais qu'une politique humaine qui n'a de réel qu'un peu de morale; la foi me 
parut un mystère sacré, aussi vrai que Dieu lui-même; tout prit une face nouvelle 
et divine; je voyais Dieu partout, et mon existence aussi prit une dignité jusqu'alors 
inconnue. » (MARTIN et FLEUR Y, 1.1, pp. 348-349.) Dans une lettre qu'elle adressera 
à Jean-François Vuarin en juillet 1813, elle évoquera le clergé de Chambéry qui «se 
distingue dans toute sa chrétienté» et ajoutera: «Les siècles à venir diront mieux 
que moi le lustre qu'il jette sur la religion [catholique]. Frappée de ses lumières, 
de sa foi, de l'activité de ses vertus, tout en moi s'est soumis à des vérités divines 
que la vie entière de mes vénérables directeurs annonce plus encore que leur 
bouche.» (GAV, n° 2.) 
118Le 28 avril 1813, elle constate: «La gaieté est aussi inséparable de cette 
maison que la paix». (Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 4.) Et, le 26 mars, elle écrit: «[...] 
Tout ce qui n'est pas le ciel [y] est presque indifférent», avant d'ajouter: «Mon 
ami, je ne t'oublie pas. Mon attachement prend plutôt quelque chose de grand et 
de sacré, mais ces jours ils sont tous à Dieu. Tu es toujours le même pour moi, 
mais Dieu est mille fois plus qu'il n'était, et mon temps ne m'appartient pas.» 
(Fonds d'Odet 3, P 76, n° 146.) 
^Ibidem, n° 148. 
^Ibidem, n° 146; n" 148. 
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fais des préjugés de l'éducation, des vaines opinions du monde. Je 
préfère Dieu et ma conscience à tout autre égard. Je ne rougirais 
point, au milieu même de la Rome des protestants, d'imprimer sur 
mon front le signe révéré des chrétiens». Et de commenter: «Quand 
on a trouvé la véritable Eglise de Jésus-Christ, elle devient le 
bâtiment qui nous conduit au port. On s'abandonne aveuglément 
à elle, bien sûr qu'elle ne peut nous égarer! [...] Ma foi surpasse 
mes espérances. Je n'avais pas imaginé la possibilité d'autant de 
satisfactions sur tous les points [...]. Et comment saurions-nous que 
l'Evangile est divinement inspiré si l'Eglise, de qui nous le tenons, 
ne nous le disait pas? Sans l'Eglise, sans la Tradition, qui me 
répondrait de la vérité des Ecritures saintes ? Oui, il est un ensemble 
qui entraîne, mais l'étude de chaque dogme en particulier enchaî-
ne.»121 
Le 26 mars encore, elle fait allusion à l'eucharistie, «ce trésor 
plus précieux que tout ce que l'univers contient», qu'elle n'ose encore 
approcher122 et, le 28 avril, elle parle de la confession: «Cette 
observance, écrit-elle, bien loin de me rebuter, a été un de mes 
grands sujets d'inquiétude dans la religion protestante. C'est à tort 
qu'on l'en a retranchée; et si c'est une pratique pénible quand on 
est bien persuadé qu'elle est de droit divin, il est plus pénible encore 
de s'en abstenir... Et quel bien elle doit faire! Que de maux elle doit 
prévenir ou arrêter. Oh! non, je l'admire et ne m'en plains pas.»123 
Au fur et à mesure qu'elle avance dans son instruction, Eugénie 
constate une altération croissante de son état de santé, tant elle se 
fatigue à une tâche souvent ardue124. Elle tient bon cependant, 
W Ibidem, n° 146. 
W-Ibidem. 
123
 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 4. 
124 Durant tout le temps de son instruction, elle n'est guère sortie du couvent 
que trois fois par semaine durant le carême pour aller écouter les sermons de l'abbé 
de Maistre! (Fonds d'Odet 3, P76 , n° 146; Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 3.) Et, à 
l'intérieur même du monastère, elle s'accorde peu de détente: elle mange 
notamment en compagnie de Caroline de Sieyès; elle ne rejoint la communauté 
que de 19 h. à 20 h. 30' et elle reçoit de temps en temps la visite d'«une aimable 
personne» qui lui apporte de fort beaux bouquets de roses et qui se rend auprès 
de la jeune femme à l'instigation de Caroline de Sieyès ou de quelque ecclésiastique. 
(Fonds d'Odet 3, P76, n° 142; n° 148.) 
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malgré quelques moments de doute et de découragement, bien vite 
surmontés grâce à ceux qui l'entourent, grâce aux lettres de Charles 
et à celles d'Anne-Joseph de Rivaz qui, l'un et l'autre, lui prodiguent 
force conseils et soutien125. Et, parfois même, il lui suffit de penser 
à tous ceux qui, en Valais, prient pour elle afin de l'aider dans sa 
marche vers le catholicisme: ayant besoin eh ces circonstances «de 
toutes les forces que le ciel [lui] offre»126, elle a réclamé les prières 
de ses amis, en particulier celles de Charles d'Odet, du recteur Simon 
de Werra, de Marguerite Tousard d'Olbec, du chanoine Anne-Joseph 
de Rivaz et même de Julie d'Odet, et elle les a obtenues avec, en 
sus, celles des sœurs hospitalières, du père Alexis Cour et des sœurs 
de la Retraite chrétienne, des anciennes religieuses de Collombey 
et des pères capucins127. 
Le 26 mars, Eugénie a espéré devenir catholique à Pâques, mais 
elle s'est montrée trop optimiste: c'est finalement le jour de 
l'Ascension 1813, soit le 27 mai, qui est arrêté. C'est ce qu'elle 
annonce à son ami, le 18 mai, en ces termes: «Charles, il est enfin 
fixé ce grand jour où, aux pieds du Tout-Puissant, à la face des 
hommes et des anges, j'abjurerai l'erreur pour embrasser de toute 
mon âme la vérité. Ranime tes prières, mon ami; aime-moi en Dieu 
et pour Dieu. Rappelle ton Eugénie à celles de tous ceux qui veulent 
bien s'intéresser à moi. Que toutes s'unissent à ma faiblesse pour 
demander au ciel que ce jour soit pour la gloire de l'Eternel et mon 
125Le 5 avril, Charles affirme: «Non, tu n'as rien dérobé au ciel en m'écrivant 
[le 26 mars]. Ta lettre ne respire que lui; c'est toi qui deviens mon apôtre.» {Ibidem, 
n° 170.) Et, le 15 mai: «Continue, très chère amie, de ramer avec courage. Ta 
nacelle est déjà entrée dans le port. Il faut l'y attacher et en jeter les ancres à l'eau. 
De là, tu verras l'océan s'agiter en insensé et tu jouiras doublement de ton calme»; 
et de constater qu'à Chambéry elle a fait des «progrès [...] prodigieux». (Jbidem, 
n° 149. Voir également ci-dessus, t. I, pp. 111-114.) - Le 28 avril 1813, Eugénie 
écrit au chanoine de Rivaz: «La morale que vous me développez avec tant de 
bonté fut toujours dans mon cœur. Puisse-t-elle à l'avenir régler toute ma conduite. 
Je n'aurai pour excuse ni l'ignorance ni l'erreur. Je sais que le bonheur ne peut se 
trouver que dans la vertu, qu'il n'est solide qu'en Dieu. Le monde est comme un 
piège couvert de mille séductions mensongères qui nous en éloignent à notre dam.» 
(Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 4.) 
126 Fonds d'Odet 3, P76, n° 146. 
127
 Voir ci-dessus, 1.1, pp. 114 et 115. A cette liste, on peut ajouter le curé Vuarin 
pour le moins, même si Eugénie ne le mentionne pas. 
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salut. C'est hier, mon ami, que M. Bigex l'a fixé; il a voulu que ce 
fût une époque mémorable; et, le jour où Notre Sauveur est entré 
dans le ciel, j'entrerai dans l'Eglise qui en est la porte. C'est donc 
le 27 courant... Quel moment! Quel beau moment! Il n'est point 
de mots pour exprimer ce que j'éprouve. Un abîme d'amour est 
ouvert devant moi; jamais je n'éprouverai tant de salutaires 
espérances. Puissent-elles être le pressentiment de la bénédiction 
céleste! Puisse Dieu ratifier dans sa miséricorde les paroles que je 
prononcerai et puisse ma vie entière être l'expression de ma foi! 
Combien encore j'aurais besoin d'être affermie, dirigée, mais celui 
qui dirige mes pensées [François-Marie Bigex] veut que je bannisse 
l'inquiétude de mon âme. Je m'afflige quand je n'éprouve pas cette 
foi ardente qui, comme une lumière surnaturelle, parcourt tout mon 
être et me place au-dessus de tout ce que je connais. Ces émotions 
vives ne peuvent durer, et ce n'est pas cela que Dieu nous demande: 
il veut cette croyance ferme et profonde qui dirige toute notre vie 
et à laquelle on la sacrifierait; Odet, dis-moi si c'est assez, toi dont 
la foi a toute la simplicité que Dieu se plaît à couronner dans les 
saints et toutes les lumières que l'homme religieux cherche, moins 
par curiosité et pour éclaircir des doutes que pour connaître 
l'immense charité de son Dieu et l'étendue de ses devoirs. Combien 
de fois je me rappelle ta foi!... Combien de fois aussi, prosternée 
devant le mystère de l'amour infini de Dieu, je ne lui demande que 
la foi! On a tout avec elle. Je ne serai pas toujours environnée 
d'autant de grâces, mais pourrai-je jamais les oublier? Je veux 
m'abandonner avec confiance à tout ce que les bienfaits que j'ai 
reçus me font espérer.»128 
128 Fonds d'Odet 3, P76, n° 150. Charles répondra le 24 mai 1813, en ces 
termes notamment: «Il est donc arrivé ce jour céleste à jamais mémorable pour 
toi et, j'ose dire, pour moi. Te voilà donc engagée dans la milice du général Saba 
sous l'égide redoutable de la croix. Il te sera facile de continuer à vaincre, car le 
coup de Jarnac est porté; mais il faut suivre ses succès avec modération. Le royaume 
du ciel se prend, il est vrai, d'assaut, mais c'est plutôt par des petits combats 
continuels qu'on arrive à ce grand résultat. Guidés dorénavant l'un par l'autre, 
nos forces se doublent et, pour les rendre invincibles, nous mettrons toute notre 
confiance dans le Dieu des armées. Ma pensée, en harmonie avec ton projet qui 
va te rendre semblable aux anges, m'inspire la volonté de participer le même jour 
que toi au pain céleste qui fait les délices des élus.» {Ibidem, n° 151.) 
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Le 27 mai, Charles, qui regrette de ne pouvoir participer «à 
l'édification publique» dont son amie est l'héroïne, à «la plus auguste 
des actions dont l'homme soit susceptible», s'unit particulièrement 
à elle par la pensée129: il assiste à la messe et vit toute la journée 
en communion avec elle, tandis que les prières de ses parents et 
amis redoublent de ferveur130. 
Ce 27 mai 1813 est un jour de bonheur intense pour Eugénie 
qui écrira quelques semaines plus tard: «Le jour de mon abjuration 
fut le plus beau de ma vie. J'éprouvais une joie pleine d'espérances 
divines; j'avais plus de foi que je n'avais cru possible d'en avoir; je 
sentais qu'il s'était fait un grand changement en moi. Toutes les 
respectables religieuses qui participaient à mon bonheur et en 
louaient l'Eternel me répétèrent que j'avais l'air d'un ange. Je veux 
croire que leur tendresse et leur joie me prêtaient quelque chose de 
tant de béatitude, mais il est impossible que le calme céleste où 
reposait mon âme ne se réfléchît pas sur mes traits.»131 
Le bonheur éprouvé alors par la jeune femme n'a rien de 
superficiel, car elle est consciente d'être désormais investie de 
nouvelles et lourdes responsabilités. ISPa-t-elle pas affirmé, le 9 mai: 
«[...] La démarche que je fais m'oblige à plus de perfection, si j'ose 
parler ainsi, que le monde n'en exige de la plupart des catholiques. 
Si, devant Dieu, nos obligations sont les mêmes, devant les hommes 
on n'est pas tenu à autant d'exactitude, dans des devoirs que la 
naissance impose souvent autant que le choix, que dans ceux que 
l'on embrasse volontairement contre les opinions du vulgaire: un 
catholique né dans le monde est ce qu'il veut, mais un catholique 
volontaire, qui a sacrifié l'opinion à sa foi, doit la soutenir et la 
129 Ibidem, n° 152. Voir également ibidem, n° 138. 
ViOJbidem, n° 115; n° 153. - Le 21 juin 1813, il affirmera, faisant allusion au 
27 mai: «J'ai eu la satisfaction de voir entrer mon père et ma mère dans mes 
sentiments; aussi eux [sic] ont élevé leurs mains au ciel pour mon Eugénie. 
Mm<: d'Olbec ne t'a, de même, point oubliée dans cette circonstance marquante.» 
(Ibidem.) 
131GAV, n° 2. - «Le jour de mon abjuration fut le plus beau de ma vie; une 
joie céleste m'animait; il m'ouvrait des trésors de bénédictions; je n'avais point cru 
que jamais ma foi pût être aussi vive et aussi solide.» (MARTIN et FLEURY, t. I, 
p. 350.) 
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rendre un modèle; je le sens, je vois la tâche que je m'impose et je 
ne suis pas sans crainte. Combien j'ai besoin de toutes les prières 
qu'on adresse à Dieu pour sa faible servante...»132? 
Bien que ses parents la pressent de retourner à Genève pour y 
rétablir sa santé et qu'elle acquiesce à leur désir, Eugénie va demeurer 
quelques semaines encore à Chambéry: elle souhaite en effet y 
célébrer la Fête-Dieu, et François-Marie Bigex veut l'instruire de ce 
qu'elle peut et doit faire en pays protestant133. Aussi ne quitte-t-elle 
Chambéry que le 23 ou le 24 juin 1813. 
3. Eugénie de Treytorrens catholique 
Second séjour à Genève 
C'est probablement le curé Vuarin qui a conseillé à ses amis de 
Chambéry la pension Corboz, dans la plaine de Plainpalais, où 
Eugénie de Treytorrens s'en vient loger. Cette pension a été choisie 
pour son isolement: la jeune femme va pouvoir s'y soigner dans le 
calme et la sérénité, sans être trop exposée à la probable hostilité 
des milieux protestants au courant de sa conversion. 
Dans la mesure où sa santé le permet, la Vaudoise pratique 
régulièrement sa nouvelle religion, assiste souvent à la messe. Il lui 
arrive même parfois de ne pouvoir dompter sa ferveur de néophyte: 
c'est ainsi que, alors qu'elle s'est sentie fort mal dans la nuit du 17 
au 18 juillet, elle n'hésite pas, le matin du dimanche 18, à passer 
cinq heures — de 7 à 12 h. — à l'église où elle a «le bonheur» de 
communier134. 
Il faut dire qu'elle rencontre beaucoup de sollicitudes catholiques 
autour d'elle et que ceux qui ont contribué à sa conversion la suivent 
avec intérêt et s'emploient à entretenir en elle la flamme de sa 
132
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 148. 
^Ibidem, n° 156. 
134
 Ibidem, n° 79. — Charles ne manquera pas de lui reprocher cette inconscience. 
(Voir ci-dessus, t. I, p. 125.) 
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nouvelle foi: la jeune femme échange une correspondance, semble-
t-il suivie, avec François-Marie Bigex et Caroline de Sieyès; elle 
reçoit quelques lettres de l'une ou l'autre sœur du couvent du 
Lémenc135; le 19 juillet, chez le curé de Chêne, Jean-Baptiste Martin, 
elle revoit avec plaisir Claude-François de Thiollaz136; elle se rend 
à plusieurs reprises auprès du curé Vuarin, le rencontre, le 25 juillet, 
à un dîner donné par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul137; il lui 
fait lire l'acte d'abjuration d'une princesse polonaise — Stanislas 
Branicka Sangusko138 — et lui demande d'écrire le sien dans le même 
registre, afin d'y donner ses «raisons de catholicité»139; lorsqu'elle 
135Fonds d'Odet 3, P76 , n° 158; n° 161; n° 106; n° 185; n° 187; n° 84. - Et, 
bien sûr, Eugénie répond à ses amis de Chambéry. Ainsi, le 8 juillet 1813, elle 
affirme: «J'ai fait sept lettres, la plupart pour Chambéry.» {Ibidem, n° 158.) 
136
 Ibidem, n° 79; n° 97. — Il est probable que Claude-François de Thiollaz lui 
écrit aussi quelquefois. Nous n'en avons cependant aucune preuve. 
137Ibidem; ibidem, n° 158; n° 161. - Depuis sa conversion et jusqu'au début de 
juillet 1813, Eugénie ne s'est pas adressée au curé Vuarin. De retour à Genève, 
elle lui écrit en ces termes: «Vous m'aurez pardonné mon silence; il ne m'a pas 
empêchée de m'occuper de vous: je n'ai jamais douté de la part que vous preniez 
à mon bonheur, et j'ai su que vous et votre religieuse maison offraient à Dieu des 
vœux sincères pour la nouvelle néophyte. Il était digne de votre âme pieuse de 
vous intéresser à moi dans ces moments sacrés; ils ont eu tout le succès que je 
désirais et, tous les jours de ma vie, je rends grâce à Dieu de l'œuvre qu'il a 
accomplie dans sa servante [...]. Je ne vous remercie pas, Monsieur, ce n'est pas 
sur la terre que vous attendez le prix de vos pieux sentiments, et c'est en vous-même 
que vous trouvez la récompense du bien que vous appelez par vos prières sur les 
autres.» (GAV, n° 2.) 
138
«La princesse Stanislas Branicka appartenait à la première noblesse de 
l'Ukraine; elle tenait à la cour de Saint-Pétersbourg un si haut rang qu'elle fut sur 
le point de s'allier à la famille impériale. Baptisée dans la religion catholique, elle 
avait été élevée par sa mère dans la religion schismatique grecque.» (MARTIN et 
FLEURY, t. I, p. 351.) Son abjuration eut lieu le 17 août 1813. {Ibidem, p. 354.) -
Le 4 septembre 1813, Eugénie affirme: «Ma santé ne m'a pas permis d'être d'une 
grande fête. L'Eglise a reçu l'abjuration d'une princesse polonaise charmante. Si 
jeune, elle a perdu son époux, ses enfants [en fait son enfant unique {ibidem, p. 351)], 
et le chagrin l'a rapprochée de Dieu»; et la Vaudoise précise qu'elle a «sous les 
yeux» son acte d'abjuration, «devant placer, écrit-elle, dans le même registre mes 
raisons de catholicité qui ont déjà été approuvées au tribunal de MM. de Thiollaz, 
Vuarin et un troisième prêtre dont j'ignore le nom.» (Fonds d'Odet 3, P 76, n° 177: 
Eug. à Ch., de Genève, le 4 septembre 1813.) 
139
 Ibidem. — Le 8 juillet 1813, faisant allusion à l'acte d'abjuration qu'elle doit 
rédiger, Eugénie a précisé: «[...] J'écris avec tant de fatigue que je ne sais quand 
je pourrai m'y mettre, d'autant qu'il en faut trois copies, dont une de ma main 
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est alitée, il vient la trouver à plusieurs reprises140; de plus, il a 
intéressé diverses personnes au sort de la Vaudoise et un tissu de 
relations se trame entre elle et des catholiques de la région: ils lui 
rendent visite et elle est reçue chez eux141. 
Eugénie, tout en ne désirant pas demeurer à Genève, est pleine 
d'incertitudes quant à son proche avenir142: l'état de sa santé ne 
s'améliore pas, voire empire; et — ceci explique cela — elle se sent, 
malgré la sollicitude dont on l'entoure, assez isolée et mal dans sa 
peau: elle regrette Chambéry, car «la vie contemplative est plus 
belle que la vie réelle»143; elle désire y retourner, François-Marie 
Bigex l'y encourage, mais elle craint l'opposition de ses parents et 
connaît les réticences de Charles d'Odet qui, le 2 août 1813, lui 
défend même expressément d'y aller144. Elle ne repousse d'ailleurs 
pas l'idée d'épouser le Valaisan, mais elle ne veut pas d'un mariage 
précipité: elle doit d'abord recouvrer la santé, puis se rendre auprès 
de ses parents avant de décider quoi que ce soit à ce sujet. Et, tandis 
que Samuel-Henry et Françoise de Treytorrens l'exhortent à venir 
les rejoindre, François-Marie Bigex et Jean-François Vuarin l'en 
dissuadent: il n'est pas bon pour sa foi qu'elle se retrouve seule 
catholique dans un milieu réformé et soit privée des secours de sa 
religion et des prêtres145; et ils ne font qu'accroître les hésitations 
de la jeune femme qui ne peut leur donner tort: depuis son retour 
à Genève, malgré les précautions prises, elle a déjà dû affronter 
l'étonnement de quelques protestants mis au courant de son 
dans le livre des registres des abjurations que le curé de Genève a reçues. Il veut 
que cela y soit écrit de la main de chaque néophyte afin que, si les ministres 
protestants venaient à lui demander les raisons de la désertion de tels ou telles, il 
pût les montrer, non suspectes, signées de leur main.» {Ibidem, n° 158.) 
^Ibidem, n° 179. 
141 Ibidem, n° 84; n° 83. — Parmi les protestants, il n'y a guère que les Wuillemin 
et quelques-uns de leurs familiers qu'elle rencontre. {Ibidem, n° 158.) 
142
 Voir ci-dessus, t. I, pp. 138 et 139. - Afin d'éviter d'inutiles répétitions, 
nous n'allons développer ici que les incertitudes d'Eugénie liées à des motifs d'ordre 
religieux. 
143 Fonds d'Odet 3, P76, n° 159. 
^Ibidem, no 169. 
145
 Ibidem, n° 185. Voir également ibidem, n° 161. 
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abjuration et a même dû soutenir «un choc» avec un pasteur146; de 
plus, elle n'a pas oublié la farouche opposition de ses parents envers 
ses projets religieux et elle sait qu'ils n'ont consenti à sa conversion 
qu'à contrecœur, qu'ils en ont été fortement peines, au point que, 
à la fin de décembre 1813, la Vaudoise écrira: «[...] Après le parti 
que j'avais pris, je m'attendais à des chagrins ici [à Guévaux], à être 
146Ibidem, n° 168. - Il pourrait s'agir du «choc» suivant, rapporté au début du 
mois de juillet par Eugénie à Jean-François Vuarin: «Hier, je me trouvai dans une 
petite société où les maux de la guerre amenèrent la conversation sur la morale, 
puis sur la détention du pape [Pie VII] et la foi. Une jeune dame, qui ignorait ma 
religion, dit qu'il était inconcevable que les bêtises des catholiques durassent si 
longtemps. Un ministre répondit que les gens instruits ne croyaient point toutes 
ces folies, que toutes les religions étaient également bonnes en ce que toutes étaient 
l'école de la morale, que la meilleure était celle qui fait le plus d'honnêtes gens. 
Un monsieur de la société applaudit à l'incrédule morale du ministre; il cita les 
Hollandais et les Anglais chez qui toutes sont tolérées et estimées à proportion de 
leurs vertus. Il soutint que la religion des religions était la morale; que le plus 
honnête homme était le plus religieux; que personne ne croyait rien; que les 
Ecritures n'étaient que de vieux mensonges; que les livres, les systèmes, les religions 
étaient l'art des hommes et de folles chimères dépendant de la naissance et de 
l'éducation; que la nature était l'art de Dieu et l'éternelle vérité; qu'un cœur simple 
pouvait seul l'apercevoir; que la bonne foi était seule digne de l'entendre et qu'enfin 
lui ne croyait rien de ce qu'il ne comprenait pas, qu'il avait sa raison pour s'en 
servir, que l'orgueil seul élevait l'homme à imaginer que Dieu s'est révélé à lui, 
que l'intérêt soutient cette absurdité, que l'histoire du passé est celle du présent et 
de l'avenir, sans que l'ordre de la nature ait été interrompu. Il y avait mille choses 
à répondre à cette superbe raison vis-à-vis de laquelle ma docte ignorance ne 
pouvait avoir tort. J'avais peine à me taire, mais cela ne m'était point adressé. 
Cependant, quand le ministre applaudit ce discours, je lui dis d'un ton sérieux que 
je n'approuverais pas, dans mon ennemi même, des sentiments pareils, qu'ils 
pouvaient faire d'honnêtes paysans, et non des chrétiens. Si vous ne pouvez 
changer, Monsieur, ajoutai-je, vous devez vous taire et non le soutenir, car, enfin, 
forcé par votre état à prêcher l'Evangile et la divinité de Jésus-Christ, si vous 
n'avez pas la foi, vous faites du plus élevé de tous les états le plus vil des métiers, 
et j'estimerais davantage le dernier des savetiers qu'un prétendu ministre du 
Seigneur dont l'art est de tromper les hommes sans se persuader lui-même. Lorsqu'il 
fut parti, quelqu'un de la société dit qu'il croyait Jésus-Christ un parfait honnête 
homme dont la morale était nécessaire et rien de plus. Chacun convint qu'on ne 
croyait que cela. Je n'eus plus qu'à gémir et à me taire. Un étranger, anglais je 
crois, s'approcha et me dit qu'il n'y avait plus de foi chez les protestants et qu'il 
croyait comme moi que la Réforme se réduirait au déisme et tomberait d'elle-même. 
Il ajouta que l'Eglise avait entassé l'erreur, la superstition et le fanatisme, que la 
Réforme avait voulu corriger ces abus et mettre d'accord la raison et la religion, 
mais que sa tolérance avait introduit l'intolérance, que chacun se faisait une religion 
à soi et qu'il n'y en avait plus. Ainsi Luther et Calvin avaient fait plus de mal que 
124 
blâmée [...]. Si j'étais née dans l'Eglise, il ne me serait pas pénible 
d'être au milieu des réformés, mais, après la démarche que j'ai faite, 
je dois m'attendre à souffrir, et cela loin de toutes les consolations 
de la religion pour laquelle je souffrirai.»147 
Finalement, Genève lui devenant trop pesante, sa santé ne 
s'améliorant pas et son père étant tombé malade, elle se décide à 
regagner Guévaux, après avoir, sur les conseils du curé Jean-
François Vuarin et du vicaire général François-Marie Bigex, négocié 
son retour avec ses parents : ceux-ci la laissent entièrement maîtresse 
de son avenir et elle pourra se rendre à Fribourg, aussi souvent et 
aussi longtemps qu'elle le voudra, pour y pratiquer sa foi. 
De retour parmi les siens 
Les retrouvailles d'Eugénie et de ses parents sont chaleureuses. 
Samuel-Henry et Françoise de Treytorrens, tout émus de revoir leur 
de bien. Si, avec mon caractère, je me tus, ce fut bien par vertu et pour me 
soumettre au conseil de mon directeur [François-Marie Bigex] qui n'approuve point 
les disputes sur un sujet sacré sans utilité: ou Jésus-Christ, l'Evangile, la Religion 
sont du ciel, les promesses sont vraies et l'Eglise n'a pu donner dans l'erreur ou, 
si elle y a donné, tout est faux, il n'y a rien de divin. Ainsi il faut être catholique 
ou ne rien croire. Je ne voulus pas jeter mes perles aux pourceaux: ou cela eût 
mené trop loin ou j'aurais fait rire sans convaincre. [...] Ils n'admettent rien de 
divin, rien de surnaturel. Ainsi l'homme éclairé feint de croire et se soumet à une 
apparence de culte pour le maintien de la religion qui, dans l'ordre social, doit 
mettre un frein aux passions et aux vices de la nature humaine. Voilà Genève, la 
ville la plus savante, la plus célèbre par les arts et les sciences en Europe.» (GAV, 
n° 2.) — Cette longue citation nous parait importante, car, premièrement, elle 
illustre l'influence que les philosophes du XVIIIe siècle ont exercée sur de nombreux 
esprits; deuxièmement, elle développe quelques-unes des raisons qui ont conduit 
Eugénie de Treytorrens à l'abjuration du protestantisme; et, troisièmement, elle 
explique le pourquoi du mouvement du Réveil chez les réformés aux alentours de 
1815. 
147 Fonds d'Odet 3, P78, n° 59. Déjà le 28 avril 1813, elle a écrit au chanoine 
Anne-Joseph de Rivaz qu'elle avait désiré, à la suite de sa conversion, entrer dans 
un couvent, «envisageant que, après ce parti, je n'aurais qu'à souffrir parmi les 
protestants que mes opinions blâmaient et où je n'aurais pas seulement la 
consolation de l'exercice de ma religion.» (Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 4.) - Et peut-être 
même que le ton et le contenu de certaines des lettres qu'elle adresse à sa mère 
de Chambéry ou de Genève, lors de son second séjour dans cette dernière ville, 
ne facilitent pas le rapprochement entre elle et ses parents. (Voir annexe 1, t. II, 
pp. 312-314.) 
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fille aînée, évitent soigneusement de lui reprocher son changement 
de religion. La jeune femme se persuade donc que ses craintes étaient 
vaines et goûte sans arrière-pensées le bonheur de vivre à nouveau 
parmi les siens, dans une région qu'elle connaît bien et qu'elle 
apprécie beaucoup. Mais son euphorie ne durera pas: il était 
inévitable que tôt ou tard la jeune femme connût diverses difficultés 
et déceptions. 
Mise en confiance, elle souhaite, dans son enthousiasme de 
néophyte, voir ses parents se convertir au catholicisme et elle amorce 
quelques tentatives de prosélytisme qu'elle abandonne bien vite 
cependant, car celles-ci provoquent les foudres de son père148, et 
elle se rend compte qu'elle doit faire preuve de discrétion sur sa foi 
nouvelle si elle veut éviter que le climat familial ne se dégrade149. 
Aussi n'osera-t-elle jamais inviter à Guévaux, de sa propre initiative, 
quelque ecclésiastique, de peur que ses parents y voient une manière 
de provocation. 
Elle s'aperçoit de plus que l'on a caché à son frère Henry son 
abjuration «comme une faute»150, et il est probable que celui-ci 
ignorera le changement de religion de sa sœur jusqu'à son retour 
en Suisse en automne 1814, Samuel-Henry de Treytorrens n'ayant 
pas voulu le peiner, mais devant bien alors se résoudre à lui en 
parler, avant qu'il ne l'apprenne au hasard d'une conversation ou 
d'une observation. 
A l'extérieur de la cellule familiale, même si elle peut compter 
sur la bienveillance de la plupart de ses parents Borel, Bovet, Leques 
148 Voir notamment fonds d'Odet 3, P77 , n° 59. 
149
 Son prosélytisme va désormais prendre d'autres formes. Ainsi, le 1« juin 
1814, alors qu'elle se trouve au couvent de la Visitation à Fribourg, écrit-elle: 
«Toute la communauté s'est jointe à moi et a mis au mois de Marie l'intention de 
la conversion des miens. Oh! si Dieu m'exauçait! Mais j'espère peu.» {Ibidem, n° 13.) 
Ainsi, le 14 juin 1814, amène-t-elle sa sœur Henriette assister à la messe dans la 
chapelle de l'hôpital de Pourtalès et appelle-t-elle «sur elle un coup de la grâce»! 
«Je ne sais, affirme-t-elle le 15, si cela l'a amusée, elle n'y a rien compris. Je tremblais 
qu'elle ne rît de ce latin pour un auditoire français, mais elle n'a pas osé... Cette 
bonne Henriette, si j'osais lui parler!» {Ibidem, P78 , n° 42.) 
150Ibidem, P 76, n° 73. 
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et Roulet notamment151, Eugénie ressent plus encore sa différence. 
Plusieurs la considèrent pour le moins comme une originale et 
certains ne se gênent pas de lui manifester leur hostilité, au point 
que, dans la mesure du possible, elle évite leur compagnie pour ne 
pas avoir à subir quelques pointes ironiques, voire de violents 
reproches et de dures controverses152, au point que, le 6 décembre 
1815, elle évoquera son désir de «fuir l'air de désapprobation qui 
[P] oppresse quelquefois, non chez [elle], mais chez les prétendus 
amis»153. 
Un épisode, qu'elle relate le 14 février 1815, illustre ses rapports 
difficiles avec les réformés, tout en prouvant que, parmi ceux-ci, il 
est aussi des êtres compréhensifs et tolérants. «Un des quatre 
pasteurs de la ville [de Neuchâtel]154, affirme-t-elle, que je n'avais 
pas revu depuis mon retour, qui, dans le temps passé, m'écrivait 
souvent, me prêtait des livres de religion, etc., me prit à part, après 
un dîner dont il était, pour me dire que mon intention d'entrer dans 
un couvent avait fait grand bruit à Neuchâtel, qu'on s'était étonné 
qu'une femme qui pouvait s'établir et tenir un rang dans son pays 
allât s'ensevelir vivante dans un cloître, qu'on m'avait aussi mariée 
et, ce fût-il avec un catholique romain, si c'était un honnête homme, il 
préférerait me voir établie à me sentir sous la grille. Les larmes aux 
yeux, il me renouvela les assurances d'intérêt et d'amitié qui le 
portaient à faire les vœux les plus ardents pour mon bonheur; mais 
151 Le 18 juin 1814, s'adressant à son fils Erhard V, Adrienne Borel parle 
d'Eugénie en ces termes: «[...] J'ai bien reçu cette malheureuse fille. Mon Dieu! 
quel exemple [de] ce que peuvent les passions sur le cœur de la jeunesse! Nous 
apprenons chaque jour à nous conduire de telle sorte que, le soir, nous puissions 
nous présenter devant Dieu avec un cœur pur. Cette pauvre fille me fait une pitié 
extrême et je la plains autant que toi». (AN, fonds Erhard Borel, dossier 8, n° I: 
lettre d'Adrienne Borel à son fils Erhard V, de Neuchâtel, le 18 juin 1814.) La 
bienveillance, en l'occurrence, s'est muée en compassion! 
1 " Fonds d'Odet 3, P76 , n° 73; n° 143. 
tëllbidem, n° 96. - Le 9 avril 1814, Charles lui a écrit ces mots: «Ce sont des 
choses auxquelles toi et moi devions nous attendre [...]. Jésus-Christ, dans son 
Evangile, nous dit: Bienheureux ceux qui souffrent pour mon nom. Et, quand on est 
catholique, il ne faut pas l'être à demi: c'est nager entre deux eaux.» (Ibidem, P 77, 
n° 6 et n° 7.) 
154
 II ne peut s'agir que d'un des quatre pasteurs suivants: Jean-Frédéric 
Berthoud, David Dardel, Jacques-Ferdinand Gallot et Henri-César Monvert. 
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il ignorait ou feignait d'ignorer ma foi, je ne pouvais le démêler; je 
craignais de l'affliger, de l'offenser. Je m'expliquais avec embarras, 
mais, lorsqu'il me parut méconnaître notre sainte religion, je lui 
déclarai que j'avais le bonheur d'être catholique. Il parut étonné, me 
répéta pourtant qu'il était sûr que j'avais suivi les lumières de ma 
conscience et ne m'en aimait et estimait pas moins.»155 
Non seulement il lui faut souffrir parfois pour sa foi, mais encore 
elle ne peut guère la pratiquer: le 31 janvier et le 24 février 1814, 
elle se plaint d'être «privée de toutes les consolations de la religion»; 
le 22 janvier 1816, faisant allusion à Noël 1815, elle demande à 
Charles de prier pour elle «qui, loin de l'Eglise où sa foi n'est point 
étrangère, privée de secours, des pratiques et des exemples de sa 
religion et comme excommuniée dans le temple de ses pères, ne 
voit jamais revenir sans un mélange de peines ces jours de fêtes 
qu'elle ne partage avec aucun des siens»; et, le 4 novembre 1816, 
elle se peint dans «l'impossibilité d'exercer sa nouvelle foi»156. 
Cependant, la jeune femme rencontre parfois quelques catholi-
ques et, surtout, diverses possibilités d'assister à la messe s'offrent 
à elle: le 14 juin 1814, elle participe à une messe célébrée à l'hôpital 
de Pourtalès à Neuchâtel par Jean-François Sansonnens et, le 
155
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 29. - Souligné par Eugénie. 
156Voir, respectivement, ibidem, n° 3; ibidem, P76, n° 73; ibidem, Vil, n° 59; 
n° 117. — Dès le mois de novembre 1816, les plaintes d'Eugénie au sujet des difficultés 
qu'elle rencontre à cause de sa foi nous paraissent suspectes, car tous les moyens 
lui semblent bons désormais pour amener Charles à un mariage qu'il ne veut plus. 
Ainsi, le 22 janvier 1817, n"hésite-t-elle pas à utiliser le chantage: «Si vous comptez 
pour rien mes sentiments, ma santé, ma vie même, nos engagements, voyez-moi 
environnée de réformés qui, n'ayant pas approuvé le parti que j'ai pris, trouvent 
juste que je sois trompée par celui pour qui ils m'accusent d'avoir renié la foi de 
mes pères... Voyez mes parents me reprocher d'avoir surpris leur consentement à 
mon abjuration en faveur d'un homme qui tourne leur condescendance en offense 
et en amertume... Voyez-les se plaindre de ce que j'ai détruit leurs espérances 
d'établissement pour moi... Voyez-les aigris contre une religion qu'ils accusent 
d'affranchir du devoir, se refuser à tout ce qui pouvait me mettre à portée de 
remplir ceux que j'ai adoptés, désirant de me voir revenir à leur communion... Et 
voyez-moi accablée de leur désapprobation et de mes peines, frappée de l'effet que 
produira aux yeux du monde l'absence de toute religion en moi, après l'éclat de 
mon changement, et plus inquiète encore sur le compte que j'aurai à en rendre à 
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lendemain, elle précise que «chaque jour on [y] offre le saint sacrifice 
[...]. Tout cela, écrit-elle, est le fruit de la charité du père 
(Jacques-Louis de] Pourtalès. On est forcé d'admirer la générosité 
des opinions protestantes. Elever un hôpital magnifique est le fruit 
de l'humanité, mais y placer des sœurs hospitalières, y élever un 
autel, y pensionner un prêtre, y fournir une riche sacristie, s'occuper 
de tous les détails d'un culte qui les condamne, oui, Odet, c'est beau. 
Vous appelez cela de belles vertus païennes. Comme il vous 
plaira»157; les 11 août et 12 septembre 1814, elle signale que les 
Castella de Berlens séjournent à trois quarts de lieue de Guévaux, 
y font dire la messe tous les dimanches et qu'elle peut, si elle le 
désire, s'y rendre158; enfin, dès 1816, elle pourrait fréquenter la 
Dieu et que vous partagerez peut-être. Car, enfin, si vous m'abandonnez, je dois 
vivre et mourir au sein d'un pays et d'une famille protestants, puisqu'on ne veut 
plus faire de démarches pour raccommoder les affaires qu'on me blâme d'avoir 
rompues en Italie pour vous. On ne s'en souciait guère; c'était un sacrifice que 
j'avais obtenu avec peine, comme le seul moyen honorable d'exercer ma foi. J'y ai 
renoncé pour vous et, si vous me trompez, je reste sans espoir.» {Ibidem, P78, 
n° 3.) Si ces affirmations ne sont pas mensongères, elles sont pour le moins, n'en 
doutons pas, exagérées, et il serait vain de vouloir étayer notre analyse sur elles 
et d'autres semblables. 
157
'Ibidem, n° 42. - C'est en 1808 que Jacques-Louis de Pourtalès décide de 
fonder un hôpital à Neuchâtel. L'acte de fondation date du 14 janvier 1808 et son 
article troisième est rédigé en ces termes: «L'hôpital sera ouvert à tous les indigents 
malades, sujets et habitants de l'Etat, ainsi qu'aux étrangers tombés malades dans 
le pays, et cela sans aucune distinction de patrie ou de religion, et, toutes 
circonstances d'ailleurs égales, les pères et mères de famille chargés d'enfants seront 
préférés.» L'article sixième prévoit une indemnité pour un des pasteurs de 
Neuchâtel qui devra «faire chaque semaine un service public dans une salle de 
l'hôpital, donner la communion aux quatre fêtes [soit à Pâques (le dimanche des 
Rameaux, le vendredi saint et le jour de Pâques), à la Pentecôte (le dimanche de 
la Pentecôte, le vendredi suivant et le dimanche de la Trinité), au commencement 
du mois de septembre (le dernier dimanche d'août, le vendredi suivant et le premier 
dimanche de septembre) et à Noël (les deux derniers dimanches de l'année et le 
jour de Noël; et, si le jour de Noël tombe un dimanche, le vendredi qui le précède)] 
et visiter les malades lorsqu'il en sera requis»; l'article sixième indique également 
qu'«une indemnité équitable sera encore donnée à un prêtre catholique, afin qu'il 
assiste et administre les malades de sa religion». Le nouvel hôpital est inauguré le 
30 juillet 1811 et ce sont effectivement des sœurs hospitalières qui s'occupent des 
malades. (F[RÉDÉRICJ-A[LEXANDRE]-M[ARIE] JEANNERET et J[AMES]-H[ENRI] BON-
HÔTE, Biographie neucbâteloise, t. II, Le Locle, 1863, pp. 228-234.) 
158
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 20; n° 21. 
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chapelle privée du préfet Joseph-Aloys de Gottrau (1755-1831) au 
château de Morat159. 
En fait, Eugénie utilise peu les possibilités qui s'offrent à elle: 
catholique isolée dans un milieu indifférent ou hostile à sa foi, elle 
ne semble guère capable de surmonter les obstacles, petits ou grands, 
qui gênent sa pratique religieuse, et il lui arrive de rester plusieurs 
semaines, voire plusieurs mois, sans assister à la messe160. Certes, 
on connaît sa santé déficiente; certes, on comprend, par exemple, 
qu'il lui est difficile de gagner Neuchâtel à chaque fin de semaine 
pour assister à la messe dite, très tôt le matin, à l'hôpital de Pourtalès: 
il lui faut demander à son père chevaux, char et domestique, partir 
de Guévaux le samedi, passer la nuit chez des parents à Neuchâtel, 
et il est incontestable que, l'hiver, le voyage n'est guère possible 
lorsque les chemins sont enneigés ou verglacés161. On a cependant 
l'impression qu'elle trouvera toujours ou presque des prétextes, 
judicieux à ses yeux, pour ne pas devoir pratiquer en solitaire sa 
religion, qu'elle ne veut surtout pas que sa foi puisse causer une 
gêne, si petite soit-elle, aux siens, comme si elle éprouvait quelque 
remords de les avoir peines par son abjuration. Témoin ce qu'elle 
écrit, le 23 janvier 1815, alors qu'elle se trouve à Neuchâtel pourtant: 
«Ici, on a la messe de l'hôpital [de Pourtalès], mais si matin que je 
ne puis y aller sans déranger ma tante [Adrienne Borel], étant dans 
la chambre contiguë à la sienne, et puis, si j'allais là par ce froid à 
ces heures, on ne saurait en ville où je vais; et je suis toujours 
enrhumée et je ne puis sortir si tôt dans cette saison»162! 
159 Elle y assistera à la messe le jour de Noël 1816 et elle s'y mariera le 6 juillet 
1818. {Ibidem, n° 145; ci-dessous, t. II, p. 295. Voir encore fonds d'Odet 3, P78, 
n° 21/b; n° 27.) 
160
 Ainsi, le 23 janvier 1815, elle constate qu'«il y a bientôt huit mois» qu'elle 
est «séparée de tous les secours de l'Eglise». {Ibidem, P77 , n° 27.) Et ce n'est que 
le 1er mars 1815 qu'elle gagnera le couvent de la Visitation à Fribourg. Ainsi, le 
29 mars 1817, elle se dit «depuis neuf mois privée de tous [ses] devoirs religieux». 
{Ibidem, P 78, n° 17.) Et, le 17 mai 1817, elle n'a toujours pas rempli ces derniers! 
{Ibidem, n° 32.) 
161
 Durant les hivers 1815,1816 et 1817, Samuel-Henry de Treytorrens ne semble 
pas avoir loué un appartement meublé à Neuchâtel, comme il en avait pris 
l'habitude précédemment. 
162 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 27. Voir également ibidem, n° 21/b. 
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A Chambéry et à Genève, on sait combien la jeune femme est 
sensible au milieu qui l'entoure, on s'inquiète du côté velléitaire de 
sa personnalité, l'on craint qu'elle ne s'habitue à être une catholique 
non pratiquante et l'on souhaite pour elle un environnement 
favorable à sa foi. Caroline de Sieyès, François-Marie Bigex, 
Jean-François Vuarin lui écrivent à plusieurs reprises par souci de 
maintenir vivace son catholicisme, l'engagent à quitter Guévaux et, 
pour le moins, l'encouragent à se rendre le plus souvent possible à 
Fribourg163. Mieux, à chaque fois que le mariage d'Eugénie avec 
Charles paraît compromis, on s'occupe avec sollicitude de l'avenir 
de la jeune femme, et Caroline de Sieyès joue alors un rôle essentiel. 
C'est elle qui, en 1815, lui suggère, après avoir appris son intention 
de se rendre à Turin, de revenir par Chambéry; c'est elle encore qui 
lui propose, en 1817, de devenir dame d'honneur de la princesse 
Borghèse — Pauline Bonaparte — à Rome; c'est elle enfin qui lui 
soumet de bons partis matrimoniaux dont elle semble ne jamais être 
à court... Sans grand résultat d'ailleurs, puisque Eugénie se contente 
de quelques séjours à la Visitation de Fribourg, qu'elle ne va 
finalement ni à Turin, ni à Chambéry, ni à Rome, et qu'elle s'accroche 
désespérément à la personne de Charles, tout en le poussant à la 
rupture définitive. 
Le couvent de la Visitation Sainte-Marie à Fribourg 
C'est en 1635 que des visitandines, venant de Besançon, 
s'installent à Fribourg, dans l'ancien hôtel du Saumon appartenant 
à l'avoyer Carli de Montenach et sis hors les murs, près de la porte 
de Berne164. En 1653, après diverses péripéties sur lesquelles nous 
passons, elles se fixent définitivement là où elles sont encore 
aujourd'hui, à la rue de Morat. Et l'on peut dire que, au début du 
XFXe siècle, leur couvent jouit d'une excellente renommée dans 
l'ensemble de la Suisse catholique, voire au-delà, renommée due 
163 Voir notamment ibidem, P76 , n° 71; n° 73; ibidem, P77 , n° 17; n° 49; 
n° 131; no 141. 
164La Visitation Sainte-Marie de Fribourg 1635-1935, Fribourg, 1935, p. 6. 
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partiellement à leur pensionnat, quand bien même elles n'accueillent, 
faute de place, que quelques élèves165. 
Eugénie, cependant, ne démontre pas, à la fin de 1813 et au 
début de 1814, une grande ardeur à s'y rendre. Elle avance toutes 
sortes de raisons pour justifier délais et renvois: retard de 
correspondance, mauvaise santé, temps exécrable, chemins imprati-
cables, et l'on ne peut s'empêcher de penser que la jeune femme a 
de la peine à quitter le sécurisant foyer familial, la tendre présence 
de sa mère surtout. Mais une fois le pas franchi, le couvent connu, 
elle y reviendra volontiers. En 1814 et en 1815 — les années 1816 et 
1817 sont particulières — elle y séjourne à quatre reprises, à savoir 
du 30 mars au 15 avril 1814, deux ou trois semaines en mai et en 
juin 1814, du 1er mars jusque vers le 20 avril 1815, les 4 et 5 juin 
1815 enfin. 
Elle y retrouve l'atmosphère qui l'avait si profondément 
bouleversée à Chambéry: elle y vivifie sa foi et atteint à la paix de 
l'âme et de l'esprit, au bonheur - sauf lors de son troisième séjour166 
- d'autant plus qu'elle y est très entourée et que, point capital pour 
sa personnalité tourmentée, elle ne connaît pas un moment de 
désœuvrement, «ce qui me convient beaucoup», constate-t-elle167. 
«Pensionnaire en chambre»168, elle jouit de privilèges divers: si 
elle ne peut se rendre au réfectoire des soeurs, interdit à toute 
«séculière», elle n'est pas obligée de manger en compagnie des 
pensionnaires ordinaires, probablement toutes plus jeunes qu'elle; 
aussi prend-elle ses repas, servis «avec des soins particuliers», dans 
sa chambre169. 
Lors de son premier séjour, elle obtient d'avoir régulièrement 
à sa table Catherine-Eugénie Tousard d'Olbec, pensionnaire ordi-
165
 On en compte alors «dix à douze, seize au plus». {Ibidem, pp. 51 et 52.) 
«Le grand pensionnat ne date que de 1859»; il accueillera jusqu'à 75 élèves et sera 
supprimé en 1922. {Ibidem, pp. 52 et 55.) 
166
 Ses relations avec Charles sont alors très tendues. Voir ci-dessus, t. I, 
pp. 192-196. 
167
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 34. 
168
 Ibidem, n° 13. 
^Ibidem, n° 8. 
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naire, qu'elle revoit avec l'émotion qu'on devine, elle rencontre à 
deux reprises le père Herménégilde et, la veille de son départ, elle 
donne un déjeuner «fort gai» à «toutes les demoiselles du Valais»170. 
Lors de son deuxième séjour, à l'époque de la Pentecôte 1814, 
elle reçoit à sa table Christine d'Arregger de Soleure, nièce de 
l'avoyer Josef Hermenegild d'Arregger, qui est «pensionnaire en 
chambre» tout comme elle, et Catherine-Eugénie Tousard d'Olbec171. 
Elle côtoie d'autres pensionnaires encore, surtout des Valaisannes; 
elle rencontre le père Herménégilde et, le 31 mai 1814, l'évêque de 
Lausanne Joseph-Antoine Guisolan. Elle se sent si à l'aise dans ce 
milieu religieux qu'elle y prolonge son séjour, sans se soucier de 
Charles qui attend un signe d'elle pour se rendre à Guévaux, car, 
écrit-elle, «mon âme que Dieu attire ici et mon cœur que ces dames 
y fixent par tant et par tant de bontés me rendent faible contre mes 
projets»172. 
Lors de son troisième séjour, elle dit avoir «une charmante 
société séculière», cite Catherine-Eugénie Tousard d'Olbec qu'elle 
voit tous les jours, Rosalie d'Epinay et Christine d'Arregger qu'elle 
qualifie d'amies173, et, le 16 avril 1815, elle rapporte à Charles d'Odet 
un aimable divertissement auquel elle a pris une part active: «Vous 
saurez [...], écrit-elle, que, malgré la tristesse des circonstances [les 
Cent-Jours], entre nous, les quatre pensionnaires séculières en 
chambre, c'est-à-dire Christine d'Arregger (une amie d'Anne-Louise 
[Tousard d'Olbec]), Ernestine de Guermantes, Elise Schaller et moi, 
nous avons donné grand spectacle dimanche passé [le 9 avril] en 
communauté: un fort joli théâtre y fut élevé; les lustres, la musique, 
rien ne manquait. Nous avons joué Agar dans le désert et Isaac. J'ai 
joué le rôle d'Abraham. Mon costume était magnifique. [François-
Joseph] Talma, dans Xerxès, n'a pas plus d'éclat174. Je savais mon 
rôle sur le bout du doigt; il exprimait de grandes passions qui ne 
™ Ibidem. 
171H sera question des Arregger ci-dessous, t. II, pp. 264 et 265. 
172
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 13. 
mibidem, n» 34; n° 37. 
174
 II s'agit de François-Joseph Talma (1763-1826), célèbre tragédien français 
de l'époque, sociétaire de la Comédie-Française. 
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sont pas difficiles à rendre. J'ai été fort applaudie comme aussi ces 
demoiselles. Nous avons pris les formes et les attitudes des artistes 
du premier ordre. [Catherine-] Eugénie d'Olbec, en Suisse ou façon 
suisse, a reçu les billets à la porte. Tout a été gai et plaisant; on 
s'est fort amusé; on nous a régalées de bonbons et de confiture. 
Tout a été à merveille. Voilà, cher Odet, nos plaisirs. Et ici la vie 
s'envole comme le bonheur!... Il y a sept semaines que j'y suis et il 
me semble arriver.»175 
Lors de son quatrième séjour, fort bref, elle assiste à une prise 
d'habit et à une profession. 
Après avoir souhaité en vain y faire un cinquième séjour durant 
l'hiver 1815, elle gagne, à la fin du mois de mai 1816, Saint-Maurice 
où elle va pouvoir pratiquer sa foi tout à loisir176. S'en retournant 
à Guévaux au mois d'août de la même année, elle s'arrête le 8, 
durant quelques heures, auprès de ses amies visitandines et de leurs 
pensionnaires et, dès lors, elle va demeurer constamment en pays 
protestant jusqu'à la fin de 1817 en tout cas. 
La correspondance entre Charles d'Odet et Eugénie de Treytor-
rens cessant alors et le couvent de la Visitation de Fribourg n'ayant 
conservé aucune trace des passages de la jeune femme en son sein, 
il ne nous est pas possible de savoir si elle a gardé quelques liens 
avec cette institution, en dehors de ceux indiqués ci-dessus. Mais 
cela nous étonnerait. La Vaudoise n'a guère dû avoir l'envie de 
retrouver celles, sœurs et pensionnaires, qui furent dans la 
confidence d'un amour désormais sans espoir et qui pourraient 
s'étonner de son mariage précipité avec Charles Stoecklin en 1818177. 
Le couvent de la Visitation de Fribourg n'aura donc été qu'une 
oasis de lumière passagère — une de plus — dans la vie amère et 
mouvementée d'Eugénie de Treytorrens. 
175
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 40. 
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 II n'est pas impossible — mais peu probable selon nous — qu'Eugénie se soit 
rendue au couvent de la Visitation Sainte-Marie de Fribourg vers Pâques 1816. 
Nous savons seulement que, à cette époque, elle a fait ses pâques «dans le canton 
de Fribourg». {Ibidem, n° 65.) 
177 Voir ci-dessous, t. II, p. 295. 
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Le père Herménégilde 
Herménégilde Montavon, né à Develier en 1759, devient capucin 
en 1777. Gardien du couvent de Saint-Maurice de 1802 à 1805 et 
de celui de Sion de 1805 à 1808, puis en 1811, il a l'occasion de lier 
connaissance avec Charles d'Odet et de rencontrer Eugénie de 
Treytorrens, lors des premières semaines où elle séjourne dans la 
préfecture du Simplon. Il n'aura pas le temps cependant de jouer 
un rôle quelconque dans la conversion de la Vaudoise, car, le 3 
janvier 1812, un décret impérial supprime plusieurs couvents dont 
ceux des capucins de Sion et de Saint-Maurice, et il doit quitter -
ou a déjà quitté — le Valais178. 
Dans la correspondance d'Eugénie et de Charles, il est question 
du père Herménégilde, pour la première fois, le 16 avril 1814, jour 
où la jeune femme, qui est alors à la Visitation de Fribourg, signale 
qu'il lui a rendu visite à deux reprises et qu'il a été fort réjoui par 
sa conversion179; puis le 1er juin 1814, quand elle écrit: «Le révérend 
père Herménégilde, qui est encore venu me voir, m'a dit que vous 
partageriez entre lui et nous la faveur de votre visite. Assurément, 
il y a des droits par l'intérêt qu'il prend à vous»180. Ces mots amènent 
Charles à proposer, le 9 juin, que l'ecclésiastique soit présent à 
Guévaux lors de la signature des préliminaires du contrat, ce que 
la Vaudoise refuse par peur de heurter la sensibilité religieuse de 
ses parents. 
Dès lors, il n'est plus question du père Herménégilde dans leur 
correspondance jusqu'en été 1816. 
Les Français ayant été obligés d'abandonner le Valais à la fin 
de 1813, les capucins peuvent s'y réinstaller quelques mois plus tard, 
à la grande satisfaction des autochtones : le père Herménégilde arrive 
à Saint-Maurice le 19 novembre 1814, comme supérieur du couvent 
de l'endroit qui, dans un premier temps, n'abritera que cinq ou six 
178
 Les religieux reçoivent, chacun, «une pension de 500 francs qui leur fut 
assez exactement payée». (ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. I, p. 282; SALAMIN II, 
pp. 80-81.) 
179
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 8. 
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religieux et un frère lai181. Aussi, lors de son séjour chez les Rivaz 
en 1816, Eugénie le rencontre-t-elle à plusieurs reprises et lui 
confïe-t-elle bientôt son renouement avec Charles et son prochain 
mariage. 
A la fin de 1816, le père Herménégilde redevient gardien du 
couvent de Sion et c'est alors qu'il apprend la onzième rupture qui 
est survenue entre les deux amoureux, rupture dont Charles et 
Eugénie lui font part. 
Cette fois, l'ecclésiastique va aider à un nouveau renouement, 
car la Vaudoise qui le connaît bien maintenant, qui sait l'estime dans 
laquelle Charles le tient, ne va pas hésiter à se servir de lui afin de 
tenter de fléchir une fois encore la volonté, pourtant farouche, de 
celui qu'elle aime. 
En janvier 1817, elle adresse un réquisitoire de douze pages, 
noircies de «vives plaintes» contre Charles, au père Herménégilde182 
et, le 22, celui-ci invite le Valaisan à venir le trouver le 23. Charles, 
lors de cette entrevue, apprend qu'Eugénie a demandé à l'ecclésiasti-
que de juger de leur «différend» et de lire, pour ce faire, toutes les 
lettres que son ami possède d'elle; ce à quoi il donne son accord, 
le 27 janvier, à condition que l'arbitre choisi puisse prendre 
connaissance de l'ensemble de leur correspondance et, par consé-
quent, que la jeune femme consente à se séparer des lettres qu'il lui 
a écrites183. 
Eugénie reçoit d'abord une lettre fort critique du père Herméné-
gilde, contenant divers reproches quant à son attitude envers Charles 
d'Odet, puis celle que ce dernier lui a écrite le 27 janvier184. Elle 
répond à la première, le 28, en faisant l'apologie de sa conduite185; 
1 8 1
 ANNE-JOS. DE RIVAZ, Mémoires, t. II, p. 87. 
182
 Fonds d'Odet 3, P78, n° 62; n° 6. 
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 «Je vous jure sur ma parole d'honneur, écrit-il à Eugénie ce 27 janvier 
1817, que je ne lui ferai [au père Herménégilde] aucune réflexion. Il jugera sur 
pièces, en son âme et conscience. Et, s'il prononce que je sois lié, soit par ma 
religion, soit par l'honneur [...], j'acquiescerai sans aucun murmure [...]. Ce parti 
me parait le plus judicieux, car le vénérable père ne tient ni à l'une ni à l'autre des 
familles; il possède votre estime et votre confiance; la mienne est sans borne en 
sa personne.» (Ibidem, n° 8.) 
184 Voir, respectivement, ibidem, n° 9; ci-dessus, t. I, pp. 278 et 279. 
185
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et à la seconde, le 4 février. «Puisque je vous ai prié de remettre 
toutes mes lettres au très révérend père Herménégilde, y affirme-t-
elle notamment, je ne peux vous refuser de lui envoyer toutes les 
vôtres, si vous l'exigez. Mais, cher ami, il y a une énorme différence : 
d'abord, vos lettres me sont précieuses autant que vous m'êtes cher; 
je ne m'en séparerai point sans douleur. Les miennes doivent vous 
être à charge. Ensuite, quoi que j'aie pu dire, je ne consentirai jamais 
à plaider ma cause hors de votre cœur; c'est à lui seul que j'en 
appellerai toujours; je ne tiens qu'à lui, ce n'est que de lui que 
j'accepterai la justice que je réclame. S'il est vrai que vous m'estimiez, 
il est impossible que vous ne m'aimiez point. »186 Cette pirouette ne 
saurait abuser personne: Eugénie qui a cru pouvoir compter sur la 
complaisance du père Herménégilde craint que l'arbitrage qu'elle a 
proposé se retourne contre elle, et elle préfère qu'il n'ait pas lieu. 
La jeune femme récrit à l'ecclésiastique un peu avant la 
mi-février, puis le 19 et, le 15, elle s'inquiète auprès de Charles de 
n'avoir reçu aucune réponse à sa lettre du 28 janvier, redoutant que 
ce silence puisse être le présage de mauvaises nouvelles187. Le 27 
février, le Valaisan tempère son impatience: le père Herménégilde 
est en retraite et il ne peut lui répondre «si vite»188. 
En fait, celui-ci s'est adressé à Eugénie le 24 février pour lui 
annoncer que Charles est prêt à renouer. Cette lettre du 24 est 
capitale, car elle est écrite à une époque où le Valaisan demeure fort 
réticent aux sollicitations pressantes de Guévaux — par tactique 
peut-être — et elle va donner du courage à la jeune femme qui ne 
doute plus désormais de pouvoir ramener celui qu'elle aime. Son 
état d'esprit change alors, et elle accepte avec humilité les leçons 
qu'on veut bien lui prodiguer, se montrant sous un jour qui ne peut 
que satisfaire Charles, témoin ces mots qu'elle lui écrit le 9 mars 
1817: «Ses religieuses épîtres, ses salutaires conseils [du père 
Herménégilde] font un si grand contraste avec ce que je suis et ce 
que je puis ici [à Guévaux] qu'ils m'ont pénétrée du désir de faire 
ce que je dois. Il fera de moi, si vous le voulez, une épouse chrétienne, 
M Ibidem, P78, no 9. 
187Ibidem, P77, n° 30. Voir encore ibidem, n° 149. 
M«Ibidem, P78, n° 12. 
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et je crois que c'est tout dire pour vous et votre famille, mais jamais 
je n'eus plus- besoin de ses avis qu'à présent et, s'il peut m'écrire, 
ses lettres sont une œuvre de charité.»189 
Le père Herménégilde semble devenu, à cette époque, indispen-
sable aux deux amoureux. Il rencontre à plusieurs reprises Charles 
d'Odet, inspire partiellement au moins sa lettre du 5 mars 181719o, 
dîne avec lui le 19 et s'adresse une fois encore à Eugénie de 
Treytorrens pour la rassurer pleinement sur les sentiments dont elle 
est l'objet'«I. 
Les relations d'Eugénie et de Charles étant redevenues sereines, 
le rôle du père Herménégilde s'estompe, ce qui ne signifie nullement 
que les deux amoureux l'oublient. En effet, lorsque la Vaudoise, par 
ses exigences, compromet une fois encore son mariage, c'est vers 
lui que Charles se tourne. Et, Eugénie ne tenant aucun compte des 
mises en garde de son ami, celui-ci décide de rompre, «fort de 
l'assentiment» de l'ecclésiastique «en qui, écrit-il le 5 juillet, j'ai si 
justement placé toute ma confiance»192. Et cet assentiment est lourd 
de signification, «puisque, constate Charles, les mêmes promesses 
que tu m'as faites, tu les lui as confirmées en te soumettant même 
à une clause perpétuelle»193. 
Mais, revenu de sa surprise, le père Herménégilde pense à la 
foi catholique d'Eugénie, aux cinq ans de fidélité qui lient le Valaisan 
et la Vaudoise, et il persuade Charles de faire une ultime tentative. 
«Avant que de fermer ma lettre, écrit celui-ci le 5 juillet toujours, 
189 Ibidem, n° 15. 
WOVoir ci-dessus, t. I, pp. 284 et 285. 
191
 Fonds d'Odet 3, P78, n° 16; ibidem, P76, n° 109. - Le 30 mars 1817, 
Eugénie écrit au capucin une lettre pleine de respect, de confiance et de 
reconnaissance, où elle affirme notamment: «Rien n'est plus juste que la religieuse 
leçon que vous faites à mon amour-propre, mon père. Quelque impérieux qu'il 
soit, il a cédé devant mon attachement. J'ai d'ailleurs toujours senti que c'était déjà 
un grand tort d'avoir mis toutes les apparences contre moi; mon ami ne pouvait 
me juger que sur elles, et je ne voyais pas que, en m'occupant de tant de vanités, 
il pouvait bien douter de mon affection. Enfin, l'orage est passé, et j'ose croire 
qu'il m'a rendue meilleure. Je sens que j'ai bien moins besoin d'oublier que de faire 
oublier et de regagner tout ce que j'avais perdu.» {Ibidem, P78, n° 18.) 
192Ibidem, V 76, n» 49. 
»3 Ibidem, P 78, n° 48. 
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je l'ai communiquée au très révérend père Herménégilde, ainsi qu'il 
avait été convenu entre nous. Il m'a demandé connaissance des 
lettres précédentes, entre autres de celle du 21 juin. Après sa lecture, 
il a désiré que je vous en envoie quelques fragments qu'il m'a 
désignés, ce que je fais avec plaisir. Ils renferment tout ce que je 
désire, car ils contiennent plus que je n'ai demandé. S'ils sont partis 
du cœur, si telle est votre volonté constante, vous ne devez plus 
réclamer les 20 louis et je suis toujours le même pour vous.»194 
Comme Eugénie ne désarme pas, la rupture semble être cette 
fois définitive. Cependant, la jeune femme s'adresse au père 
Herménégilde le 10 septembre, les 5-6 octobre et 14 octobre 1817. 
«S'il [Charles] est libre encore, je vous prie bien, implore-t-elle le 
14 octobre, de lui remettre la lettre [du 14 octobre] ci-incluse. 
Demandez-lui de la lire et d'y répondre. Il le fera pour vous, si ce 
n'est pour moi, et cette réponse que j'attendrai avec impatience 
décidera de ma conduite et de mon sort. Obtenez donc, s'il vous 
plaît, qu'il lise et réponde avec réflexion à cette lettre. Je me confie 
en vous qui ne tromperez jamais l'espoir des affligés. Si Odet avait 
quelque liaison, nommez-moi celle qui doit me succéder. Je suis 
digne de cette marque d'estime et de confiance dont je n'abuserai 
jamais. Mais, dans ce cas, veuillez retirer chez vous toutes mes lettres 
et tout ce qui rappellerait l'attachement qu'il m'inspira et paya si 
mal.»195 
Elle reçoit, en guise de réponse, «une fort petite lettre du 
révérend père», dont nous ignorons tout, mais qui, fort probable-
ment, fait allusion à la concession ultime que l'ecclésiastique a pu 
obtenir du Valaisan196. Le 4 novembre 1817, elle s'adresse une fois 
encore au père Herménégilde, lui soumet la lettre qu'elle a écrite à 
Charles le 28 octobre, et commente son état d'esprit d'alors en ces 
termes: «Je ne crois pas nécessaire qu'Odet voie cette lettre et, 
cependant, je ne prétends pas avoir rien de caché pour lui. Ce qu'il 
y a d'essentiel, c'est que j'aie la certitude de la nature de ses 
194Ibidem; le passage cité a probablement été supprimé par Charles d'Odet sur 
l'original. - Voir également ibidem, P 77, n° 45. 
195
 Ibidem, P78, n° 51. - Voir également ci-dessus, t. I, pp. 297-299. 
19<S Fonds d'Odet 3, P76, n° 90; ci-dessus, t. I, p. 299. 
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sentiments. Lisez, dans mon cœur frappé, les combats de mon 
attachement et de mes craintes sur le sien. Je délaie dans quatre 
pages ce qu'il serait plus clair de dire en quatre lignes. Toute cette 
lettre est pleine de mes motifs de doute sur son affection et je ne 
voulais vous demander que la plus grande lumière sur elle, afin, s'il 
m'aime, d'être heureuse, d'être à lui et de faire dresser le contrat tel 
qu'il le demande, autant que je le pourrai, et, s'il ne tient pas par 
sentiment à moi, de ne pas m'exposer à de nouvelles mortifications 
en faisant de nouvelles démarches pour le satisfaire. Qu'il voie le 
combat d'un cœur à lui, mais d'un cœur qui ne veut ni de nouveaux 
reproches ni le tenir de sa conscience.» Et d'ajouter: «Ne me refusez 
pas une réponse que j'espère aussi de lui. Adieu, mon père; je suis 
triste et malade de chagrin, car je sais par cœur sa lettre [du 21 
octobre 1817] et n'y vois rien de rassurant. Mais je demeure votre 
reconnaissante et faible fille.» Et de le prier, si tout est perdu, de 
rassembler les lettres que lui-même et Charles possèdent d'elle, et 
de les tenir à la disposition d'«un parent» qui viendra les chercher197. 
Dans les semaines qui suivent, Eugénie envoie une nouvelle 
lettre à l'ecclésiastique qui, désormais, soutient Charles dans sa 
volonté de rompre et qui, en janvier 1818, va jusqu'à répondre à la 
jeune femme qu'elle n'a plus rien à espérer de celui que naguère elle 
a si ardemment souhaité épouser198. 
On ne saurait reprocher au père Herménégilde d'avoir choisi 
son camp: en effet, il a eu connaissance des promesses que la 
Vaudoise a faites à son ami lors de leur onzième rupture, et de son 
dernier revirement, et il a pu constater la patience et la bonne 
volonté du Valaisan en ces circonstances. Un aspect de sa conduite 
nous paraît choquant néanmoins: de quel droit s'est-il permis de 
remettre à Charles plusieurs des lettres que la jeune femme lui a 
envoyées et que l'on peut consulter aux Archives cantonales de 
Sion? Il y a là comme un abus de confiance, même si Eugénie a 
voulu expressément qu'une des lettres qu'elle lui destinait — à savoir 
celle des 5-6 octobre 1817 — soit lue par Charles; même si, on le 
sait, le Valaisan garde précieusement tout ce qui est de la plume de 
197
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198 Voir ci-dessus, t. I, p. 303. 
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la jeune femme afin de pouvoir en tout temps prouver sa bonne 
foi199. Nous ne pouvons que nous étonner d'un tel procédé et 
constater combien la complicité entre les deux hommes a dû être 
grande à la fin de 1817 et au début de 1818. 
En 1819, le père Herménégilde quitte le couvent des capucins 
de Sion pour celui de Bulle, où il devient gardien. Il se trouve ainsi 
près de Fribourg où Eugénie, jeune mariée, s'est installée. La vie 
est un bien curieux labyrinthe où le hasard aime à provoquer 
d'étonnantes coïncidences... 
C'est à Bulle que le père Herménégilde décédera le 28 avril 1834. 
4. Conclusion 
On s'étonnera peut-être de l'importante place faite aux citations 
dans ce chapitre. La cause en est simple: nous touchons ici au 
domaine des croyances religieuses qui est du ressort de la conscience 
de chacun, et l'historien n'a pas, en l'occurrence, à prendre parti 
pour le catholicisme ou pour le protestantisme, mais à peindre des 
réalités liées à des mentalités de groupes et d'individus divers: ainsi, 
ce chapitre témoigne d'une époque où l'intolérance religieuse est 
souvent forte encore et où l'on est prêt à défendre avec virulence 
sa foi; ainsi, il nous a permis de décrire des attitudes religieuses 
parfois très différentes les unes des autres et de faire revivre 
notamment des prêtres et des communautés catholiques de jadis 
avec leurs forces, leurs faiblesses et leurs vicissitudes. Et le fait que 
l'historien laisse une place importante aux textes qu'il propose à 
l'esprit critique de ses lecteurs est, pour ceux-ci, le gage — tangible 
et, nous semble-t-il, nécessaire en une telle matière — de son 
honnêteté intellectuelle. 
S'il nous fallait absolument donner quelque avis personnel, nous 
admettrions avoir été frappé par la persévérance d'Eugénie à franchir 
les obstacles qui se sont élevés sur le chemin difficile qu'elle avait 
choisi, persévérance plutôt rare chez elle et qui s'explique par le fait 
'"Charles estime en effet n'avoir aucunement abusé de la confiance de la 
jeune femme; c'est elle seule qui a compromis leurs projets matrimoniaux. 
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que le catholicisme qu'elle croit Vérité satisfait pleinement sa soif 
d'absolu; elle a d'ailleurs, en règle générale, rencontré des catholiques 
purs et durs, pratiquants convaincus, théologiens de combat, des 
catholiques persuadés de l'origine divine de leur religion, de sa 
supériorité sur toutes les autres et de ses hautes exigences; elle a 
été subjuguée par certains d'entre eux, hommes et femmes, qui 
n'avaient pas hésité à se vouer tout entiers à Dieu et qui, à l'exemple 
des premiers chrétiens, avaient subi avec foi, courage et dignité 
diverses vexations ou persécutions, et elle a trouvé d'autant plus 
fade la religion de nombreux réformés d'alors, religion qui était 
réduite souvent à une honnête morale200, ce qui rendait suspect à 
ses yeux leur anticatholicisme et ce qui explique le mouvement du 
Réveil qui, vers 1815, est né dans les cantons protestants et qui 
n'atteindra sa plénitude que dans les années 1820, raison pour 
laquelle la correspondance d'Eugénie et de Charles n'y fait aucune 
allusion. 
Nous insisterions ensuite sur la sérénité dont la Vaudoise a fait 
montre tant au couvent du Lémenc qu'à celui de la Visitation de 
Fribourg, alors que, totalement prise en charge par ces communautés 
religieuses, vivant à l'abri du monde extérieur et de la plupart de 
ses agressions dans une atmosphère quasi édénique, elle a communié 
intensément avec Dieu; nous insisterions encore sur son admiration 
et sa reconnaissance envers certains ecclésiastiques, tels Jean-
François Vuarin, François-Marie Bigex et Claude-François de 
Thiollaz; nous indiquerions que ces prêtres, qui ont à ses yeux le 
Savoir religieux, qui se sont occupés d'elle avec bienveillance et 
sollicitude, qui lui ont inspiré confiance et dont elle a été la protégée 
spirituelle, ont pu être pour elle, à certains moments donnés, des 
sortes de substituts paternels. Et nous constaterions le relâchement 
de sa pratique religieuse dès qu'elle s'est retrouvée — à Guévaux, à 
la fin 1813 — éloignée d'un encadrement catholique quasi permanent, 
ce qui souligne, s'il en était encore besoin, la forte influence que 
celui-ci a exercée sur la Vaudoise, même si, nous l'avons fait 
200Voir ci-dessus, t. II, p. 83, note 18; pp. 96 et 97; p. 97, note 57; pp. 124 
et 125, note 146. 
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remarquer, la situation de la jeune femme au milieu des réformés 
n'est guère favorable à l'exercice régulier de sa nouvelle foi. 
Nous dirions enfin notre certitude qu'aujourd'hui Eugénie de 
Treytorrens ne se serait pas convertie, car la doctrine, l'enseignement 
catholiques n'ont plus leur unité de naguère et de jadis, chacun ou 
presque, prêtres et laïcs confondus, ayant sa propre conception 
religieuse; car le culte catholique a perdu de son éclat; car la 
célébration de la messe s'est dépouillée d'une pompe certaine; car 
le répertoire musical traditionnel, le chant grégorien notamment, a 
été supplanté par des chants mièvres, le plus souvent incapables de 
toucher la sensibilité des fidèles et de créer une atmosphère propice 
au recueillement et à la prière. Soutenir de telles affirmations, c'est 
rappeler la raison principale qui a conduit Eugénie à se convertir: 
l'unité de la doctrine catholique201; c'est indiquer combien, selon 
nous - selon Samuel-Henry de Treytorrens aussi d'ailleurs202 - les 
fastes du culte catholique ont pu émouvoir la sensibilité de la jeune 
femme et fertiliser sa foi. 
201 «[...] Je m'applaudis chaque jour davantage du parti que le ciel m'a inspiré, 
constate-t-elle au début de juillet 1813. Chaque jour, je vois avec plus d'effroi que 
la tolérance de la Réforme la conduit à l'indifférence: chacun se faisant sa religion, 
il n'y en a plus: on y rougit de la foi et la Réforme tombera par le vice qui l'éleva.» 
(GAV, no 2.) 
202Le 14 juin 1813, Samuel-Henry de Treytorrens écrit à Charles: «Comme la 
nôtre [notre religion] n'est pas exclusive, nous n'avons pas cru devoir nous opposer 
à son instruction dans la vôtre qui, moins simple dans son culte, était peut-être 
plus propre à satisfaire une imagination vive.» (Fonds d'Odet 3, P76, n° 155.) 
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Chapitre VIII 
La rencontre du Valais 
et de la région de Neuchâtel - Guévaux 
ou l'affrontement de deux mondes 
Valais façonné par des milliers de générations paysannes; Valais 
aisé, Valais pauvre; Valais serein, ombrageux, ouvert, borné, 
chaleureux, méfiant, généreux, parcimonieux, sociable, sauvage; 
Valais admiré, Valais méprisé; Valais, pays de contrastes que la 
subjectivité des hommes ne cesse de mutiler! 
Ainsi, Philippe Bridel (1757-1845), pasteur à Montreux dès 1805, 
passionné «de littérature, d'histoire nationale [suisse], de sciences 
naturelles, de questions linguistiques»1, s'exclame-t-il dans son Essai 
statistique sur le canton de Vallais paru en 1820: «[...] J'aime le Valais, 
[...] j'estime le peuple valaisan, [...] je le vois avec un vif intérêt en 
bon chemin d'occuper dans notre Confédération le rang auquel la 
Providence l'appelle par les bienfaits de la civilisation et les beautés 
de la nature. Dans ma jeunesse, j'ai fait sur les Alpes pennines des 
excursions botaniques dont l'agréable souvenir n'est point effacé. 
J'y ai fait récemment des promenades philanthropiques [promenades 
à but scientifique] qui m'ont encore plus cordialement attaché, à 
\DHBS,\.. II, p. 298. 
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titre de compatriote, à ses braves et loyaux habitants»2. Ainsi, le 
Fribourgeois François Bourquenoud (1785-1837), amateur de scien-
ces naturelles et d'histoire, futur homme politique de son canton, 
s'offusque-t-il, en relatant le voyage qu'il a fait en Valais du 16 au 
21 août 1810, de «l'excessive malpropreté» des indigènes qui «ne 
sont pas délicats», s'inquiète-t-il des «punaises» qui y pullulent, 
dénonce-t-il, d'une part, «l'odeur puante» — due aux marais et au 
rouissage du chanvre par les paysans — qui stagne dans de nombreux 
endroits de la plaine et, d'autre part, le crétinisme3. «Chacun sait, 
affirme-t-il, que le crétinisme est une maladie terrible qui absorbe 
une partie de la population du Valais et lui enlève les facultés 
productives du travail et de la pensée.» Et d'ajouter que, dans la 
plaine, aux abords occidentaux de Tourtemagne en particulier, il a 
rencontré «en grande partie l'espèce [humaine] la plus dégradée et 
la plus disgraciée de la nature»4. Il n'y a guère que les paysages et 
les habitants de la région de Saint-Maurice, proche du canton de 
Vaud et de ses heureuses influences, qui bénéficient de son 
indulgence. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'il ait quitté sans regret 
le Valais, ce «pays charmant, digne d'avoir des habitants plus 
intelligents et un air plus salubre dans la plaine»5. 
2BRIDEL, p. 364. 
3 Relation du voyage fait en Valais en août 1810 par François Bourquenoud le Jeune, 
publ. par ANDRÉ DONNET, dans Ann. vol., 1949, pp. 107 et 112. François 
Bourquenoud sera membre du Grand Conseil fribourgeois en 1814, puis de 1831 
à 1837, et conseiller d'Etat de 1816 à 1819. — Le crétinisme est une forme de débilité 
mentale et de dégénérescence physique en rapport avec le mauvais fonctionnement 
de la glande thyroïdienne dont le principe actif renferme de l'iode. Dans certains 
cas, il est associé à un goitre et l'on parle alors de crétinisme goitreux. Au cours 
des siècles précédant le nôtre, on a, pour expliquer le crétinisme, avancé de 
multiples causes, telles l'exposition à certains vents, des changements brusques de 
température, la privation de soleil, une mauvaise alimentation, la constitution 
géologique de certains sols, les eaux plus ou moins potables, une mauvaise hygiène, 
le fait de vivre dans des lieux mal aérés, etc.! Quant au goitre, il s'agit d'une 
hypertrophie de la glande thyroïde qui peut être liée à une carence d'iode. On 
invoqua jadis, pour l'expliquer, des raisons diverses et parfois fort étonnantes, dont 
la misère, l'usage de garder son cou dénudé, le fait de boire de l'eau provenant de 
la fonte des neiges et le fait d'absorber trop de sels magnésiens. 
4 Ibidem, pp. 106 et 114. 
5
 Ibidem, p. 126. 
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Nombreux sont les voyageurs, nombreux sont les savants, les 
écrivains qui, aux XVIIIe et XIXe siècles, à l'exemple de François 
Bourquenoud et de Philippe Bridel, ont brossé du Valais des tableaux 
fort dissemblables, voire contradictoires. La correspon-
dance qui fait l'objet de notre étude nous permet de joindre aux 
descriptions qu'ils ont données de ce pays, aux jugements qu'ils ont 
portés sur lui, descriptions et jugements largement connus pour la 
plupart, les témoignages d'Eugénie de Treytorrens et de Charles 
d'Odet, tous deux inédits et, ce qui ne saurait nous surprendre, 
parfois fort antithétiques. 
/. Le témoignage d'Eugénie de Treytorrens 
Eugénie de Treytorrens a vécu en Valais du mois d'octobre 1811 
- probablement - au 9 décembre 1812 et de la fin mai 1816 au 6 
août de la même année, soit quelque seize mois. Lors de son premier 
séjour qui implique un parcours, à l'aller comme au retour, de 
plusieurs dizaines de kilomètres dans la plaine du Rhône, puisque 
Sion en est l'objet, elle a résidé d'abord à l'hôpital Saint-Jean, puis 
chez les Tousard d'Olbec; tandis que, en 1816, elle a logé à 
Saint-Maurice chez les Rivaz. Elle a donc bien connu les villes de 
Sion et de Saint-Maurice, leurs environs immédiats et même nombre 
de leurs habitants, car elle s'est pleinement intégrée à la vie sociale 
de ceux-ci, allant par exemple jusqu'à se rendre, en été 1812, aux 
Mayens-de-Sion, comme beaucoup de Sédunois6. 
On ne saurait par conséquent dédaigner son témoignage sur le 
Valais: elle y a séjourné suffisamment longtemps et s'y est 
suffisamment adaptée à la vie quotidienne pour qu'on puisse le tenir 
pour digne d'intérêt. 
Sur le Valais et les Valaisans 
Eugénie trouve le relief du Valais pesant, frustrant: il lui semble 
en effet enfermer les hommes dans une véritable prison. Le 10 juillet 
6 Voir notamment fonds d'Odet 3, P76, n° 122; no 136; n° 138; ibidem, P77, 
n° 132. 
146 
1813, elle constate que les montagnes valaisannes «sont trop près, 
trop uniformes. Je voudrais, poursuit-elle, les reculer, les découper, 
y trouver des espaces où ma vue pût pénétrer. Elles ont quelque 
chose de sévère comme la morale du chrétien; elles semblent rétrécir 
le cœur, borner la pensée, arrêter l'imagination.»7 
Elles sont de plus stériles, si bien que leurs habitants, 
essentiellement agriculteurs, vivent d'une terre ingrate qui exige 
beaucoup d'efforts de leur part pour des résultats souvent médiocres 
et aléatoires8. 
D'où la «pauvreté» quasi générale de ce Valais qu'elle qualifie 
de pays de «privations»9. La vie qu'on y mène est selon elle 
médiocre, simple, proche même de la «simplicité évangélique»10. 
Elle constate que les gens qui s'y trouvent ont peu d'argent, qu'ils 
éprouvent peu de besoins et que le commerce y est peu développé, 
ce qui ne rend guère aisée l'installation d'un nouveau ménage, le 
Valais n'étant «pas un endroit où l'on puisse se pourvoir peu à peu, 
à mesure que les besoins se présentent»11. Elle observe, stupéfaite, 
que même les femmes d'un rang social élevé travaillent beaucoup au 
ménage — elles sont notamment fort habiles dans l'art du filage —, 
voire à la terre, afin de réaliser quelques précieuses économies et 
de contribuer à l'amélioration de la situation matérielle de leur 
famille. «En Valais, écrit Eugénie le 3 septembre 1816, il y a un si 
drôle de genre: les riches comme les pauvres ne songent qu'à 
travailler la campagne et le ménage. Voilà la vie: point de plaisirs 
que ceux de la religion.»12 Elle s'indigne de «ces baraques entourées 
de rocailles et de ravins, sans vue, sans environs, dépouillées de 
tout» qui tiennent lieu de campagnes d'agrément aux indigènes de 
la plaine13; et, lorsque Charles, le 7 juillet 1813, affirme que le Valais 
7
 Ibidem, P 76, n° 159. — Elle ne manque pas non plus de se plaindre du climat 
d'altitude: en août 1816, elle dit avoir naguère escaladé les montagnes valaisannes 
et y avoir souffert, «au milieu de l'été, toutes les rigueurs de l'hiver». {Ibidem, P 77, 
n° 88.) 
8 Ibidem, n° 27; n° 44. 
9 Ibidem, n» 3; n° 20; n° 44; n° 88; ibidem, P76, n° 70. 
!0Ibidem, no 148; n» 146; ibidem, P77, n° 29. Etc. 
n Ibidem, P76, n» 73. 
VIbidem, n° 108. 
!3 Ibidem, n" 77. 
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prépare de «grandes fêtes» en l'honneur du comte de Rambuteau, 
son nouveau préfet, fâchée il est vrai de la lettre que son ami vient 
de lui écrire, lettre brève et peu soignée, elle s'écrie: «Et que 
sont-elles ces prétendues grandes fites? Quelque grand repas ! En 
vérité, cela fait pitié.»14 On ne saurait mieux écraser de son mépris 
toute une région! Et si elle fait une concession, reconnaissant que 
les familles du Valais sont en général bien pourvues en vaisselle 
d'argent et en linge qui apparaissent comme «le grand luxe» du 
pays, c'est pour ajouter aussitôt que «la beauté de ces deux objets 
jure avec le reste»15. 
Les reproches qu'Eugénie lance contre le Valais et que nous 
venons de mentionner se trouvent disséminés au fil des lettres qu'elle 
écrit à son ami et, même si, en règle générale, ils s'y répètent souvent, 
ils n'ont pas l'impact de ceux qu'elle lui adresse pêle-mêle le 14 
septembre 1813 et le 11 août 1814, et qui forment de véritables 
morceaux d'anthologie. 
«Je ne puis vous nier, avoue-t-elle à Charles d'Odet le 14 
septembre 1813, que tout, dans le Valais, me déplaît et m'effraie: le 
pays, le climat, les crétins16, les goitres, le gouvernement17, la 
conscription18, la ville [de Sion]; les maisons, les meubles, les habits; 
l'absence de tous les arts pour les agréments et même les besoins 
de la vie, de toutes les sciences pour l'éducation; l'absence aussi, 
^Ibidem, n° 159. Souligné par Eugénie. — Celle-ci a probablement raison. En 
tout cas, ni RAMBUTEAU ni ANNE-JOSEPH DE RlVAZ ne parlent, dans leurs Mémoires 
respectifs, de cette réception. - Sur la lettre de Charles du 7 juillet 1813 et ses 
conséquences, voir ci-dessus, t. I, pp. 120-126. 
15
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 143. 
16D'après le préfet DE RAMBUTEAU, le Valais compte alors, «sur une 
population de 75 000 âmes [...], 4000 crétins». (RAMBUTEAU, pp. 112-113. Voir 
aussi Rz, cart. 42, n° 4: mémoire de Charles-Emmanuel de Rivaz envoyé le 1er juillet 
1813 au comte de Rambuteau, préfet du Simplon, sur la nature et les causes du 
crétinisme en réponse à la lettre qu'il avait écrite le 26 juin [...], suivi en particulier 
de notes sur ce que des écrivains ont dit dans leurs ouvrages relativement aux 
crétins, un cahier, 17,5x23 cm, 73 p. manuscrites, copie.) 
17
 Le Valais est, à l'époque, rattaché à l'Empire sous l'appellation de 
département du Simplon. Or nous connaissons les sentiments d'Eugénie envers 
Napoléon. (Voir ci-dessus, t. II, pp. 22-25.) 
18
 Eugénie veut faire allusion au fait que les levées de troupes sont fréquentes 
sous Napoléon et que l'une d'elles pourrait un jour concerner Charles. 
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non du luxe et des plaisirs du monde, mais de ceux de la société. 
On ne sait pas y jouir de rien, on ne sait quelle est la jouissance 
préférée.»19 
Le 11 août 1814, alors qu'elle est à Guévaux, elle affirme, tout 
en certifiant aimer Charles, être plongée «dans les plus cruelles 
incertitudes» quant à leur éventuelle union, et s'explique: «Si je me 
renferme dans l'intérieur de la maison et que je vois tout ce qu'il 
faut pour vivre et pour former un ménage, je m'inquiète sur 
l'avenir... Si ma personne me donne quelque besoin à satisfaire, je 
le puis à l'instant comme je le veux et j'en vois la privation dans 
vos vallées heureuses pour celles qui n'ont d'autres besoins que ceux 
qu'on peut y satisfaire... Si je me mets à table, je vois votre pain 
noir, les viandes salées... Si je me trouve en société, je me représente 
vos rassemblements dans l'absence du goût, de l'amabilité..., ces 
tables de bois pour jouer, ces fiches de cartes, ces meubles de bois 
grossier, ces lits sans rideaux, ces parois de planches noires et mal 
jointes remplies de punaises..., ces ajustements déplaisants, sans 
élégance, sans propreté même... Et je m'afflige; je vois des sacrifices, 
des regrets; je n'ose franchir le pas [...]. Et si je disais tout? Jusqu'à 
ces diligences dont la suppression me semble vous replonger dans 
l'oubli, l'ignorance et les dernières privations20. Plus de ressources! 
Plus de communications!... Jusqu'à vos lettres pourtant si chères 
qui me disent que, là où tu m'appelles, on ne trouve pas même du 
papier honnête pour écrire à son amie.»21 
19
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 179. 
20Nous ne savons pas grand-chose à ce sujet. MARC HENRIOUD écrit: «Les 
changements apportés dans l'organisation des postes par le régime du département 
du Simplon avaient naturellement annulé les engagements contractés avant 1810 
entre le gouvernement et les deux entreprises postales [valaisannes] (poste aux 
lettres et poste aux chevaux et diligences). La compagnie de la «poste aux chevaux 
et des diligences» rentra en possession de ses anciens droits dès l'année 1815.» 
(MARC HENRIOUD, Les anciennes postes valaisannes et les communications internationales 
par le Simplon et le Grand S[ain]t-Bernard 1616-1848, dans la Revue historique vaudoise, 
1905, p. 281.) 
21
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 20. - Même si ces reproches concernent l'ensemble 
du Valais, même si Eugénie peut avoir été influencée, en l'occurrence, par diverses 
personnes, il ne faut pas oublier néanmoins qu'elle juge ce pays à partir de la ville 
de Sion surtout, un des seuls endroits dont elle ait une bonne connaissance à 
l'époque, pour y avoir vécu plusieurs mois. 
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Ecrasés, isolés par le relief, dépendant d'une terre ingrate pour 
laquelle ils ne ménagent pas leur peine, menant une vie difficile, les 
Valaisans apparaissent à Eugénie rudes, simples et bornés. En plus 
de leur manque d'esprit et de culture, en plus de leur manque 
d'élégance, toutes critiques qui se trouvent exprimées dans les deux 
citations que nous venons de faire, elle leur reproche encore leur 
«humeur peu généreuse» et ne leur concède guère qu'une très grande 
loyauté22. 
Son dédain envers la société valaisanne est tel qu'un jour — resté 
indéterminé pour nous — elle va jusqu'à prétendre qu'il se trouve 
«à peine trois personnes en Valais qui [soient] à sa hauteur pour 
soutenir une conversation» et que, le 11 août 1814, constatant que 
les fonctionnaires et les soldats français d'abord, les soldats 
autrichiens ensuite ont quitté le pays, elle demande à Charles, sur 
un ton faussement ingénu: «Avez-vous quelque amusement, à 
présent qu'on vous a rendus à vous-mêmes et que la nation 
valaisanne s'est épurée de tout mélange étranger?»23 
Elle croit cependant les Valaisans heureux sur leur sol natal, 
dans la mesure où ils n'ont pas eu l'occasion de s'accoutumer à une 
existence plus dorée. Mais que cette occasion survienne et ils 
prendront conscience de ce qui leur manque. Au début de 1814, 
quand elle est informée que la famille Tousard d'Olbec va 
probablement quitter le Valais en raison de l'occupation autrichienne 
et que Louis, le père, accompagné de sa fille aînée, cherche à gagner 
Paris, ses pensées vont vers Anne-Louise: «[...] Une fois qu'elle 
aura connu, écrit-elle le 31 janvier 1814, la magie du luxe et des 
22Ibidem, n° 88; fonds d'Odet 2, P365, n° 8/2 et 1. Le reproche de manquer 
de générosité paraît assez malvenu si l'on se souvient que ni les Tousard d'Olbec 
ni les Rivaz n'ont demandé à la jeune femme de payer une pension pour les séjours 
qu'elle a faits chez eux. - Il faut savoir cependant qu'il est formulé le 30 août 1816, 
à un moment où Eugénie et Charles s'occupent de leur contrat de mariage et que 
la jeune femme cherche ainsi à justifier ses prétentions financières et matérielles. 
«[...] Je t'avoue, lui écrit-elle, que je crains un peu la pauvreté du Valais et ce que 
j'ai aperçu de l'humeur peu généreuse des Valaisans. Vois-tu, mon ami, en vain on 
me dit que tu fais exception; cela se gagne et, malheureusement, tu m'en as fait 
douter quelquefois. Cela m'a donné des craintes que je n'aurais pas si tu avais mes 
habitudes et mes besoins.» (Fonds d'Odet 3, P77, n° 88.) 
23
 Voir, respectivement, ibidem, n° 126; n° 20. 
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plaisirs des grandes villes, la recherche, le goût, la délicatesse de 
Paris, ce serait un malheur pour elle de revenir dans le pays [le 
Valais] qui aurait rempli tous ses désirs si elle n'en avait pas connu 
d'autres.»24 
Charles d'Odet, en particulier, n'est guère ménagé, lui qui, 
pourtant, est considéré dans son pays natal comme un excellent 
parti: issu d'un milieu patricien, proche d'hommes politiques 
illustres, il a reçu une solide éducation et conduit avec bonheur ses 
activités professionnelles, ce qui lui a permis notamment d'atteindre 
à une situation matérielle fort satisfaisante, d'acquérir de nombreux 
biens immobiliers et d'installer son propre ménage. Il ne saurait 
néanmoins satisfaire pleinement une Eugénie très exigeante, dont 
les habitudes de vie ne sont pas les siennes. 
La jeune femme estime qu'il manque de fortune, d'argent liquide, 
elle déplore qu'il se soit endetté et, alors qu'elle l'eût préféré rentier, 
elle ne peut que souhaiter qu'il ait, en sus de ses activités notariales 
entre autres, un emploi stable et, il va sans dire, bien rémunéré25. 
Elle parle avec mépris des «terres éparses» qu'il possède, terres 
qui sont, selon elle, d'un rapport bien médiocre et qui jamais ne 
pourront valoir une belle et grande propriété d'un seul tenant26. 
Elle regrette que sa «petite maison» de Sion soit perchée au 
sommet de la rue des Châteaux, à l'écart du centre de la ville27; 
qu'elle soit pénible d'accès en toute saison, et en hiver plus 
particulièrement, que l'eau en soit «éloignée»28; et elle juge 
l'appartement qu'il lui destine «dégradé»29. 
2 4
 Ibidem, n° 3. - Voir la réponse de Charles ci-dessous, t. II, p. 184. Voir 
également ci-dessus, t. II, p. 61. 
2 5
 Le 8 mars 1814, elle constate: «Je sens que, pour l'aisance de notre avenir 
(du moins aussi longtemps que Dieu nous fera la grâce de nous laisser nos parents), 
il est presque nécessaire que tu aies une place.» (Fonds d'Odet 3, P76 , n° 143. 
Voir également ibidem, n° 86; ibidem, P78 , n° 32.) 
26Ibidem, P76 , no 76; n° 77. 
27Ibidem, n° 68. - En fait, la maison de Charles comprend neuf chambres. 
{Ibidem, P77 , n° 124: Charles d'Odet à Samuel-Henry de Treytorrens, de Sion, le 
21 novembre 1816, minute remplacée par ibidem, n° 126.) 
28Ibidem, P78 , n° 47; ibidem, P76 , n° 179. 
29 Ibidem, n° 76. 
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Elle n'aime pas sa propriété de Molignon: il y a là en effet une 
«petite maison» où le logement est si peu commode qu'on ne peut 
guère y passer que l'été... à condition de se contenter d'«une vue 
bornée» qui deviendrait vite triste30! Et, quand Charles rêve d'y 
faire construire une habitation plus agréable, elle maugrée: «Le 
terrain n'y est pas bon et le lieu pas beau; serré entre la montagne 
et le ravin, ne pouvant y arriver qu'à mulet. Cela ne sera jamais ni 
de rapport ni agréable.»31 
Elle lui reproche la simplicité dans laquelle il vit, son esprit 
d'économie. Elle lui écrit notamment: «[...] Tes habitudes et tes 
goûts bornent tes besoins à fort peu de chose»; et: «[...] Tu n'as 
[...] aucun besoin.»32 Elle tient le ménage qu'il a monté pour quasi 
nul, car elle veut être meublée à neuf. «Cher ami, lui dit-elle le 31 
juillet 1816, tu sais qu'il n'y a rien que je redoute comme les punaises 
[...]. Si tu voulais me faire un grand plaisir, tu ne me refuserais pas 
de te défaire de tous les vieux meubles que tu peux avoir et qui, 
peut-être, en ont, comme vieux bois de lit, tables, chaises, etc. Je 
voudrais tant ne pas trouver de ces choses. Crois que je suis de 
même chez mon père: ce qui est laid m'attriste, c'est involontaire. 
[...] Ainsi défais-toi de ceux [des meubles] qui sont vilains, de ta 
baignoire et de tout ce qui me déplairait.»33 Et, le 3 septembre 1816, 
elle va jusqu'à lancer contre lui une diatribe étonnante, lui reprochant 
de dormir dans «un lit sans rideaux», de n'avoir ni «meubles» qui 
puissent lui convenir, ni «provisions» de denrées dont elle a 
l'habitude; de déjeuner «d'une soupe», de jeûner «souvent», de faire 
«maigre la moitié de l'année», d'être «content avec des légumes et 
de la viande salée, du vin en tonneau, du fromage maigre»34; 
d'acheter très peu, trop peu de café, de sucre et «d'épicerie»35. 
50 Ibidem, n° 187. 
31 Ibidem. 
32
 Voir, respectivement, ibidem, P77, n° 3; ibidem, P76, n° 73. Voir également 
ibidem, n° 143; ibidem, P 77, n° 12; n° 88. 
^Ibidem, n° 82. 
34RAMBUTEAU, p. 113, énumère notamment, parmi les causes du crétinisme, 
«une nourriture presque entièrement composée de viandes salées, [...] l'abus du 
vin pur et capiteux»; BRIDEL, pp. 310-311, constate «qu'il y en a davantage [de 
crétins] dans les communes où l'ivrognerie est le vice dominant»; et, p. 314, il 
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La simplicité de Charles se remarque encore, selon la Vaudoise, 
à propos de sa servante Madeleine et de son attitude envers elle. 
En effet, celle-ci est plus une «grosse servante» qu'une «servante 
de maison», et elle a pris «de mauvaises habitudes» pour avoir été 
admise à la table de son maître. «J'avoue, écrit la jeune femme, que, 
de tout temps, l'idée qu'elle mangeait avec mon ami me déplaisait. »36 
Se plaindre des limites professionnelles de Madeleine et de sa relative 
familiarité avec Charles, n'est-ce pas reprocher à celui-ci de manquer 
d'exigence et de ne pas se conduire selon son rang? 
La personne même du Valaisan n'échappe pas aux critiques 
d'Eugénie. Celle-ci voudrait le voir toujours bien soigné: elle 
l'engage à ne pas engraisser37, lui reproche l'état négligé de sa 
denture, à quoi elle le prie de remédier38; elle lui demande de se 
raser mieux et quotidiennement — «Si je savais raser, affïrme-t-elle 
le 25 juillet 1816, je le ferais si doucement que tu me permettrais de 
le faire tous les jours, afin de pouvoir m'appuyer sur tes lèvres sans 
les trouver piquantes»39 - ; elle souhaite qu'il se procure du beau 
linge, à savoir «des chemises, des bas et des bonnets de nuit, pour 
les soirs où, écrit-elle le 31 juillet 1816, tu viendras partager 
l'appartement de ton amie, cela étant indispensable à la propreté» 
et Marguerite Tousard d'Olbec lui ayant affirmé qu'il n'est guère 
dans l'habitude des Valaisans de soigner leur apparence vestimentaire 
en ces circonstances40! 
Le plus grand tort de Charles est cependant, aux yeux d'Eugénie, 
d'habiter Sion et de vouloir y demeurer. 
met en cause notamment le «vin souvent de mauvaise qualité». — Ces opinions, 
courantes à l'époque, pourraient expliquer certains des reproches qu'Eugénie fait 
à son ami en ce 3 septembre 1816. Nous avons en effet déjà eu l'occasion de 
signaler l'horreur qu'elle éprouve envers le crétinisme. (Voir cindessus, t. II, p. 46.) 
55 Fonds d'Odet 3, P76, n° 68. - Voir la citation complète, ci-dessus, t. I, 
p. 241; et la réponse de Charles, ci-dessous, t. II, p. 187. 
3
° Fonds d'Odet 3, P77, n° 12. 
y Ibidem, n° 74. 
38
 Ibidem, P76, n° 162. — Rappelons que Charles exaucera son désir. (Voir 
ci-dessus, t. I, p. 122.) 
39Fonds d'Odet 3, P77, n<> 77: Eug. à Ch., [Saint-Maurice,] le 25 juillet 1816. 
40 Ibidem, n» 82. 
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Sur Sion 
Eugénie de Treytorrens avoue éprouver de l'«éloignement», de 
«la répugnance» envers la capitale valaisanne41, et les raisons qu'elle 
avance pour expliquer ces sentiments sont multiples. 
Le climat d'abord: non seulement elle a souffert de sa chaleur 
et de sa lourdeur en été, mais surtout elle le croit dangereux pour 
la santé physique et mentale des gens, car elle est persuadée qu'il 
est cause de goitre et de crétinisme42. D'où sa peur, si elle s'en vient 
habiter la capitale valaisanne, d'être sujette à celui-là et de mettre 
au monde des enfants «d'une intelligence inférieure»43. 
La société sédunoise ensuite, qui paraît à ses yeux peu digne 
d'intérêt, même en 1812 et en 1813, lorsque les fonctionnaires et les 
officiers français la rehaussent de leur présence. On peut imaginer 
alors quelles déceptions sont pour elle les départs des familles 
Derville-Maléchard d'abord, Tousard d'Olbec ensuite qui, toutes 
deux, ont eu sa préférence lors de son séjour dans la capitale 
valaisanne. Celle-ci est désormais un «désert» pour elle, un désert 
«d'une tristesse accablante»44. Au point que, quand Charles lui 
signale, le 5 février 1816, que de jeunes Sédunoises se préparent à 
jouer une pièce de théâtre au temps de carnaval, elle lui répond, 
hautaine, le 1er mars 1816: «Quant à Sion, je ne conçois pas qui peut 
monter sur les tréteaux.»45 
Ces exagérations méprisantes pour tous ceux qui habitent Sion 
s'expliquent par le fait que, lors de son séjour, Eugénie n'a guère 
apprécié la mentalité sédunoise qu'elle a trouvée bornée. La famille 
d'Odet n'est pas étrangère à ce jugement, elle qui a rejeté la Vaudoise 
en raison de son protestantisme qu'elle était proche de renier 
pourtant, en raison de sa capacité à briller dans la société, de l'aisance 
matérielle des siens et de son origine étrangère; elle qui n'a même 
4 Î
 Voir, respectivement, ibidem, n° 61; n° 32. 
^Ibidem, P76, n° 70; n° 69; n° 104; n° 105. 
43
 Ibidem, n° 69. Elle espère que, une fois mariés, Charles et elle iront de temps 
en temps à Guévaux, «surtout, écrit-elle le 8 juillet 1816, si l'air du Valais me 
donnait de la disposition au goitre». 
44
 Ibidem, n° 73; ibidem, P77, n° 3; n° 59. 
45
 Ibidem, n° 61. — Sur la lettre de Charles du 5 février 1816, voir ci-dessous, 
t. II, pp. 238 et 239. 
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pas observé à l'égard de la jeune femme l'attitude polie et non 
compromettante qu'exige la civilité. Elle n'est cependant pas seule 
à avoir donné une mauvaise image de la mentalité sédunoise à 
Eugénie. Gageons que celle-ci aurait pu raconter beaucoup d'anecdo-
tes, telle celle qu'elle rapporte au début de novembre 1812: le jour 
de la Toussaint, elle s'en est allée à la cathédrale de Sion assister 
«au sermon français», et elle a entendu, effarée, l'abbé Aloys Rey 
conseiller aux femmes «de couper ces longs cheveux qui [leur] entrent 
dans les yeux, ces cornes qui [leur] couvrent le front. Je me suis représentée, 
commente Eugénie qui juge ce conseil «ridicule», les femmes se 
rendant hideuses pour cesser de plaire et éloigner le danger.» Et, 
comme elle croit savoir que ce prêtre va devenir le prédicateur 
habituel du dimanche, elle s'exclame: «En vérité, c'est une calamité 
française et publique!»46 
Et de dénoncer encore le manque de goût des Sédunois, la 
malpropreté, la simplicité, la pauvreté de leur ville qui «est trop 
dépourvue pour qu'on puisse [y] acheter peu à peu»47. Non 
seulement il est impossible d'y trouver tout ce dont on a besoin, 
mais encore les prix des objets, des marchandises que l'on y vend 
sont surfaits48. Un menuisier se propose-t-il de fabriquer une 
armoire à la demande de Charles, qui cède ainsi à une exigence de 
son amie, et en fixe-t-il le prix à 10 louis? Elle explose: «Je vois 
avec regret la juiverie de Sion. Il est impossible d'y rien empletter. 
Il faut que cet homme soit bien fou ou bien fripon: pour 7 louis, 
j'aurais une armoire d'acajou à tablette de marbre. Tu n'as pas idée 
de l'impatience que me donnent des prix si ridicules. S'il avait osé 
me faire une armoire 10 louis, je n'en aurais pas cru mes oreilles; 
il s'est trompé. »49 Même le café et le sucre lui paraissent plus chers 
4 6
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 70. Souligné par Eugénie. - Aloys Rey (1784-1854) 
est alors provicaire à Sion. 
47
 Ibidem, P77 , n° 3. Voir aussi ibidem, n° 25. 
4 8
 Le thé y paraît un luxe si l'on en croit Eugénie qui écrit, le 5 décembre 
1816, à Julie d'Odet: «J'aimais M. Odet, et j'eusse été heureuse de vivre avec lui. 
S'il savait que, depuis mon retour [à Guévaux], je n'ai pris du thé que les jours 
d'indisposition, ne s'étonnerait-il pas de son injustice, car, en m'en privant, je ne 
songeais qu'à lui plaire?» (Fonds d'Odet 2, P365 , n° 8/1.) 
« F o n d s d'Odet 3, P77 , n° 82. 
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qu'à Neuchâtel. «Tout ce que nous achetons ici [à Neuchâtel], 
écrit-elle le 3 septembre 1816, est à bas prix: le café, 7 '/2 batz de 
Neuchâtel, et le sucre, 10, ce qui fait 9 '/2 de notre monnaie. Aussi 
peut-on faire des confitures et des bonbons à l'aise. Si cela était 
ainsi à Sion, ces articles ne seraient pas une dépense. Si j'en achète 
ici à l'avenir, quels droits d'entrée cela payerait-il [en Valais]?»50 
Tels sont les reproches qu'Eugénie formule contre Sion et qui 
sont éparpillés dans ses lettres au gré de son humeur. Il est cependant 
une phrase, extraite d'une lettre datée du 27 décembre 1814, qui 
regroupe et résume la plupart d'entre eux d'une façon percutante, 
raison pour laquelle nous ne résistons pas à l'envie de la citer: «[...] 
Je n'aime pas Sion, écrit-elle, j'y ai souffert du climat, j'y ai vu des 
crétins, des punaises, de la malpropreté, des mets dégoûtants, des 
appartements misérables, des mises ridicules»51... 
Le témoignage d'Eugénie sur la capitale valaisanne peut paraître 
excessif; et pourtant! Blottie au pied des collines de Valère et de 
Tourbillon, enserrée dans ses remparts, Sion est, à l'époque où la 
Vaudoise y séjourne, une ville citadine et paysanne fort peu 
attrayante. Certes, il y existe quelques beaux bâtiments; certes, la 
rue principale - le Grand-Pont - qui borde la maison où habitent 
les Tousard d'Olbec est «grande et jolie»52, mais on y remarque 
surtout les venelles et la présence, dans l'enceinte même, de jardins, 
de vergers, de vignes, de «nombreuses installations rurales disper-
sées dans toutes les régions de la ville, à proximité immédiate des 
habitations»53, de granges où le foin est rentré à la fin de l'été et au 
début de l'automne, d'étables près desquelles «on entasse les fumiers 
qui produisent une odeur insupportable» et «qui rendent toujours 
50Ibidem, P 76, n° 108. - Charles, le 9 septembre 1816, lui répond avec ironie: 
«[...] Il ne serait pas hors de propos de faire emplette de quelques quintaux de 
sucre, car, à 10 batz poids de 16, c'est Vi cruche meilleur marché qu'ici où on le 
paie 12 batz poids de 18, transport, droits d'entrée, de péage, ports de lettre et 
commissions payés.» {Ibidem, Vil, n° 90.) 
51
 Et elle ajoute: «Tout cela s'est entassé dans ma tête.» {Ibidem, n° 25.) 
52
 HlLDEBRAND SCHINER, Description du département du Simplon ou de la ci-devant 
Republique du Voilais, Sion, 1812, p. 384. - Il y indique que «la Sionne, qui passe 
dessous [le Grand-Pont], se trouve couverte dans tout le trajet par des poutres de 
mélèze et des voûtes maçonnées de distance en distance». 
5 3
 FRANÇOIS-OLIVIER DUBUIS et ANTOINE LUGON, op. cit., p. 360. 
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les rues malpropres»54; de tanneries où rouit le chanvre qui abonde 
dans les marais avoisinant la cité et d'où se dégagent des effluves 
pestilentiels; de boucheries à propos desquelles le Valaisan Hilde-
brand Schiner écrit en 1812: «Il suffit [...] de passer en été devant 
les boucheries pour sentir le méphitisme horrible qu'elles exhalent 
et qui provoque presque au passant l'envie de vomir»55; et 
d'immondices divers encore. Comment dès lors s'étonner de ce 
jugement de François Bourquenoud: «L'excessive malpropreté que 
je voyais en général et l'odeur puante qui infestait la ville me 
déplaisait extrêmement»56? Quant aux habitants, Schiner affirme 
qu'ils «sont les plus insociables que je connaisse; ils savent tout, 
excepté d'être honnêtes envers le monde, et surtout envers l'étranger 
[...], ce qui fait aussi que ce dernier s'y déplaît souverainement et 
n'y demeure qu'avec ennui [— d'autant plus que «les jeux et les 
plaisirs ne sont pas grands» —]; une autre raison qui fait que les 
habitants de Sion n'aiment pas les sociétés, c'est parce qu'ils ne 
savent pas s'y produire et craignent de devenir la risée du monde. »57 
Au vu de ces réalités, l'on constate donc que l'antipathie 
éprouvée par Eugénie envers Sion peut se justifier facilement et 
que, par décence peut-être, la Vaudoise a même esquivé certaines 
évocations trop crues... 
Sur Saint-Maurice 
Tandis qu'elle dénigre Sion, Eugénie de Treytorrens, dans un 
premier temps, pare Saint-Maurice, petite cité qui compte alors 
quelque 2000 habitants58 et dans laquelle Charles d'Odet possède 
5 4




 FRANÇOIS BOURQUENOUD, op. cit., p. 112. 
5 7
 HILDEBRAND SCHINER, op. cit., p. 385. 
58 Pour SCHINER, Saint-Maurice est une petite ville agréable, «assez jolie, bien 
bâtie et sans contredit le plus régulièrement construite de toutes celles du Valais»; 
et d'évoquer la Grand-Rue aux belles maisons, Grand-Rue «qui est tirée en droiture, 
bien pavée, bien propre et assez longue et que parcourt une eau courante toute 
l'année, contenue dans un canal découvert, ce qui parle vraiment en faveur du 
bon goût des particuliers de l'endroit.» (HlLDEBRAND SCHINER, op. cit., pp. 523 et 
524.) 
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également des biens immobiliers, de tous les attraits ou presque; et 
il n'est donc pas étonnant que celui-ci — en 1814 — se propose de 
l'y installer, ce qu'elle accepte avec empressement. 
Il est des raisons qu'elle avance et qui sont parfaitement 
respectables: d'une part, Saint-Maurice est plus proche que Sion du 
canton de Vaud, et cette proximité la rassure: elle se sent ainsi plus 
près des siens et de leurs «usages»59; d'autre part, elle y connaît 
quelques personnes qu'elle a eu l'occasion de rencontrer à Sion et 
qu'elle juge d'une société agréable, à savoir, notamment, Pauline et 
Caroline de Quartéry, leur mère Elisabeth, Marie-Françoise Maco-
gnin de la Pierre, sa belle-fille Louise-Augusta et Marie-Catherine 
de Rivaz, auxquelles vient s'ajouter, dès le mois de janvier 1814 et 
jusqu'en novembre 1816, Marguerite Tousard d'Olbec60. 
Mais pourquoi lui faut-il user d'arguments qui paraissent d'autant 
plus suspects que, lorsqu'elle les utilise, elle n'a encore jamais 
séjourné à Saint-Maurice? Comment peut-elle affirmer que cette 
ville est épurée des inconvénients de Sion, qu'elle y a moins à 
redouter les «fléaux du Valais» et que le climat y est plus sain que 
celui de la capitale valaisanne61? Certes, il semble y avoir à l'époque 
sur ce sujet une sorte de tradition écrite et orale qu'Eugénie peut 
connaître62; certes, le bon sens seul suffit à justifier en partie les 
59 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 25. - FRANÇOIS BoURQUENOUD, op. cit., p. 126, 
écrit: «Après avoir quitté Saint-Maurice, nous entrâmes dans le Pays de Vaud; ici 
l'on respire un air tout différent, plus délié, la culture, les vergers, tout est différent 
de ce que nous venions de voir en Valais.» 
60 «Aucune femme à Sion, écrit Eugénie le 27 décembre 1814, ne m'a paru 
valoir Pauline de Quartéry et Mm e [Louise-Augusta?] de la Pierre.» (Fonds 
d'Odet 3, P 77, n° 25.) Le 20 février 1815, elle constate que l'établissement de 
Marguerite Tousard d'Olbec «en Bas-Valais est un attrait pour vous comme il le 
serait pour moi». (Ibidem, n° 32.) Le 22 janvier 1816 enfin, elle affirme que les 
dames de Saint-Maurice lui paraissent «beaucoup plus agréables» que celles de 
Sion, et elle ajoute: «Les dames de Quartéry [Elisabeth, Pauline et Caroline pour 
le moins] et de la Pierre [Marie-Françoise et Louise-Augusta] le seraient partout. » 
(Ibidem, n° 59.) 
61 Ibidem, P76, n° 73; ibidem, P77 , n° 12. 
62ANNE-JOSEPH D E RIVAZ, Opera bistorica, t. VII, p. 65, écrit: «L'air de 
Saint-Maurice est très sain: on attribue sa pureté à ce que ce lieu est sujet à de 
grands vents qui y soufflent quelquefois des deux ou trois jours de suite.» (Voir 
également ce que dit FRANÇOIS BOURQUENOUD à ce sujet, ci-dessus, t. II, p. 145.) 
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idées de la jeune femme: il est indubitable en effet que, par sa 
situation géographique, Saint-Maurice subit plus que Sion l'influence 
vaudoise. Mais il est gênant qu'elle répète ces arguments de façon 
catégorique, alors que Charles et d'autres sans doute les réfutent 
partiellement en tout cas. Et que faut-il penser à l'entendre affirmer 
qu'elle tient à Saint-Maurice parce que c'est la ville natale de son 
ami63? Peut-elle s'arroger une attache sentimentale qu'il ne revendi-
que même pas? Et ne faut-il pas sourire quand elle déclare 
péremptoirement, le 22 janvier 1816, qu'elle y passerait volontiers 
sa vie, avant de regretter, le 1er mars suivant, de ne pas avoir pu 
partager avec les Agaunoises les plaisirs du carnaval64? 
Il y a loin, en effet, du rêve à la réalité... 
C'est alors qu'elle séjourne à Saint-Maurice que Charles la 
convainc, en été 1816, d'accepter d'habiter Sion, une fois qu'ils seront 
mariés. Et, si les raisons de son accord sont à chercher avant tout 
dans sa volonté de ne pas perdre son ami, si elle insiste encore pour 
pouvoir passer, chaque année, quelques mois à Saint-Maurice, il 
n'en reste pas moins que cette ville semble avoir perdu désormais 
de son aura. Jusque-là, Saint-Maurice avait eu le beau rôle, elle qui 
paraissait d'autant plus accueillante que Sion était repoussante. «Ce 
soir, avoue la Vaudoise au début du mois d'août 1816, peu avant 
son départ pour Guévaux, on [Eugénie, Marguerite Tousard d'Olbec 
et Marie-Catherine de Rivaz] a compté toutes les personnes qui 
vont quitter Saint-Maurice. J'ai surtout été frappée du départ de 
Mme d'Olbec... Mme de Rivaz ira à Sion65. J'ai été toute consolée de 
ne pas devoir rester ici. Sion m'a parue préférable, car, enfin, je 
crois que, quelquefois, je m'amuse aux dépens de cette ville parce 
que tu me parais l'aimer trop. Dans le fond, je suis persuadée que 
« F o n d s d'Odet 3, P77 , n° 3 ; n° 25. 
6 4
 Voir, respectivement, ibidem, n° 59; n° 61. 
6 5
 En raison des activités politiques de son mari. - C'est à la suite de l'élection 
de Charles-Emmanuel de Rivaz — le 8 mai 1817 — au grand baillivat que 
Marie-Catherine s'installera à Sion. Charles d'Odet écrit en effet, le 14 mai 1817, 
que son oncle va demeurer deux ans à Sion — le temps de son mandat — et ajoute: 
«[...] Et nous aurons de plus la satisfaction d'y avoir Mm e de Rivaz, car il 
[Charles-Emmanuel] va se mettre en ménage et a loué l'appartement qu'occupait 
M™ d'Olbec.» {Ibidem, P 78, n° 30.) 
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je m'y ferai fort bien.»66 Et, dès son retour à Guévaux, le 9 août 
1816, elle n'écrit plus une seule ligne qui soit à la gloire de la cité 
agaunoise. Son séjour semble bien avoir terni l'image idéalisée qu'elle 
s'en était forgée67. 
Mais son revirement est trop tardif: les attaques qu'elle a lancées 
contre Sion se sont enracinées profondément et pour toujours dans 
la mémoire de Charles d'Odet68, y rejoignant celles qui ont eu pour 
cible le Valais et ses habitants, dont lui-même. Jamais il ne 
pardonnera à la jeune femme d'avoir dénoncé quasi systématique-
ment les mauvais côtés de la réalité valaisanne, d'avoir dépeint sa 
patrie comme l'une des régions les plus déshéritées et les plus 
détestables de toute l'Europe, d'avoir insisté sur «la répugnance» 
et «l'aversion» que le Valais lui inspire69, d'avoir prononcé des 
paroles telles que celles-ci: «Ai-je ignoré à quel genre de vie notre 
union me condamnait?»70 Il aura beau jeu de citer nombre de 
phrases extraites des lettres qu'elle lui envoya pour justifier sa 
volonté de rompre. Il aura beau jeu de lui reprocher, écrivant à 
Samuel-Henry de Treytorrens, le 22 septembre 1816 d'abord, ses 
«retours constants sur [son] peu de fortune et sur les habitudes de 
[son pays]» et d'avoir jeté «du ridicule» sur les «mœurs» et les 
«habitudes» valaisannes71; et, le 21 novembre 1816 ensuite, de 
n'avoir cessé, après son départ de Saint-Maurice le 6 août 1816, «de 
narguer et vilipender [son] peu de fortune», les «usages» et la 
M Ibidem, P 76, n° 77. 
67
 De plus, dès le mois d'octobre 1816, elle sera préoccupée de reconquérir le 
cœur de Charles et il serait fort malvenu de réveiller ses anciennes prétentions 
d'installer leur ménage à Saint-Maurice. 
68
 Le 12 février 1815, il a écrit à Eugénie: «Il serait cependant barbare en 
insistant encore sur le séjour de Sion, puisque ta répugnance et ton antipathie, 
loin de diminuer, ne paraissent qu'augmenter.» (Fonds d'Odet 3, P77, n° 28.) Le 
21 février 1815, il lui a fait remarquer que, dans la lettre qu'elle a rédigée le 
27 décembre 1814, elle a peint son logement comme «l'habitation la plus affreuse 
de l'univers», et il lui a reproché de considérer «Sion comme une seconde Sibérie». 
{Ibidem, n° 33.) Le 12 mars 1816, il a fait allusion à «toutes les diatribes» que les 
lettres de la jeune femme contiennent contre sa chère ville de Sion. (Ibidem, n° 63.) 
69Ibidem, n° 44; ibidem, P76, n° 178. Voir également ibidem, P78, n° 50. 
W Ibidem, P76, n° 140. 
71 Ibidem, P77, n°93. 
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«manière de vivre» des Valaisans72. Il aura beau jeu d'adresser les 
mêmes plaintes à Françoise de Treytorrens73. Il aura beau jeu enfin 
d'accuser la jeune femme, le 5 octobre 1816, «de vouloir [le] mortifier 
sans cesse» en critiquant «les mœurs et usages» de son pays qui lui 
est si cher74; de blâmer, le 21 décembre 1816, son «aversion pour 
notre manière de vivre, [...] nos mœurs et notre pauvreté»75; et de 
lui écrire, le 27 février 1817: «[...] J'étais moi-même témoin, je ne 
sais combien de fois, comme vous cherchiez à ravaler notre pauvreté 
valaisanne, en rappelant sans cesse: «Chez nous, à Neuchâtel, dans 
»nos environs, on a ceci, on fait comme cela, etc.», toutes choses à 
mortifier ceux qui vous écoutent, sans qu'il en revienne une obole 
de considération pour la parlante, au contraire; car c'est beaucoup 
quand cela ne fait qu'ennuyer. Toutes ces minauderies, au moyen 
desquelles les femmes, dans quelques pays, croient se rendre 
intéressantes, sont perdues, plus que perdues, dans celui-ci [le 
Valais].»76 
Si les réactions de Charles, que nous venons d'indiquer, réactions 
désabusées et souvent fielleuses, nous paraissent logiques et 
inévitables, il n'en va pas de même du réquisitoire qu'Eugénie dresse 
contre le Valais, alors qu'elle a souvent exprimé le désir, de 1812 à 
1817, d'épouser son ami, alors qu'elle sait qu'il se refuse catégorique-
ment à installer leur ménage hors de sa patrie, alors que, durant ses 
deux séjours, elle semble s'y être plu malgré tout. C'est pourquoi il 
nous faut chercher à cerner avec minutie les multiples causes qui 
peuvent expliquer l'attitude de la jeune femme, une attitude qu'il 
serait tentant, mais erroné, d'imputer uniquement à son caractère 
déconcertant, capricieux et orgueilleux, et à la réalité valaisanne 
qu'elle a par elle-même expérimentée ou qu'elle a côtoyée: en effet, 
les apparences sont, en l'occurrence, quelque peu trompeuses. 
72 Ibidem, n° 123. 
73 Ibidem, n° 113. 
^Ibidem, n° 98. 
7 5
 Ibidem, n° 143. 
16 Ibidem,? 78, n° 12. 
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Pour mieux comprendre le témoignage d'Eugénie de Treytorrens sur le Valais 
Eugénie est issue d'une famille qui a connu l'opulence et le luxe. 
A la suite de circonstances restées quelque peu obscures pour nous, 
les Treytorrens ont dû réduire leur train de vie. «Ce n'est pas sans 
sacrifice, constate la jeune femme le 29 mars 1814, que nous avons 
fait le saut de ce que nous étions à ce que nous sommes, c'est-à-dire 
du luxe et des plaisirs à la simplicité et à l'économie.»77 Il y a 
cependant de l'exagération dans cette image qu'on ne saurait accepter 
telle quelle. Certes, la famille de Samuel-Henry de Treytorrens a dû 
se résoudre à restreindre ses fastes de naguère, mais sa situation 
matérielle n'en reste pas moins fort aisée, et plus même si on la 
compare à celle de Charles d'Odet par exemple. Eugénie le sent 
bien, qui affirme que les privations subies lui «ont appris à en 
craindre de nouvelles»78 et pour qui épouser son prétendant et 
s'installer en Valais, c'est déchoir socialement et un peu plus 
matériellement, d'autant plus que Charles a des dettes, qu'il dispose 
de peu de liquidités et qu'elle ne semble pas avoir vraiment pris 
conscience de l'importance de sa fortune immobilière comprenant 
des bâtiments et des terrains qu'elle considère le plus souvent avec 
mépris 79. Et l'on peut imaginer ce qu'elle ressent à l'idée de devoir 
vivre avec les revenus annuels de son ami qui se montent à 80-100 
louis, somme qui est même réduite de quelque 15 louis en 1815, 
alors que son père Samuel-Henry met annuellement 300 louis — au 
minimum — sur son ménage, que son cousin le notaire Samuel 
Chaillet, qui «vit simplement à Morat, [...] dépense 4000 francs de 
Suisse par an» pour le sien, et que son frère Henry de Treytorrens 
débourse 6000 francs par an, tout en parvenant encore à faire des 
économies80. 
77
 Ibidem, P77 , n° 12. - Voir ci-dessus, t. I, pp. 65-68. 
78
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 12. 
79 II faudra attendre le 5 décembre 1816 - elle s'adresse alors à Julie d'Odet -
pour qu'elle écrive: «J'ai été longtemps avant de penser que M. Odet pouvait être 
riche et, cependant, comme la plupart des terriens, n'avoir pas de l'argent à placer 
sur des inutilités.» (Fonds d'Odet 2, P365, n° 8/2 et 1.) 
80 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P76 , n° 68; ibidem, Vil, n° 52. Voir 
aussi Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 27. 
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Dans un tel milieu, les préoccupations principales des jeunes 
femmes célibataires semblent être de développer leur intelligence et 
leur savoir, de jouer d'un instrument de musique et de briller en 
société, les travaux manuels leur étant épargnés. Et, quand elles se 
marient, on attend d'elles qu'elles mettent au monde des enfants, 
qu'elles les élèvent, qu'elles participent avec brio à la vie sociale de 
leur époux et qu'elles tiennent le ménage, sans y travailler ou 
presque, vu qu'elles disposent de domestiques qui s'en occupent 
selon leurs vœux. 
Le monde dont Eugénie a l'habitude est donc bien différent de 
celui qu'elle pourrait connaître avec Charles. Et, quand elle est parmi 
les siens, elle ne manque pas, dans ses lettres, de célébrer la société 
qu'elle y fréquente, la vie qu'elle y mène, la région où elle est née, 
où elle a grandi. 
Le phare de cette région est Neuchâtel que la Vaudoise juge 
d'après les gens qu'elle y connaît et qu'elle y fréquente, parmi lesquels 
se trouvent notamment les membres de la famille du négociant 
Erhard IV Borel, son oncle. Celui-ci, propriétaire de moulins et 
d'une fabrique de papiers à Serrières, possède à Neuchâtel «une 
vaste et somptueuse maison», construite par son père Erhard III et 
représentative «du luxe bourgeois» de l'époque. On peut en admirer, 
aujourd'hui encore, la façade du corps principal d'abord: son perron, 
ses cinq marches et sa porte d'entrée; ses pilastres; ses «trois 
portes-fenêtres en plein cintre, décorées d'agrafes, écrit Jean 
Courvoisier dans La ville de Neuchâtel, [qui] s'ouvrent sur un [long] 
balcon supporté par de robustes consoles à volutes, ornées de 
feuillage», et clos par une belle «balustrade de fer forgé Louis XV»; 
son fronton, «amorti par une urne à godrons et à guirlande» et 
«décoré des armes Borel et Roulet dans des cartouches à encadre-
ment baroque, timbrés d'une couronne de marquis, entre des 
attributs qui représentent la Terre (corne d'abondance), l'Air (une 
aile), le Feu (une urne laissant échapper du feu) et l'Eau (une cruche 
laissant écouler son contenu)». Les deux ailes étroites qui s'avancent 
de part et d'autre du corps central ensuite, «à peine moins ornées 
que la façade principale». Et l'intérieur enfin, très cossu lui aussi, 
dont nous ne donnerons la description, en guise d'exemple, que 
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d'une seule pièce, à savoir le grand salon, qui est situé au premier 
étage et qui est éclairé par les trois portes-fenêtres en plein cintre 
déjà signalées sur la façade principale. «Leur ébrasement et le mur 
voisin, précise Jean Courvoisier, sont recouverts d'une marqueterie 
en damier semblable à celle des portes: une dans l'axe de symétrie 
et deux latérales, menant au petit salon et à la salle à manger. Des 
panneaux allongés, peints de paysages bleu-vert très fins, et des 
couples d'amoureux surmontent ces portes et les boiseries convexes 
des angles septentrionaux. Un sujet particulièrement réussi représen-
te Aphrodite ou Amphitrite sur une conque marine, traînée par 
deux coursiers et entourée d'amours chevauchant des dauphins. Au 
centre des parois latérales, deux cheminées de marbre couleur 
lie-de-vin, ornées en leur centre d'une sorte de fleur de lis, sont 
surmontées de glaces rectangulaires décorées de deux colombes se 
tenant par le bec, sur un fond de lauriers. Des glaces analogues 
sont plaquées contre les trumeaux de fenêtres, au-dessus de belles 
consoles Louis XV, en bois naturel, ayant deux pieds et un coquillage 
sur la ceinture. » Au début du XIXe siècle notamment, deux lustres 
éclairaient cette pièce, et leur emplacement est aujourd'hui encore 
«marqué au plafond par des rosaces en stuc entourées d'urnes et de 
rinceaux»81. 
Eblouie par la richesse que les Borel et d'autres habitants étalent, 
Eugénie parle de l'opulence de Neuchâtel et l'attribue au commerce 
et aux affaires. Plus d'un Neuchâtelois, affirme-t-elle en janvier 1815, 
s'est enrichi en empruntant «au 4 pour cent pour placer au 12»; et 
elle ajoute: «Jamais je n'ai vu autant de magnificence dans les 
appartements, les fêtes, les parures. C'est moins les dorures, les 
glaces, les tableaux, les marbres, les albâtres, la vaisselle, les 
porcelaines, etc., etc., qui m'étonnent, mais les parures, chères et 
renouvelées chaque jour, des femmes. On dit Neuchâtel riche, mais 
il faut qu'il [sic] le soit prodigieusement.»82 
L'argent y rend la vie facile et agréable. Les Neuchâtelois 
habitent une ville mondaine et plaisante où «la vanité est en jeu», 
si COURVOISIER, pp. 344-349. 
82 Fonds d'Odet 3, P77, n° 27. 
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où assemblées, dîners, bals, concerts, fêtes et divertissements 
multiples se succèdent sans cesse83; et, afin de varier les plaisirs, 
ils cultivent — par agrément ou pour affaires — le dépaysement: on 
loue «une jolie campagne près de la ville»84; on voyage, à l'étranger 
souvent: Laure et Renée Borel sont des habituées des cures de 
Plombières85; Jacques Bovet, de l'Italie où il possède des terres près 
de Bologne86; en février 1813, Henriette Leques part pour Marseille 
et son frère François Roulet l'accompagne jusqu'à Lyon87; en 
automne 1813, Laure et son mari Jacques Bovet se rendent à Venise 
en voyage de noces88; en septembre 1816, les Roulet partent pour 
l'Italie, car, écrit Eugénie, «effrayés du froid qui commence déjà, 
ils vont passer l'hiver à Naples», visiter «tout ce beau pays» et, au 
début de mai 1817, ils ne seront pas encore de retour89. 
La richesse et la vie brillante qu'elle entraîne caractérisent non 
seulement la ville de Neuchâtel, mais aussi ses régions avoisinantes. 
A la campagne existent de belles et grandes propriétés, des 
«habitations riantes et commodes qui ne laissent rien à désirer d'utile 
ou d'agréable», avec des boulingrins et des jardins parcourus 
d'«avenues magnifiques», avec des «eaux artificielles», avec des 
vergers où «tous les fruits se succèdent», des prés «où l'on a du 
bétail» et des chevaux; et les chemins, bien entretenus, permettent 
de «communiquer» facilement avec les voisins90. Le 24 octobre 
1815, Eugénie signale qu'il y a eu le dimanche 22 un «grand concert» 
à Mur, qu'on donne le soir même un bal à Cotterd «où les hommes 
sont invités de quinze lieues à la ronde», et elle constate que «le 
^Ibidem, n° 29; ibidem, P 78, n° 42. - Le 23 janvier 1815, Eugénie signale que 
Laure Bovet-Borel donne un «bal magnifique à toute la ville» et que «c'est un 
train, un mouvement pour faire faire les costumes et les apprêts de la fête». Et, 
le 14 février 1815, elle précise que «le gouverneur [Jean-Pierre Chambrier d'Oleyres] 
donne des bals magnifiques, des repas splendides. Tout se pare, tout brille.» (Voir, 
respectivement, ibidem, P77, n° 27; n° 29. Voir encore ibidem, P76, n° 89.) 
^Ibidem, P77, n° 95. - C'est le cas de Jacques et Laure Bovet-Borel en 1816. 
^Ibidem, n° 50; n° 73; ibidem, P76, n° 108. 
S6 Ibidem, P77, n° 46; n° 73; n° 144. 
n Ibidem, P76, n» 137. 
88
 Ibidem, n° 187. — A noter qu'Eugénie n'utilise pas l'expression voyage de noces. 
89Ibidem, n° 108; ibidem, P 78, n» 29. 
90 Ibidem, P76, n° 77; n° 187. 
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temps des vendanges est le carnaval du Vully, [le temps] des 
assemblées, des dîners, des chasses»91. Le 1er mars 1816, elle indique 
qu'à Greng où résident Frédéric de Pourtalès et sa femme 
Marie-Louise-Elisabeth, née de Castellane-Norante, on joue «la 
meilleure comédie et les plus jolis opéras»92. Et, le 14 août 1816, 
elle écrit: «La beauté du temps rend la société brillante. On rit, on 
fait musique, on a l'air heureux», et elle prétend que Frédéric de 
Pourtalès, «à Berlin, dépensait 60 000 francs par mois, sans déranger 
sa fortune», et que «ce voisinage est éclaboussant»93. Et ne 
dénombrons pas les visites que la jeune femme rend à ses proches, 
à Morat, à Corcelles, à Neuchâtel ou ailleurs, visites qui sont encore 
des occasions pour elle de constater «l'opulence» dans laquelle 
vivent les gens : le 3 novembre 1816, elle dit sa parenté et ses voisins 
«prodigieusement riches»; le 15 novembre 1816, elle fait allusion au 
«luxe du voisinage» et, en mai 1817, elle parle des «magnificences» 
dans lesquelles vit la famille de Treytorrens d'Yverdon94. 
Certes, Eugénie, pour des motifs de lassitude, de mauvaise santé 
ou de religion, ne participe pas à toutes les distractions qui s'offrent 
à elle, mais il lui suffit de savoir qu'il lui serait possible d'en être, 
si elle le désirait. Et, quand elle avoue à Charles être fatiguée de 
ces «vanités», elle réussit encore à le blesser, en affirmant qu'elle 
sera «plus heureuse dans la médiocrité près de [lui]»95. 
A Guévaux même, la vie n'est pas souvent monotone — si l'on 
excepte l'hiver —, car les visites de quelques heures, de quelques 
^ Ibidem, Vil, n° 52. 
^Ibidem, n° 61. Marie-Louise-Elisabeth de Castellane-Norante (1793-1881) est, 
selon Eugénie, «de la cour de Joséphine» de Beauharnais et «la plus jolie personne» 
qui soit. Frédéric de Pourtalès a lui-même été écuyer de l'impératrice Joséphine 
en 1810 et son mariage avec Marie-Louise-Elisabeth date du 18 novembre 1811. -
Greng se trouve dans le canton de Fribourg sur la rive méridionale du lac de 
Morat, au nord-est de Faoug. Le château de Greng et la campagne qui l'entoure 
ont été achetés par Frédéric de Pourtalès en 1815. 
9 3
 Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 22. — Le 15 novembre 1816, s'adressant de Guévaux 
à Marie-Catherine de Rivaz, la Vaudoise parle du «luxe du voisinage». {Ibidem, 
n° 24.) 
9 4
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77 , n° 112; Rz, cart. 47, fasc. 40, 
n° 24; fonds d'Odet 3, P76 , n° 89. 
KIbidem, Vil, no 29. 
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jours, voire de quelques semaines s'y succèdent à un rythme 
impressionnant; et Eugénie se plaît à tenir compagnie à la plupart 
des hôtes de ses parents. «Ici [à Guévaux], écrit-elle le 3 septembre 
1816, on travaille pour tuer le temps, voilà tout. On ne compte que 
les jours de plaisir. La société est tout, aussi on s'ennuie quand on 
n'en a pas.»96 
Il faut lire la façon dont la jeune femme parle du mariage de sa 
sœur Elise avec le pasteur Charles Lardy, mariage qui a été célébré 
en automne 1813 et auquel, cependant, elle n'a pas assisté. «Notre 
maison [...], rapporte-t-elle le 12 décembre 1813, était l'auberge pleine 
pendant deux mois. On ne savait où coucher tous ceux qui arrivaient 
[...]. Ce n'était que bals, fêtes, courses, festins et folies, du matin au 
soir. Maman en a été très fatiguée, mais les jeunes gens étaient sans 
frein [...]. On se faisait des couplets, on se jouait mille tours; on se 
donnait des sérénades et le cor n'eût pas été inutile.»97 
Quant aux visiteurs qu'Eugénie a l'occasion de rencontrer à 
Guévaux, ils sont fort nombreux. Nous nous contenterons de citer 
ici, en guise d'exemples, tous ceux dont elle parle en août et en 
septembre 1814 et d'août à octobre 1816, deux périodes durant 
lesquelles Guévaux paraît très fréquenté, deux périodes durant 
lesquelles certains passages des lettres de la jeune femme prennent 
des allures de gazette locale. 
Le 3 août 1814, Gédéon Bauty, d'Aigle, et Charles de Treytorrens 
sont à Guévaux où, en fin d'après-midi, arrivent «trois dames 
bernoises»98. Le 11 août, Eugénie écrit: «[...] Il semble qu'on s'est 
donné le mot pour ne pas nous laisser un moment à nous-mêmes. 
C'est chaque jour de nouvelles tombées de monde. Avant-hier, nous 
eûmes toute la maison des Castella de Berlens et [des] Castella de 
96Ibidem, P76, n° 108. Voir ci-dessous, t. II, p. 184, note 172, la réponse de 
Charles à ce sujet. 
97
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 193. - On peut conclure, semble-t-il, de la dernière 
phrase citée que Charles d'Odet joue du cor. 
9
» Ibidem, P77, n° 19. - Gédéon Bauty (1751-1820) est lié à la famille de 
Treytorrens par son mariage avec Caroline Paschoud (1763-1841) de Daillens, qu'il 
a épousée en secondes noces. Au temps de sa vie active, il a été notamment justicier 
à Aigle et capitaine, puis major au service de Hollande. 
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Villardin, qui est toujours nombreuse en Fribourgeois [...]". Hier, 
ce fut les Treytorrens de Morat, les Chaillet, les Petitpierre et Sandoz 
de Meyriez» et Alexis-Xavier Gresset, un prêtre français100. Depuis 
la mi-août environ et jusqu'au 11 septembre 1814, les parents 
d'Eugénie donnent l'hospitalité à George Spencer, comte de 
Sunderland et futur duc de Marlborough; et, durant le séjour de 
celui-ci, il y a «des tombées anglaises très drôles»101. La Vaudoise 
affirme, le 12 septembre, qu'«on est fort occupé ici à remettre la 
maison en ordre pour recevoir de nouveau ce monde qui nous en 
amène beaucoup d'autres»; et, le 29 septembre, que se trouvent à 
Guévaux son frère Henry, arrivé avec un ami pour un mois, ses 
cousins et ses cousines Bovet, Borel et Leques, sa sœur Elise et le 
mari de celle-ci102. 
L'été et l'automne 1816 sont marqués par l'accueil de nombreux 
visiteurs venant d'Outre-Manche. Le 14 août, Eugénie écrit: 
«Chaque jour, on y attend [à Guévaux] de nouveaux Anglais. Il me 
paraît qu'on ne songe qu'à s'amuser, courir, faire et recevoir des 
visites.»103 Certains d'entre eux arrivent vers la fin du mois d'août 
99 Villardin est une «ancienne seigneurie fribourgeoise, comprenant les 
villages de Montet et Vuarmarens». (DHBS, t. VII, p. 128.) 
100Fonds d'Odet 3, P77 , n° 20. - A propos de l'abbé Gresset, Eugénie écrit: 
«[Il nous a dit] qu'il a été chanoine de l'église de Besançon, qu'émigré à la 
Révolution de France, il a trouvé une hospitalité bienfaisante en Suisse, qu'il a 
habité Neuchâtel, qu'il a été fort [bien] accueilli dans la maison de Treytorrens des 
Bains à Yverdon; que, notre nom étant le même, il avait deviné que nous étions 
de la famille et qu'il avait désiré nous voir, nous connaître; qu'il a passé cinq ans 
à Lausanne chez la baronne [Marie-Eléonore] d'Olcah; qu'enfin rentré en France, 
il est placé curé en chef de quinze cures subalternes en attendant mieux [...]. Son 
poste est Amancey en Franche-Comté...» 
101
 Ibidem, n° 21. - Ces visiteurs anglais, de même que les suivants, témoignent 
de l'afflux - momentanément interrompu durant les Cent-Jours — des riches 
Britanniques en Europe continentale après l'abdication inconditionnelle de 
Napoléon du 6 avril 1814. 
102 Voir, respectivement, ibidem; ibidem, P 76, n° 103. - Le 22 novembre 1814, 
Eugénie, qui n'a plus écrit à Charles depuis le 29 septembre, lui indique que son 
frère Henry «est parti». {Ibidem, P 77, n° 23.) 
1 0 3
 Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 22. - Ecrivant à Julie d'Odet le 5 décembre 1816, 
la jeune femme justifiera ainsi le fait qu'elle n'a pas pu respecter le délai que Charles 
avait fixé pour leur mariage en cet été 1816: «La maison était pleine d'Anglais; 
des semaines se passaient sans que je puisse les voir seuls [mes parents].» (Fonds 
d'Odet 2, P365 , n° 8/2.) 
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et, le 29, on organise un brillant dîner en leur honneur, la Vaudoise 
précisant: «Nous avions pour eux grand monde à la maison.»104 
Dès le début du mois de septembre, en raison du prochain 
accouchement de leur fille Elise, les Treytorrens donnent l'hospitalité 
à un jeune Anglais qui est, à l'époque, en pension chez les Lardy, 
et celui-ci va demeurer durant plusieurs semaines à Guévaux où 
l'on va le distraire, notamment par des promenades et des visites à 
des proches105. Le 30 août, Eugénie annonce le séjour d'autres 
Anglais pour les 7 et 8 septembre106. Le 9 septembre, Henry de 
Treytorrens arrive de Londres avec un ami et tous deux repartent, 
le 24, sans avoir cependant passé tout leur temps à Guévaux107. 
Ajoutons qu'en été 1816 Anne-Louise Tousard d'Olbec, Elise Lardy 
et son mari, Charles de Treytorrens et Caroline Du Terreaux y 
séjournent, que la famille de Treytorrens de Morat y dîne le 13 août 
1816108; qu'en automne 1816, soit le 14 octobre, Rodolphe de 
Treytorrens y est en visite, de même que des demoiselles d'Erlach109 ; 
104 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 88. - Rodolphe de Treytorrens est du nombre 
des invités au dîner. 
105 Ibidem, P 76, n° 68 et n° 108; ibidem, P 77, n° 95; n° 107. - Ce jeune Anglais 
est donc encore à Guévaux le 24 octobre 1816. 
Wblbidem, n° 87: Eug. à Ch., [Guévaux,] le 30 août 1816. 
107Ibidem, n° 91; n° 95. - Le séjour d'Henry en Suisse a été célébré fort 
joyeusement, notamment durant les derniers jours. Le 21 septembre 1816, les 
Treytorrens, l'ami d'Henry et le jeune pensionnaire d'Elise sont tous à Neuchâtel; 
le 22, ils participent à un «grand dîner» à Corcelles; et, après que, dans la nuit du 
22 au 23, Elise a mis au monde un garçon qui se prénommera Charles-Louis, ils 
sont reçus, le 23, par Laure Bovet-Borel, dans la «jolie campagne» qu'elle a louée 
près de la ville. «On dansa, on joua des pantomimes, rapporte Eugénie, on mit 
tout sens dessus dessous chez elle; on but tant de champagne et de santés [?] que 
la partie en devint fort bruyante. Je couchai, poursuit la Vaudoise, chez Laure avec 
un des Anglais, la maison Borel étant pleine. Le mardi [24], la famille se réunit 
chez ma tante [Adrienne Borel]. On dansa encore et but du punch jusqu'à 10 h., 
mais la joie ne régnait plus. C'était l'instant du départ. Henry et son aimable 
compagnon de voyage prirent congé de leurs nombreux amis qui les accompagnè-
rent jusqu'à la porte où une chaise de poste les attendait et les emporta rapidement.» 
{Ibidem.) 
WZIbidem, no 75; n° 82; n° 85; no 88; no 95; ibidem, P76 , n° 48; Rz, 
cart. 47, fasc. 40, n° 22. — Charles de Treytorrens passe plusieurs semaines à 
Guévaux, à partir du début du mois d'août; Caroline Du Terreaux y arrive à la 
mi-août 1816 et s'en va à la fin de ce même mois. 
109 Fonds d'Odet 3, P77, n° 110/b. 
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que, au mois d'octobre encore, Renée Borel s'y trouve du 21 au 24 
en compagnie de ses frères Erhard V et Charles-Antoine et d'un de 
leurs amis, que Rodolphe de Treytorrens se joint à eux du 22 au 
24, et Henriette Leques, les 23 et 24110; et que, le 29 octobre, les 
Tscharner, des voisins, y passent la soirée à jouer au whist111. 
A mener une vie mondaine bien remplie, à fréquenter des gens 
aisés, très riches même, à passer son temps agréablement, Eugénie 
ne peut que ressentir plus vivement les frustrations dont elle 
souffrira en Valais. Les Anglais surtout provoquent en elle des 
réflexions pénibles, eux qui ont le temps et les moyens de parcourir 
l'Europe, voire le monde112. A la fin du mois d'août 1816, la jeune 
femme s'extasie devant leur «magnificence» et leur «fortune» qui 
l'amènent à considérer son propre «sort» comme «bien misérable, 
bien rétréci»113; le 30 août 1816, elle écrit: «Lorsque nous sommes 
dans le cas de recevoir ces magnifiques étrangers, je souffre sans 
cesse de l'idée que nous ne pouvons point les traiter selon leurs 
habitudes et je sens que tout y est relatif: ainsi, un paysan aurait 
des superfluités à ma place; je n'y trouve que ce qu'il me faut, je 
souffre dès que je manque de quelque chose et je suis sûre que, en 
dépit de tout ce que nous faisons, nos barons anglais manquent de 
tout chez nous»114; et, le 3 septembre 1816, elle constate: «Si j'avais 
pour tout revenu ceux d'un jour de nos Anglais, je serais assez riche. 
Je crois que leur vue m'afflige; on se trouve pauvre à côté d'une 
telle opulence.»115 Et, en jugeant si sévèrement sa condition, elle 
rabaisse plus encore celle de Charles... 
110Ibidem, n° 102; n° 107. — Cette liste n'est probablement pas exhaustive, 
Eugénie ne se faisant pas une obligation de signaler chaque visiteur. 
111 Ibidem, n° 108. - La maison des Tscharner appartenant alors à l'hoirie Beat 
Emanuel Rudolf Tscharner (1752-1806), il nous est difficile de savoir qui l'habitait 
à la fin de ce mois d'octobre 1816. Peut-être s'agissait-il d'Emanuel Rudolf Tscharner 
(1780-1850) et de sa femme Maria-Juliana, née von Bonstetten (1789-1855). 
112 Genève, Chamonix, le Valais, Rome, Naples sont des endroits que vont 
visiter ces Anglais. {Ibidem, n° 21; n° 88.) - Certains d'entre eux ont «vu» l'Afrique 
et l'Asie. (Ibidem.) 
113 Ibidem. 
114 Ibidem. 
"SIbidem, P76, n° 108. 
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A cette vie facile et agréable que mène Eugénie, quoi qu'elle 
puisse en dire, à cette ouverture sur le monde correspond un cadre 
enchanteur à l'«air sain et pur»116, un relief bien plus doux que celui 
du Valais : la Vaudoise a vu le jour dans une région fertile du plateau 
suisse parsemée de lacs paisibles et bordée, au nord, par les 
anticlinaux jurassiens, et elle s'y est fortement habituée et attachée. 
Le 10 juillet 1813, alors qu'elle se trouve à Genève, elle rappelle 
à Charles qu'elle est née au bord d'un lac — celui de Neuchâtel — et 
qu'elle est «un peu grenouille», et elle ajoute, parlant du Léman: 
«J'éprouve un plaisir délicieux en contemplant le volume d'eau qui 
m'entoure lorsque, le matin, je monte à Saint-Antoine, la magnificen-
ce de ses rives, un détail de vue enchanteur, ce globe de feu 
s'avançant de l'orient qu'il enflamme sur cette voûte immense à 
laquelle l'imagination même ne peut poser des bornes. Quel 
prodigieux spectacle! Quelles richesses! Quel entassement de 
merveilles!»117 
Le 8 mars 1814, elle dit le lac de Morat gelé et remarque qu'«on 
voit beaucoup de patineurs et, quelquefois même, des chars sur cette 
surface d'un calme que rien n'interrompt que les éclats que répètent 
les montagnes»; et, le 14 août 1816, écrivant à Marie-Catherine de 
Rivaz qu'elle vient de quitter, elle constate: «Le temps est 
magnifique. Enfin, j'ai rencontré l'été; toute la nature me paraît 
ravissante. Je jouis avec extase de la vue enchantée de notre lac. 
Les glaciers sont plus beaux de loin que de près ; on respire mieux 
dans un pays ouvert...»118 
Quand, le 22 octobre 1813, elle imagine qu'elle et Charles, une 
fois mariés, pourraient se procurer une jolie propriété afin de 
pouvoir «s'y promener et y jouir des avantages et des agréments de 
la campagne», c'est à son pays natal qu'elle pense: «Si vous ne teniez 
pas à habiter le Valais, écrit-elle, je vous proposerais une chose qui, 
je crois, ne souffrirait pas d'inconvénient de la part de mon père. 
Ce serait de finir un joli logement de maître qui tient à sa ferme et 
de l'habiter avec l'intérêt et la jouissance d'une partie de la campagne. 
H6Ibidem, n° 77. 
117Ibidem, n° 159. 
HäVoir, respectivement, ibidem, n° 143; Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 22. 
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La ferme domine tout le lac de Neuchâtel et la plaine d'Anet; la 
vue est superbe. Derrière est un joli bois, en partie à nous. Les 
champs et les prés l'environnent, parfaitement arrondis. Il y a des 
vaches, des chevaux. Nous ferions des jardins, nous aurions un petit 
équipage et nous irions à l'église, il est vrai, un peu loin, mais vous 
seriez mon cocher.»119 Et, le 1er août 1816, elle exprime l'espoir que 
Charles lui permettra de placer sa fortune «sur une jolie campagne, 
tant près que possible de Sion»120. Celui-ci, séduit par cette idée, 
envisage dans sa réponse la possibilité d'acquérir une belle propriété 
en Valais et s'attire ainsi les foudres de la jeune femme qui s'étonne 
qu'il puisse comparer des «baraques», accrochées à des pentes 
rocailleuses, aux «jolies campagnes du canton de Vaud [...], à ces 
vues enchantées [...], à ces possessions variées et réunies où l'on est 
chez soi loin à la ronde»121. Aussi lui demandera-t-elle que son bien 
ne soit jamais placé «sur des terres en Valais, mais en rentes», s'il 
se refuse «à posséder des fonds au Pays de Vaud»122. 
Enfin, il ne faut pas négliger le fait que, dans l'entourage 
d'Eugénie, plusieurs personnes dénigrent peu ou prou le Valais et 
contribuent ainsi, consciemment ou inconsciemment, à alimenter, 
voire à développer la crainte qu'elle éprouve à s'y fixer. 
Quand son cousin germain Charles de Treytorrens, revenu de 
l'étranger, apprend, en octobre 1812, qu'elle est à Sion et qu'elle y 
séjourne depuis plusieurs mois, il s'inquiète de son sort; selon lui, 
elle ne peut y être que «fort malheureuse et entourée de privations», 
et il projette même de venir la trouver afin de pouvoir se rendre 
compte de visu des conditions dans lesquelles elle vit et qu'il suppose 
difficiles12*. 
1 1 9Fonds d'Odet 3, P 76, n° 187. — Ils pourraient assister à la messe à Neuchâtel 
et même, parfois, dans les environs immédiats de Guévaux. (Voir ci-dessus, t. II, 
pp. 128-130.) 
120 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 76. 
121
 Ibidem, n° 77. 
\27.]bidem, n° 68; ibidem, P77 , n° 112. — Nous avons vu qu'elle finira par 
changer d'avis sur ce point, par peur de perdre son ami. 
\tt Ibidem, P76 , n° 70. — Charles de Treytorrens ne réalisera pas son projet. 
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Quand Eugénie est de retour à Genève, en été 1813, et qu'elle 
parle à Maria Wuillemin de son désir d'améliorer la situation 
matérielle de son futur ménage valaisan en prenant des pensionnai-
res, son amie l'encourage à réaliser son projet: elle aura ainsi 
«quelque société et quelque occupation» dans la capitale valaisan-
ne124. Ce qui est une façon de reconnaître l'isolement où se trouve 
Sion et l'ennui qui en résulte. 
Quand, au début de 1814, on pense que la famille de Louis 
Tousard d'Olbec va devoir, en raison des événements politiques, 
quitter bientôt le Valais et que Samuel-Henry de Treytorrens cherche 
à consoler sa fille de ce départ, il ne trouve rien de mieux à lui dire 
qu'Anne-Louise peut entrevoir désormais «quelque brillant et 
heureux mariage qui la fixera au milieu des jouissances de la vie»125... 
Quand, peu après la mi-février 1814, Elisabeth de Treytorrens 
exhorte Eugénie à dépenser 300 louis - 4800 francs - au minimum 
pour installer son ménage à Sion, elle avoue implicitement ses 
craintes de savoir sa nièce mariée dans un pays qu'elle juge pauvre, 
et elle fait bien peu de cas, influencée par Eugénie sans doute, du 
mobilier que Charles possède déjà126. 
Quand, dans la première quinzaine de juin 1814, Eugénie 
rencontre à Neuchâtel sa cousine Laure Bovet-Borel, celle-ci — via 
Sion, elle s'est rendue en Italie et vient d'en revenir - lui avoue que 
la capitale valaisanne «ne lui plaît guère», et son témoignage 
effarouche la Vaudoise, mais aussi, à en croire cette dernière, 
quelques personnes de leur entourage. «On veut bien que je me 
marie, constate Eugénie, mais non que je me fixe là [à Sion].»127 
Quand, en juillet 1814, Elisabeth de Treytorrens rappelle à 
Eugénie un souvenir vieux de dix-huit ans, propre à l'inquiéter, la 
jeune femme ne peut s'empêcher, le 23, de le rapporter à Charles: 
alors en séjour à Loèche-les-Bains, sa tante y avait fait la 
connaissance du maréchal de camp Antoine de Courten. Au moment 
^Ibidem, n° 179. 
125 Ibidem,? 77, n° 3. 
™> Ibidem, P76, n° 73. 
121 Ibidem,? 7%, n°42. 
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où elle s'apprêtait à quitter la station thermale, celui-ci lui remit une 
lettre pour son épouse Marie-Madeleine, restée à Sierre. Elisabeth 
de Treytorrens descendit à l'auberge dans ce bourg et, ignorant qu'il 
s'agissait d'une recommandation, fit porter la lettre à Mme de 
Courten. «Mme la maréchale, écrit Eugénie, lui fit offrir sa maison 
et sa table. Ma tante refusa celle-ci, ne pouvant quitter sa compagnie, 
mais accepta un lit pour être plus tranquille et fit porter ses effets 
chez Mme de Courten. Plusieurs fois, en traversant sa maison, elle 
s'étonna de ne rencontrer personne qui eût l'air d'appartenir à un 
maréchal. Enfin, le soir, en rentrant, ma tante vit deux jeunes filles 
sans bas, sans souliers, sans manches, avec l'air de paysannes 
fatiguées des travaux de la campagne, qui l'éclairaient avec de beaux 
chandeliers d'argent.» Elisabeth de Treytorrens les prit pour des 
servantes et leur demanda de remettre les chandeliers à sa propre 
femme de chambre, ce qu'elles firent en silence. «La femme de 
chambre, poursuit Eugénie, apprit alors à ma tante que c'était les 
filles de la maison et, fort confuse de sa méprise, elle se promit de 
la réparer au déjeuner qu'elle accepta. Ce fut là où elle vit la 
maréchale qu'elle n'eût jamais devinée sous son costume, et qu'elle 
retrouva ses filles qui, toujours mal mises, mais gentilles, servaient 
un très beau et très bon déjeuner où la vaisselle et la porcelaine 
contrastaient avec la mise des dames, les meubles de l'appartement 
et un sale plancher arrosé à la paysanne. La maréchale semblait 
acquitter l'ordre de son mari et donner à déjeuner parce qu'il le 
fallait. Ses filles, gaies et caressantes, comblèrent d'amitiés ma tante 
[...]. Ce déjeuner peint les contrastes de votre patrie.»128 Charles 
aura beau préciser que ces Courten n'avaient pas d'enfants, que 
Madame, même si, «à beaucoup d'égards», elle méritait des éloges, 
«avait été mal partagée du côté des grâces et de la beauté», que les 
demoiselles en question étaient en fait des Willa de Loèche, dont 
le père était connu pour son avarice, et qu'elles séjournaient de 
temps en temps chez les Courten, des parents éloignés, et s'y 
rendaient utiles «en présidant les ouvrages de la campagne et [en] 
aidant dans l'intérieur»129, il ne peut éviter qu'Eugénie considère 
12.« Ibidem, P77, n° 17. 
W) Ibidem, n° 18. 
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certains de ses jugements sur le Valais corroborés par le récit de sa 
tante, à savoir ceux concernant le manque de civilité, d'élégance 
des Valaisans et leur simplicité matérielle, à quelques exceptions près. 
Quand Eugénie séjourne à Fribourg durant l'hiver 1815, on lui 
parle d'un dénommé Zumoffen de Loèche-les-Bains qui va épouser 
une Buman de Fribourg: il lui a fallu neuf ans d'amour et de 
persévérance pour décider sa belle à venir habiter le Valais. «Je ne 
suis donc pas la seule, écrit la Vaudoise le 11 mars 1815, qui ait eu 
besoin de réfléchir et qui, avec de l'attachement, ait pu hésiter. Cela 
m'a consolée.»130 Et, en février 1816, Charles lui apprendra que le 
mariage n'a toujours pas eu lieu, car la mère de ce Zumoffen «ne 
le voit pas avec plaisir épouser une étrangère»131! 
Quand Eugénie se trouve à Saint-Maurice, en 1816, Marguerite 
Tousard d'Olbec elle-même prononce quelques phrases qui ne 
servent nullement le Valais. Alors que les rapports entre Charles et 
la Vaudoise sont, une fois encore, difficiles, elle cherche, au début 
juillet, à consoler sa protégée et elle se met à passer en revue les 
femmes susceptibles de la remplacer dans le cœur de son ami. «C'est 
un mal, écrit Eugénie, qui m'a fait du bien, et ce n'est pas sans une 
sorte de douceur que j'ai vu l'une manquer de figure, l'autre de 
fortune, celle-ci de naissance, celle-là d'agréments, plusieurs d'éduca-
tion.» On comprend bien que c'est là un moyen d'apaiser les 
souffrances morales de la jeune femme; mais, malgré tout, n'est-ce 
pas aussi lui dire qu'elle est sans égale? D'ailleurs, Eugénie n'en 
doute pas, qui conclut: «Odet n'oubliera pas son amie.»132 Le 4 
juillet 1816, Marguerite Tousard d'Olbec écrit — innocemment? — à 
Charles qu'elle n'a pas caché à sa protégée que leur dernière rupture 
— la dixième — pourrait avoir été inspirée par Julie et Louis d'Odet, 
«parce que les étrangères en général convinrent fort peu à ce pays 
et qu'elles s'y plurent encore moins»; elle plaint Eugénie qui doit, 
en se mariant en Valais, «sacrifier toutes ses habitudes», et constate: 
«Vous pouvez mieux apprécier encore la différence de son existence 
1 3 0
 Ibidem, n° 34. 
131 Ibidem, n° 60. 
132 Ibidem, P76 , n° 69. 
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chez vous à celle qu'elle avait chez ses parents, et le sentiment qui 
la lui fait préférer»133; et l'on peut raisonnablement supposer qu'elle 
n'a tu aucune de ces pensées à la jeune femme. Le 30 juillet 1816 
enfin, après avoir longuement parlé à celle-ci des Valaisans et après 
avoir critiqué notamment leur négligence à porter des sous-
vêtements beaux et propres, elle se serait exclamée: « Vous avez trop 
d'esprit pour le cadre où vous vous placez, beaucoup trop pour ce pays.» w 
Même si l'on pourrait être tenté de douter que ces dernières paroles, 
rapportées par une Eugénie qui a tendance à prendre ses désirs pour 
des réalités, aient été réellement tenues par Marguerite Tousard 
d'Olbec, il n'en reste pas moins qu'on doit s'étonner une fois de 
plus de l'attitude ambiguë de celle-ci qui, d'une part, semble désirer 
l'union de Charles et d'Eugénie et qui, d'autre part, contribue à 
rendre plus difficiles encore les rapports entre les deux amoureux. 
Quand, en été 1816 toujours, les Rivaz projettent d'habiter Sion, 
dès l'année suivante et pour deux ans, durant la période où 
Charles-Emmanuel sera grand bailli, Marie-Catherine, qui ne pense 
pas alors à se «donner l'embarras d'un ménage», souhaite y «être 
reçue» «en pension»; et elle dit à Eugénie qu'elle n'aurait pas manqué 
de demander l'hospitalité à Charles si sa maison ne se trouvait pas 
si haut dans la ville135. Et Marguerite Tousard d'Olbec de surenchérir 
que cette habitation est très mal située, que sa «position» est trop 
«élevée» et qu'il sera difficile d'y faire venir des pensionnaires136! 
A toutes ces circonstances, à tous ces jugements et témoignages 
qui influencent peu ou prou Eugénie, il faut ajouter encore, 
premièrement, le rôle joué par son oncle Alexandre Du Terreaux 
qui, souvent, lui brosse un «tableau effrayant» de ce qui l'attend en 
Valais, qui lui peint les «sacrifices» qu'elle devra y consentir et les 
«vices du climat»137. «Ô mon ami, écrit-elle à Charles au début 
™ Ibidem, Vil, n" 70. 
MAIbidem, n° 82. Souligné par Eugénie. - Marguerite Tousard d'Olbec aurait 
ajouté: «Je ne dis pas tout ce que je sens», ce qui est une manière d'inquiéter encore 
plus la Vaudoise. 
MS/bidem, n° 77; n° 82. 
MGfbidem, n° 77. Voir également ibidem, n° 81. 
W Ibidem, P76, n° 71. 
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juillet 1816, si tu avais entendu mon oncle! Il me faisait partager 
l'effroi que je t'inspire138: ce n'était pas toi qui faisais des sacrifices, 
mais moi qui perdais ma liberté, qui quittais un beau pays, un pays 
sain et riche, une famille chérie, des parents, des amis, des habitudes 
agréables, de l'aisance, des plaisirs. Il me peignait les ennuis, les 
embarras du ménage, les peines, les souffrances, les dangers de la 
maternité; il me menaçait de goitre, d'enfants sans intelligence.»139 
Deuxièmement, l'inquiétude de Samuel-Henry et de Françoise 
de Treytorrens qui craignent que la condition matérielle future de 
leur fille soit trop modeste, inquiétude qui s'accroît au fil des mois 
pour culminer dans le courant de 1817, avivée qu'elle est alors par 
la famille d'Erhard IV Borel surtout, qui est fort surprise et irritée 
par le comportement de Charles d'Odet durant ce qui sera son ultime 
retour140. Troisièmement, l'attitude de Julie et de Louis d'Odet qui, 
dans un premier temps, s'opposent avec force à l'éventuelle union 
de leur fils et d'Eugénie, et qui, ensuite, en acceptent l'idée sans 
jamais avoir un geste de bienveillance spontané envers celle qui doit 
devenir leur belle-fille141. Et Eugénie ne peut s'empêcher de penser 
que leur attitude s'explique notamment par le fait qu'ils ont 
conscience de la différence de niveau de vie qui existe entre elle et 
eux, entre elle et leur fils142. Quatrièmement, l'état intellectuel 
d'Hippolyte d'Odet143. 
Charles lui-même, avec son caractère qui manque de souplesse, 
avec son intransigeance à vouloir être le chef de famille aux 
prérogatives sans partage, avec sa volonté de la voir se plier 
138
 Eugénie fait notamment allusion au contenu de la lettre que Charles a 
écrite, le 29 juin 1816, à sa cousine Marguerite Tousard d'Olbec, où il affirme avoir 
pris Eugénie «en guignon». {Ibidem, P 77, n° 67.) 
139
"Ibidem, P76 , n° 69. — Souligné par Eugénie. 
140Voir ci-dessus, t. I, p. 291. 
141
 Julie d'Odet a écrit trois fois à Eugénie. La première, le 13 octobre 1813, 
à l'instigation de Charles; les deuxième et troisième, en décembre 1816, en réponse 
aux lettres d'Eugénie des 26 novembre et 5 décembre, alors qu'elle croit définitive 
la rupture entre la jeune femme et son fils. (Voir ci-dessus, t. I, p. 140; p. 265, 
note 143; p. 272.) 
1 4 2
 Voir notamment fonds d'Odet 3, P76, n° 148. 
1 4 3
 Voir ci-dessus, t. I, p. 38. 
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totalement ou presque aux usages valaisans144, avec son horreur du 
grand monde et son goût pour la solitude, avec sa simplicité de vie, 
avec sa parcimonie — relative — quand il s'agit de monter leur ménage 
ou d'arrêter diverses dépenses, ne peut qu'inquiéter Eugénie, 
d'autant plus qu'il lui arrive, nous le verrons, de reconnaître que 
les attaques de son amie contre le Valais sont loin d'être toutes 
dénuées de fondement. 
Enfin, l'on peut supposer que la Vaudoise — comme plusieurs 
personnes de son entourage d'ailleurs — est influencée par les 
préoccupations hygiénistes qui, en ce début du XIXe siècle, se 
répandent de plus en plus, dans certains milieux privilégiés en tout 
cas: elle redoute l'air de Sion en particulier, car elle le croit infecté 
en raison des marais avoisinant la ville et des miasmes causés par 
le chanvre roui, le fumier et d'autres immondices, et elle peut le 
juger d'autant plus dangereux pour la santé physique et intellectuelle 
des individus que les remparts et les collines y gênent son 
renouvellement145, que la chaleur estivale y est lourde et que des 
144 Que penser, par exemple, de son insistance à vouloir qu'Eugénie quitte 
«une coiffure qui déplaira souverainement ici [en Valais]» et à lui en particulier 
(fonds d'Odet 3, P 77, n° 71), et qu'elle porte le chapeau valaisan, alors qu'elle ne 
l'aime pas, qu'elle le trouve trop chaud et qu'elle craint qu'il lui fasse tomber les 
cheveux? (Ibidem, P76 , n° 69; n° 105.) — Pourquoi lui reprocher, le 27 février 
1817, d'être tombée dans le ridicule, aux yeux des Agaunois, pour avoir utilisé une 
chaufferette «au spectacle au gros de l'été»? (Ibidem, P78 , n° 12.) Eugénie qui, le 
31 juillet 1816, lui a demandé de lui laisser ses «chauffe-pieds» dont elle a l'habitude 
«et qui ne tuent personne» (ibidem, P 77, n° 82), nie avoir cherché à se singulariser: 
affectée d'un méchant rhume qui la retenait au lit, elle s'est décidée malgré tout à 
se rendre à la comédie par une pluie battante. «Ceux qui m'y entouraient, 
affirme-t-elle, inquiets de mon oppression, s'offrirent de me chercher à la maison 
des souliers pour changer, et j'acceptai plutôt un chauffe-pieds qui se trouvait par 
là et qu'on me procura sans se déranger. Y avait-il beaucoup de mal? Et, si mon 
ami eût été là, ne m'aurait-il [pas] offert ce soin?» (Ibidem, P 78, n° 15. - Souligné 
par Eugénie.) 
145SCHINER évoque notamment les remparts dont la «très grande élévation 
doit beaucoup altérer la salubrité de cette ville [Sion], surtout en été», et il 
souhaiterait qu'ils «fussent abattus ou tout au moins baissés et qu'on formât ensuite 
des portes en grillage, afin de rendre le cours de l'air plus libre». (HILDEBRAND 
SCHINER, op. cit., p. 370.) 
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crétins y sont nés146. A ces mêmes préoccupations hygiénistes 
peuvent se rattacher, notamment, son goût pour la campagne — 
vaudoise de préférence — ; ses reproches touchant à l'état peu soigné 
du linge de corps des Valaisans, aux habitudes alimentaires de 
Charles et à sa denture négligée147; sa volonté d'être installée, et à 
Sion et à Saint-Maurice, dans des appartements rénovés148 et dans 
des chambres à coucher individuelles149, ses réticences à conserver 
le mobilier, les objets que son ami possède déjà, et donc son désir 
que le logement de la rue des Châteaux soit meublé à neuf150; l'achat 
d'une baignoire et d'un bidet151. 
A constater toutes les influences — du moins toutes celles qui 
nous sont connues — qu'Eugénie de Treytorrens a plus ou moins 
subies, on ne peut s'étonner de la dureté du témoignage qu'elle a 
porté sur le Valais et de son incapacité à s'y établir définitivement 
en épouse économe et docile, malgré tout l'amour qu'elle a éprouvé 
pour Charles d'Odet. 
L'exception confirme la règle 
Il est à noter qu'il arrive parfois que se glissent sous la plume 
d'Eugénie de Treytorrens quelques accents de sympathie à l'égard 
146SCHINER affirme, d'une part, que «l'on ne peut presque pas demeurer en 
été, dans la ville, à cause de la trop grande et excessive chaleur qu'il y fait»; d'autre 
part, que le fumier est «en quelque façon la cause de tant de crétins qu'on observe» 
«dans la partie inférieure de la ville». {Ibidem.) 
147
 Voir ci-dessus, respectivement, t. II, p. 153; t. I, pp. 241 et 122. — Les 
reproches d'Eugénie concernant les habitudes alimentaires de Charles seraient jugés 
contestables aujourd'hui. 
148
 «Crépir, enduire, peindre, blanchir les murs, les voûtes et les boiseries, 
c'est se cuirasser contre le miasme». Voir ALAIN CORBIN, Le miasme et la jonquille: 
l'odorat et l'imaginaire social XVIII--XIX' siècles, Paris, 1982, p. 107 {Coll. historique). 
149
 Ce qui est, semble-t-il, une habitude chez les siens et chez les Valaisans 
aisés. (Voir ci-dessus, t. II, pp. 130 et 153.) — Jouir d'une chambre individuelle, 
c'est se protéger contre les «émanations» d'un autre corps. (Voir ALAIN CORBIN, 
op. cit., p. 117.) 
!50«On se méfie aussi de l'air des meubles dont une analyse olfactive 
particulièrement attentive souligne la spécificité», notamment des armoires mal 
entretenues où l'air s'altère et peut devenir dangereux. {Ibidem.) 
151
 L'usage de ce dernier «ne se vulgarise qu'à l'extrême fin du [XIXe] siècle». 
{Ibidem, p. 211.) 
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du Valais et de ses habitants. Alors, tantôt, elle exprime sa 
reconnaissance envers cette région pour l'hospitalité qu'elle y a reçue, 
elle dit parler «avec un sentiment bien doux de tous les habitants 
du Valais [qui] ont enrichi [sa] mémoire de souvenirs précieux»152; 
tantôt, le Valais se pare dans son esprit d'une auréole de religiosité, 
de pureté, de simplicité qui le rend attrayant. «Ainsi, écrit-elle le 
10 janvier 1813, il faut être catholique pour être chrétien et, même, 
il faut être catholique à Sion, car, ailleurs, les catholiques n'ont pas 
plus de foi ni de piété que les protestants.»153 La capitale valaisanne 
devient même sous sa plume, le 1er juin 1814, «la sainte Sion»154. 
Elle exalte aussi les «plaisirs simples» qu'on y connaît155: le 3 dé-
cembre 1815, elle écrit à Charles: «Il est sage d'être comme vous 
sans désirs et presque sans besoins. Vous serez toujours riche et 
satisfait»156; et, en 1816, à plusieurs reprises, elle se dit persuadée 
de pouvoir y vivre. Le 20 juillet, elle affirme: «Notre ménage, la 
musique, les fleurs, des promenades, ma tendresse, la société de 
Sion que j'apprendrai à apprécier rempliront mon temps»157; le 28 
juillet, elle déclare: «Chaque jour, je m'accoutume davantage à la 
vie de ce pays; tu n'en peux pas juger, parce que, lorsque tu es ici 
[à Saint-Maurice], je néglige tout ce qui n'est pas mon ami. Mais, 
quand ton absence me donne le besoin des autres, je les recherche 
et les trouve agréables. Aussi, sans l'idée de nous rapprocher par 
là158, je quitterai le Valais avec des regrets bien sincères»159; le 23 
décembre, elle écrit: «Croyez enfin que je connais la vie de Sion: 
152Fonds d'Odet 3, P76, n° 193. Voir également ibidem, n° 148; n° 189; ibidem, 
P77, n° 8; n° 29; n° 42. 
m Ibidem, P76, n° 112. 
Mftidem, P77,n<>13. 
155 Le 9 février 1813, elle écrit de Genève: «Les bons fourneaux du Valais et 
ses plaisirs simples valent mieux que le luxe effréné et le brillant des villes qui 
cachent tant de souffrances réelles. Le vice, le luxe et la misère doivent marcher 
ensemble. On s'étourdit et on souffre. On se nourrit mal, on couche au froid et 
on se couvre de colifichets que la mode renouvelle chaque jour: voilà Genève.» 
{Ibidem, P76, n°137.) 
^6Ibidem, P77, n« 57. 
m Ibidem, P 76, n° 65. 
^8 Elle espère, en précipitant son départ de Saint-Maurice, hâter leur union. 
159 Fonds d'Odet 3, P77, n° 80. 
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l'occupation, la retraite, la simplicité y partagent la vie, et 
j'ambitionne cela»160; et, le 2 avril 1817, elle ajoute: «Crois que c'est 
avec joie que j'ai dit adieu à toutes ces fumées trompeuses 
[notamment à devenir dame d'honneur de Pauline Bonaparte, 
princesse Borghèse] qui, longtemps encore, n'auraient laissé en moi 
que deuil et tristesse.»161 
Mais ces accents de sympathie sont à relativiser: ils sont peu 
nombreux au regard des passages de dénigrement que contiennent 
les lettres d'Eugénie contre le Valais, et ils apparaissent sous sa 
plume, à l'exception de ceux qui expriment de la gratitude, surtout 
quand il s'agit soit de tranquilliser Charles irrité par quelque 
atermoiement ou par une diatribe contre son pays, soit de se ménager 
au moins des relations amicales avec lui alors qu'il lui a dit avoir 
renoncé à l'épouser, soit de tenter d'enflammer à nouveau son cœur. 
Il arrive même qu'une parole, un écrit d'inspiration religieuse 
condamnant le luxe, la richesse, l'immoralité, qu'une anecdote contée 
par Charles et vantant les distractions, les amusements sans 
prétention, mais pleins de charmes auxquels on se livre dans sa 
patrie, puissent la décider à quitter la région de Guévaux-Neuchâtel, 
à mener une vie simple et donc puissent parer à ses yeux le Valais 
de toutes les vertus évangéliques ou presque... mais très fugacement. 
Par conséquent, ces accents de sympathie ne pèsent guère aux 
côtés des paroles dures, des jugements sévères, des attaques 
virulentes qui parsèment ses lettres de 1812 à 1817 et qui vilipende 
le Valais. Et, parmi ses proches et ses connaissances, l'on ne s'y est 
pas trompé: Samuel-Henry de Treytorrens, Marguerite Tousard 
d'Olbec, Marie-Catherine de Rivaz, Charles bien sûr, d'autres encore 
probablement ont été conscients de la répugnance éprouvée par la 
jeune femme envers le Valais et en ont témoigné162. 
160/bidem, n° 144. 
16\ Ibidem, P78,n°22. 
162
 Samuel-Henry de Treytorrens déclare, le 10 septembre 1816, que sa fille 
«témoigne toujours quelque crainte sur son sort à venir, mais seulement 
relativement à la fortune, à la manière de vivre, au pays, etc.». (Ibidem, P 77, n° 91.) 
Marguerite Tousard d'Olbec, le 4 juillet 1816, parle des «sacrifices d'attitude» que 
la Vaudoise affirme devoir faire en épousant Charles et ajoute: «Elle [Eugénie] me 
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2. Le témoignage de Charles d'Odet 
Charles d'Odet, quant à lui, est enraciné dans le berceau de ses 
ancêtres qu'est le Valais. Il y est né le 1er août 1776 à Saint-Maurice; 
il a été élevé dans le culte de son pays natal et de ses traditions et, 
au fur et à mesure que les années ont passé, il s'est imprégné de 
son relief, de ses paysages, de ses habitants, de leur mentalité et de 
leurs mœurs; tout l'attache à cette région qu'il aime, jusqu'à ses 
activités professionnelles, jusqu'aux nombreuses propriétés qu'il y 
possède. Il ne saurait donc concevoir sa vie hors du Valais, preuve 
en soient ces mots qu'il écrit le 20 novembre 1813: «Vivre et mourir 
dans ma patrie est la plus chère de mes pensées. De tous les pays 
que je connais, aucun n'en approche pour le bonheur de la vie.»163 
Son témoignage sur le Valais ne peut donc que différer de celui 
d'Eugénie de Treytorrens, même s'il est capable de passer son pays 
au crible de son esprit critique et s'il lui arrive d'admettre le 
bien-fondé de certains jugements négatifs formulés par son amie. 
Charles d'Odet, défenseur du Valais et des Valaisans 
Charles dit chérir les montagnes du Valais au-delà de tout ce 
qu'il connaît, bien qu'elles soient âpres, car, affirme-t-il, «les lieux 
qui nous ont vus naître ne cessent jamais de nous charmer»164; et 
il vante ses «sites agrestes» parmi lesquels il place Molignon165. Le 
dit qu'elle avait plié son esprit et son imagination à l'existence qu'elle devait y 
avoir [en Valais], mais qu'elle ne dissimulait pas que [l']attachement [de Charles] 
pour elle pourrait seul lui rendre le séjour agréable». {Ibidem, n° 70.) Quant à 
Marie-Catherine de Rivaz, voir ci-dessus, t. I, p. 236. Charles, lui, écrit avec ironie 
à Eugénie, le 12 février 1815: «Ma petite fortune qui suffit à mon ambition et qui 
me met au niveau de la plupart des maisons les plus aisées de ce pays doit te 
paraître une misère, habituée au luxe et dans une maison opulente, entourée de 
parents qui le sont encore davantage. Je sens que ton sacrifice serait bien faiblement 
compensé par tous les efforts que je ferai pour te le faire oublier.» (Fonds d'Odet 3, 
P 77, n° 28.) Etc. 
KS3 Ibidem, P 76, n° 189. 
164 Ibidem,?'11, n° 53. 
165 Ibidem; ibidem, P76 , n° 186. 
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13 octobre 1813, il cite quelques lignes tirées de Galatêe, pastorale 
de Jean-Pierre Claris de Florian, à savoir: «Quand pourrai-je vivre 
au village? Quand serai-je [le] possesseur d'une petite maison 
entourée de cerisiers? Tout auprès seraient un jardin, un verger, 
une prairie et des ruches; un ruisseau bordé de noisetiers 
environnerait mon empire, et mes désirs ne passeraient jamais ce 
ruisseau. Là, je coulerais des jours heureux: le travail, la promenade, 
la lecture occuperaient tous mes moments. J'aurais de quoi vivre, 
j'aurais encore de quoi donner, car, sans cela, point de richesse: 
c'est n'avoir rien que de n'avoir que pour soi»166; puis il commente: 
«Jusqu'ici Florian paraît avoir fait la description de Molignon et, 
quoiqu'il se proposât sans doute beaucoup plus d'étendue que je 
n'en possède, je ne puis que bénir la Providence de m'avoir mis à 
même de réaliser sous ce rapport le rêve de Florian»; et, après avoir 
imaginé vivre dans ce cadre en compagnie d'Eugénie, il cite à 
nouveau l'auteur de Galatée: «Si je pouvais jouir de tous ces biens 
avec une épouse sage et douce, et voir nos enfants, jouant sur le 
gazon, se disputer à qui courra le mieux pour venir embrasser leur 
mère, je croirais devoir exciter l'envie de tous les rois de l'univers. »167 
Il fait allusion au climat «si beau» du Valais, qui est «salutaire» 
pour les personnes nerveuses surtout168. Le 17 septembre 1813, 
quand Eugénie se trouve souffrante à Genève, il ne manque pas 
d'affirmer que c'est l'air trop vif de cette ville qui lui est néfaste; 
et, même s'il précise que cette opinion n'a pas été émise par lui, 
mais qu'elle «est celle de plusieurs personnes sensées, entre autres 
celle de M. [Jean-Marie] Achard [-James]» qui souhaite emmener la 
jeune femme à Lyon, on comprend que, indirectement, il fait l'éloge 
du climat du Valais où, durant son séjour, la Vaudoise avait pu 
constater une amélioration sensible de sa santé169. 
166
 C'est le début du livre II de Galatée. ( [JEAN-PIERRE CLARIS DE] FLORIAN, 
Galatée, pastorale imitée de Cervantes, Paris, an IX (1801), p. 73.) 
16?Fonds d'Odet 3, P76 , n° 186. - Voir [JEAN-PIERRE CLARIS DE] FLORIAN, 
op. cit., pp. 73 et 74. 
168 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77 , n° 48/a ; n° 24. 
169Charles fait allusion au «peu de confiance» que la jeune femme a «en tout 
ce qui vient du Valais», et l'on comprend donc pourquoi il ne lui propose pas de 
gagner Sion ou Saint-Maurice plutôt que Lyon. {Ibidem, P 76, n° 180.) - Le 21 février 
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Il juge les Valaisans solides comme les rochers qui modèlent 
leur pays, fidèles et loyaux, ce qui facilite grandement la vie sociale, 
car on y fait confiance aux gens170. Ainsi, le Valais «n'ayant point 
de bureau d'hypothèques, tout se fait sous la bonne foi du 
cautionnement», constate-t-il le 12 février 1815, alors que, pourtant, 
il vient d'en être victime, mais une victime qu'on ne semble pas 
avoir voulu sciemment abuser171. 
Il dépeint l'existence que mènent ses compatriotes comme 
simple, calme et saine, proche de la nature et éloignée du luxe172. 
Le 9 juin 1814, il précise qu'Anne-Louise Tousard d'Olbec, en voyage 
avec son père en France et, notamment, à Paris, n'attend que le 
moment de revenir dans son pays natal. «Le séjour des grandes 
villes, écrit-il, l'écrase d'ennui: elle soupire après les âpres montagnes 
du Valais»; et il rappelle que lui aussi a eu l'occasion d'éprouver 
ces sentiments173. Le 12 octobre 1815, ayant conté une petite et 
innocente mascarade dont Anne-Louise Tousard d'Olbec et Louise-
Augusta Macognin de la Pierre ont été les auteurs174, il conclut sa 
1815, il constatera qu'elle ne peut affirmer que le climat de Sion l'a fait souffrir, 
«puisque, écrira-t-il, tu en es repartie beaucoup mieux portante que lorsque tu y 
es arrivée». (Ibidem, P 77, n° 33.) 
™ Ibidem, P76, n° 178; ibidem, P77, n° 66. 
171
 Ibidem, n° 28. Voir ci-dessus, t. I, p. 184. 
172Le 9 septembre 1816, il écrit: «En un mot, ce pays est tout différent du 
tien où l'on tue le temps, car ici c'est le temps qui nous tue plus que les maladies.» 
(Fonds d'Odet 3, P 77, n° 90.) 
173
 Ibidem, n° 14. - C'est une réponse indirecte à Eugénie et à Samuel-Henry 
de Treytorrens. (Voir ci-dessus, t. II, pp. 150, 151 et 173.) 
174
«[Anne-Louise Tousard d'Olbec] vient de faire conjointement avec Mme 
[Louise-Augusta] de la Pierre, écrit Charles, une niche assez galante à ma sœur 
[Lydie]. Ces dames savaient qu'elle devait arriver hier par le retour d'une voiture 
qui avait conduit à Sion M. le secrétaire d'Etat [Isaac] de Rivaz. Elles se sont de 
suite disposées à aller à sa rencontre jusqu'au premier village, habillées l'une et 
l'autre en officier. N'ayant point été reconnues au village, et ma sœur n'arrivant 
point encore, elles ont poussé la plaisanterie jusqu'à se présenter chez le chef de 
la commune pour se faire loger. Il avait beau se récrier qu'Evionnaz n'était point 
un lieu d'étape, qu'elles auraient dû s'adresser à Saint-Maurice chez M. le président 
[de la commune Charles Macognin] de la Pierre, etc. Enfin, elles se firent connaître 
et une partie du village qui s'était rassemblée a bien ri aux dépens de son chef qui 
n'avait pas su profiter d'une si bonne aubaine en logeant ces prétendus militaires 
chez lui. Ma sœur arrive [sur] ces entrefaites. Les militaires demandent une place 
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narration par ces termes: «C'est ainsi qu'avec des innocentes 
plaisanteries on égayé la tristesse du temps et que nous remplaçons 
les spectacles des grandes villes où l'on sort ordinairement en 
bâillant, tandis qu'ici [en Valais], sans frais, sans qu'il en ait coûté 
une larme à personne, on s'est égayé et l'on a amusé bien du monde. 
Telle est la bonté de la Providence qui a placé notre bonheur entre 
nos mains et qui n'exige de nous que de nous savoir contenter du 
théâtre où elle nous a placés. »175 II met ainsi en évidence la simplicité 
des mœurs valaisannes et dénigre la société brillante et grouillante 
dont Eugénie a l'habitude, société où la vanité l'emporte sur la 
sincérité des sentiments. Selon lui, la vie mondaine, qui est 
artificielle, ne peut qu'avilir l'être humain. 
La simplicité de mœurs n'exclut d'ailleurs pas la possibilité de 
mener une vie fort convenable quand on a la chance d'être parmi 
les privilégiés, contrairement à ce qu'Eugénie pourrait faire croire 
par ses diatribes contre le Valais et les Valaisans. Le 9 février 1814, 
Charles estime les meubles de sa maison de Sion à quelque 200 
louis - 3200 francs - 1 7 6 ; et, le 2 mars 1814, il adresse à son amie 
l'inventaire des principaux biens qu'il possède, un inventaire 
d'importance si l'on considère qu'il est célibataire, dont «voici, 
écrit-il, un petit détail commençant par le galetas pour finir par la 
cave, qui est l'objet essentiel d'un bon Suisse: j'y ai tendu des cordes 
dans la voiture, ce qu'elle refuse. Les militaires font mine de vouloir y entrer de 
force. La scène devient plus sérieuse lorsque M"c d'Olbec, tutoyant ma sœur en 
éclatant de rire, se fit reconnaître, etc. J'étais hier en vendanges à Monthey. A 
mon retour, elles voulurent me mettre dans l'embarras en me disant mystérieuse-
ment que ma sœur était descendue avec des officiers étrangers, etc. j'ai été un 
moment leur dupe, mais, m'étant aperçu de la chose, je les ai payées en leur rendant 
la monnaie de leur pièce.» 
175 Fonds d'Odet 3, P77, n° 51. - Le 24 octobre 1815, Eugénie, à propos de 
cette anecdote et des constatations qu'elle a inspirées à Charles, écrit: «Il est fort 
possible que, si j'eusse été là, je me fusse fait un plaisir d'endosser le plumet et la 
moustache, mais ce genre d'amusement ne peut avoir lieu que dans un pays où 
l'on est tout à fait entre soi. Ici, le moindre inconvénient de ces innocents 
délassements serait d'être mis sur l'almanach si la chronique scandaleuse ne 
s'emparait pas de ce chapitre. Vous avez mille fois raison d'exalter vos jouissances 
aux dépens des nôtres: le luxe et l'immoralité de l'étranger nous ont privés de ce 
qui était à notre portée sans nous donner les ressources des villes.» (Ibidem, n° 52.) 
17* Ibidem, n° 4. Quant à ses propriétés, voir notamment t. I, pp. 55 et 56. 
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pour la lessive en cas de pluie; il y a une rangée de gros coffres 
dans lesquels il y a plus ou moins du froment, du seigle, de l'orge 
et de l'avoine, et du blé de Turquie. Le surplus de ce qui ne se 
consommera pas servira à meubler les parties crues de mes cinq 
chambres. L'une est la mienne, et ne t'en inquiète pas. [...] La 
seconde est la chambre du ménage; la troisième est le salon dans 
lequel il y a une cheminée en marbre, un sofa, une glace, un joli 
bureau et des cadres dorés avec élégance. Il y a aussi des chaises. Cette 
pièce, ne l'oublie pas, fait partie de ton appartement avec la 
quatrième où je ferai placer un fourneau. Il y a un bon lit, les matelas 
de Mme Derville177, une table de nuit, une autre table, deux 
commodes, etc. La cinquième est ma bibliothèque [...]. Je ferai placer 
dans ta chambre une table à jeu pour pouvoir y jouer au piquet [...]. 
Mon argenterie consiste en deux services d'argent. J'en ai une 
douzaine d'autres qui imitent beaucoup ce métal. Faute de vaisselle 
plate, j'ai garni mon râtelier de faïence. Différents bols de formes 
et grosseurs différentes ornent ma cuisine. Il n'y a que la chaudière 
qui n'ait point de niche à elle. La cheminée est garnie de viande 
salée. J'avais oublié de te dire que j'avais deux services de beaux 
linges damassés dont l'un servira pour le jour de nos noces et l'autre, 
le jour du baptême de notre premier poupon. Les fenêtres n'ont 
point de rideaux par une bonne raison, c'est qu'il n'y a point de 
maisons vis-à-vis où puissent se nicher les curieux178. Par contre, 
j'ai une jolie bouteille empaillée pour le vinaigre [...]. L'appartement, 
de l'autre côté, est destiné pour l'exil de celui de nous deux qui ne 
sera pas aimable. J'ai bien peur de l'habiter plus souvent que toi. Je 
ne te conseille pas cependant de me faire faire souvent ce trajet, car 
alors je ruinerai ma cave qui est cependant bien garnie [...]. A 
Saint-Maurice, j'ai une petite chambre à cheminée, dont j'ai fait 
vernir la boiserie et qui est meublée. [...] Tu occuperas le salon 
attenant, qui est grand, et une chambre à fourneau. L'une et l'autre 
des pièces donnent sur la Grand-Rue. Le salon a un balcon [...]. 
I77 Matelas qu'il a donc achetés aux Derville-Maléchard lors de leur départ du 
Valais au printemps 1813. 
t78Le 21 novembre 1816, il précisera, de plus, qu'il ne peut supporter de 
rideaux. (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 124.) 
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J'ai loué l'appartement au-dessus aux dames [de] Quartéry [Elisabeth, 
Pauline et Caroline]»179. Le 14 mars 1814, il annonce avoir acheté 
un service de nappage de vingt-quatre couverts, une glace et des 
rideaux pour garnir trois chambres180. En 1816, lorsqu'Eugénie est 
à Saint-Maurice, il accepte de faire quelques réparations à sa maison 
de Sion et commande une armoire. Et, le 7 juin 1817, il ajoute à 
son inventaire du 2 mars 1814 «une cuiller percée à sucre», une 
«bassinoire», «[des] caisses à eau, [une] baignoire, [un] grilloir à 
café, [des] chauffe-pieds, [une] table de jeu, des bois de lit à revendre 
[...], des verres, petits verres, carafes, couteaux» et «un très joli 
déjeuner assorti, etc., etc.»181 
Répondant à diverses attaques d'Eugénie concernant le mode 
de vie des Valaisans et le sien en particulier, il écrit, le 6 décembre 
1814: «Ne croyez pourtant pas qu'il soit question de vivre avec du 
pain de seigle et de la viande salée, et d'habiter une chambre noircie 
par la fumée d'une lampe. Il me semble qu'en quittant le Valais vous 
pouviez être détrompée à cet égard, car, en voyant le ménage de 
Mme d'Olbec, vous avez vu ceux des autres. Les servantes seules 
emploient la lampe et, si j'aime à réunir un peu de porc salé aux 
légumes, ce n'est pas une raison pour que vous en mangiez, si ce 
mets ne vous convient pas»182; il affirme, le 9 septembre 1816, que 
ses habitudes alimentaires, où les légumes, la viande salée et le 
fromage maigre tiennent une place importante, ne doivent pas être 
malsaines puisqu'il a «bien autant d'embonpoint» que son amie et 
que ses dents sont aussi bonnes que les siennes, «nourries de 
bonbons, de sucreries et de confitures»183; en 1816 toujours, il 
prétend avoir «suffisamment [de meubles] pour la tenue honorable 
d'un ménage de ce pays», déclare que, avec les achats qu'il prévoit 
de faire, lui et son amie seront aussi bien montés que les meilleures 
179
 Ibidem, n° 5. - Souligné par Charles. 
MOJbidem, P76, n" 144. 
M Ibidem, P78, n° 39. 
182Ibidem, P76, n° 51. - C'est une réponse à des affirmations d'Eugénie 
contenues dans ses lettres des 23 juillet et 11 août 1814. (Voir ci-dessus, 
respectivement, t. II, pp. 173-174 et 149.) 
183 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 90. — Il répond ici à quelques reproches qu'Eugénie 
lui a faits le 3 septembre 1816. (Voir ci-dessus, t. I, p. 241; t. II, p. 152.) 
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maisons valaisannes, telles celles des Tousard d'Olbec et des Rivaz, 
excepté qu'ils auront moins de réserves, et précise avoir des 
provisions «pour un an d'avance» et préférer la soupe au café, 
quoiqu'elle soit plus dispendieuse184. 
De plus, pour contrebalancer les attaques d'Eugénie contre le 
Valais, il ne manque pas une occasion de lui rapporter diverses 
nouvelles, diverses anecdotes à l'avantage de sa patrie et de ses 
habitants. Le 9 juin 1813, il parle de Marie-Adélaïde-Charlotte de 
Rambuteau, épouse du préfet, dont il vante «l'aménité»: la Vaudoise 
trouvera en elle une femme dont la société ne peut être que fort 
agréable185; le 20 décembre 1813, il précise que, si la levée de 300 000 
hommes décidée par Napoléon n'a guère touché le Valais, c'est 
«grâce, peut-être, aux têtes altières de nos montagnards dont on 
craignait l'effervescence»186. Le 30 septembre 1815, il dit avoir 
rencontré à Saint-Gingolph un jeune Anglais, venant de Chamonix, 
qui lui a déclaré que le Valais est le plus beau pays du monde: il y 
a trouvé la vie peu chère, il a été ému par le teint incarnat des 
Valaisannes et a souhaité pouvoir parcourir le pays tout entier le 
printemps suivant. Le 30 septembre 1815 encore, il affirme que le 
bataillon valaisan est celui qui s'est le plus distingué au siège 
d'Huningue et qu'il «a bien étonné les Bâloises qui ne pouvaient 
concevoir comment la conscription avait pu réunir 600 hommes 
sans goitre dans un pays où c'était (à ce que l'on avait dit) une 
beauté. Aussi nos officiers leur répliquaient-ils qu'ils n'en avaient 
jamais vu autant qu'à Bâle.» Ce 30 septembre 1815 toujours, il écrit: 
«M. Maurice de Lavallaz, de garde près le prince [l'archiduc Jean 
d'Autriche], fut invité à dîner comme c'est l'usage. Le prince eut la 
bonté de lui adresser la parole. Il répondit qu'il ne parlait pas 
allemand. «De quel canton êtes-vous? — Du Valais.» Un général 
qui se trouvait à côté du prince: «Ah! Ah! du Valais! J'ai traversé 
ce pays; c'est une triste race.» Le prince: «Vous et moi, nous nous 
»estimerions heureux d'en avoir toujours de pareilles [gens] sous 
»nos ordres.» Il ne connaissait pourtant pas l'anecdote du Simplon 
184Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77, n° 113; n° 93; n° 124. 
M Ibidem, P76, n° 152. 
186
 Ibidem, n° 194. 
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où trois paysans désarmèrent un sergent et onze Autrichiens, et les 
conduisirent à Brigue [...], en les chassant devant eux. Le 
commandant leur fît donner cinquante coups de bâton, en attendant 
qu'ils puissent être jugés, et leur dit qu'ils en méritaient cinquante 
autres pour s'être ainsi laissé conduire.»187 Le 12 octobre 1815, il 
signale fièrement «la grande quantité d'étrangers de haut rang qui 
traversent [le Valais]»188 et, le 7 novembre 1815, il revient sur cette 
constatation, indiquant que nombreux sont les «personnages 
marquants», comtes et ducs notamment, qui y circulent, au point 
que les indigènes ne leur prêtent plus attention189. Le 20 décembre 
1815 enfin, il signale la présence à Saint-Maurice de Caroline de 
Chaignon, demoiselle «brillante par les avantages du corps, de 
l'esprit et de l'éducation», qu'Eugénie, selon lui, aurait eu sans aucun 
doute beaucoup de plaisir à rencontrer190. 
La ville de Sion préférée à celle de Saint-Maurice 
Tandis qu'Eugénie souhaite ardemment établir leur ménage à 
Saint-Maurice, Charles, nous l'avons vu, finit par donner péremptoi-
rement sa préférence à Sion. Il lui faut bien justifier son choix et 
les arguments qu'il avance sont de plusieurs ordres: d'abord, Sion 
est le chef-lieu du Valais et il lui est donc plus facile d'y faire carrière 
187Ibidem, P77, n° 48/b. — Nous ignorons dans quelle mesure toutes ces 
anecdotes sont véridiques. 
M&Ibidem, no 51. 
Wilbidem, n° 53. Charles parle de «deux frères de l'impératrice d'Autriche 
[Marie-Louise]» — Ferdinand et Maximilien d'Esté — et du «ci-devant grand duc 
de Berg», à savoir Louis-Napoléon Bonaparte qui se rend auprès de son père Louis 
à Rome. - ANNE-JOSEPH DE RrVAZ signale la présence en Valais de Lucien 
Bonaparte, prince de Canino, aux premiers jours d'avril 1815; de l'archiduc Jean, 
vice-roi du royaume vénéto-lombard, qui «couche à Sion» le 1er juin; de Laetitia 
Bonaparte et du cardinal Joseph Fesch, «prisonniers d'Etat, conduits à Rome par 
des officiers autrichiens», et qui, le «26 juillet, vers midi, arrivent à Sion». 
(ANNE-JOS. DE RrVAZ, Mémoires, t. II, pp. 123, 143 et 150.) 
190 Fonds d'Odet 3, P77, n° 54. - Caroline de Chaignon (1795-1866) est fille 
de Pierre-Louis-Antoine-Pancrace de Chaignon (1767-1832) et petite-fille de Pierre 
de Chaignon (1703-1787), résident de France en Valais de 1744 à sa mort. En 1824, 
elle épousera ie comte Pierre-Philippe-Auguste de Courten (1787-1851), officier au 
service d'Angleterre. 
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qu'à Saint-Maurice191; ensuite, beaucoup de ses propriétés s'y 
trouvent et il doit s'en occuper. «Il est difficile, écrit-il, de les louer, 
quoique à bas prix. On risque de les voir dépérir sensiblement, 
tandis que, en y demeurant, j'en augmente la valeur et en double le 
revenu»; et d'ajouter: «Il n'en est pas ainsi des biens situés dans le 
Bas-Valais: on les loue bien, on en est payé et, pour peu qu'on les 
surveille, ils ne se détériorent pas. »192 Ensuite encore, il aime le ciel 
de Sion qui est le plus beau de Suisse et, en hiver surtout, l'un des 
plus beaux d'Europe193; et il est persuadé qu'Eugénie supportera 
mieux le climat de Sion que celui de Saint-Maurice: le premier, en 
effet, est moins âpre, moins humide que le second où l'air est souvent 
extrêmement vif— preuve en soit qu'il n'y a pas de crétins194! — et 
le vent, fréquent et violent195; aussi Saint-Maurice pourrait-elle 
devenir «un tombeau anticipé» pour son amie dont la poitrine est 
faible196! Enfin, il prétend, le 6 décembre 1814, alors que les 
Derville-Maléchard, les Rambuteau et les Tousard d'Olbec ont déjà 
quitté Sion depuis longtemps, que la société des deux sexes est 
beaucoup plus nombreuse dans la capitale valaisanne qu'à Saint-
Maurice197. 
Des quatre types d'arguments par lesquels Charles d'Odet justifie 
sa volonté d'installer son amie à Sion, les deux premiers nous 
paraissent plus crédibles que les deux derniers qui laissent une large 
place à la subjectivité. Il est vrai que ceux-ci font écho aux attaques 
191
 Ibidem, n° 24. 
Mlbidem. 
1 9 3
 Ibidem, n° 4; n° 26. 
Mlbidem, n° 33. 
1 9 5
 Ibidem, n° 26. — Il va jusqu'à dire que Saint-Maurice est le rendez-vous des 
ouragans et, le 12 février 1815, il signale que, depuis un mois qu'il s'y trouve, seuls 
quatre jours ont été exempts de vent. (Voir, respectivement, ibidem; ibidem, n° 28.) 
196Ibidem. - «J'ai consulté, affirme-t-il le 21 février 1815, très indirectement 
plusieurs médecins sur les séjours de Saint-Maurice pour les poitrines faibles. Ils 
sont tous d'accord à ce sujet.» {Ibidem, n° 33.) 
197Ibidem, P 76, n° 51. Ce qui ne l'empêche pas d'avoir écrit, le 9 février 1814, 
que, chez Marie-Françoise Macognin de la Pierre, il y a une réunion de jeunes 
dames aimables et, le 2 mars 1814, d'énumérer Marie-Catherine de Rivaz, 
Marguerite Tousard d'Olbec et les dames [Elisabeth, Pauline et Caroline] de 
Quartéry «qui sont de ta connaissance et qui se feraient une fête de ton voisinage». 
(Voir, respectivement, ibidem, P77 , n° 4; n° 5.) 
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d'Eugénie de Treytorrens contre la société et le climat sédunois, 
attaques tout aussi subjectives198. 
Quand le témoignage de Charles rejoint celui d'Eugénie 
L'amour que Charles porte au Valais ne l'empêche pas de 
corroborer quelquefois - par honnêteté, par obligation, par calcul 
ou par inadvertance — certaines des critiques plus ou moins acerbes 
d'Eugénie. 
Il admet l'âpreté du relief valaisan, allant jusqu'à dire que 
«Rarogne, village chef-lieu d'un dizain [à] sept lieues plus loin que 
Sion» est «loin de la route et bordé par des marais d'un côté et par 
des rocailles mélancoliques de l'autre»199. Il qualifie le Valais de 1815 
de «canton le plus pauvre [...] de la Suisse» et affirme que les pauvres 
en constituent «la masse» des habitants200. Il reconnaît que le 
commerce y est peu développé, et il ne pourrait guère nier cette 
évidence, lui qui, contrairement aux usages établis, demande à 
Eugénie d'acheter leurs alliances, étant donné qu'il lui faudrait aller 
se les procurer à Lausanne où il ne connaît point de bijoutier201; 
lui qui la prie «de faire l'emplette» d'une robe de parure pour sa 
sœur Henriette de Treytorrens, vu qu'il n'est «point à la portée, d'ici 
[de Sion]»202; lui qui emprunte 100 louis à Lausanne, car, en Valais, 
198 Dans sa correspondance avec Eugénie de Treytorrens, Charles d'Odet ne 
fait jamais allusion aux miasmes qui emplissent fréquemment l'atmosphère de Sion. 
Deux raisons expliquent, selon nous, son silence: d'une part, la Vaudoise ne les 
évoque jamais directement; d'autre part, le Valaisan n'en est certainement pas 
incommodé, vu que l'odorat s'habitue à la plupart des odeurs et que le seuil de 
tolérance à l'égard de celles-ci varie selon que l'on y est accoutumé ou non. 
199
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 36. 
200Voir, respectivement, ibidem, n° 54; n° 53. Voir également ibidem, n° 43 ; 
ibidem, P 78, n° 12. — Son refus de primer par le luxe en Valais, ce qui les couvrirait, 
lui et Eugénie, de ridicule et leur vaudrait «des ennemis», est un aveu de cette 
pauvreté. {Ibidem, P 77, n° 4. Voir également ibidem, n° 90.) 
2 0 1
 Ibidem, P 7 8 , n° 27; n° 29. — Eugénie semble avoir acheté ces alliances à 
contrecœur, vu qu'il lui écrit, le 7 avril 1817: «[...] Et je te conjure de croire (malgré 
ta superstition) que c'est comme si je te les présentais puisque ce n'est que par 
commission que je te prie de t'en charger». {Ibidem, n° 27.) En fait, la jeune femme 
les a déjà achetées. {Ibidem, P76 , n° 91; ibidem, P77 , n° 141.) 
202 Ibidem,? 78, n° 27. 
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«l'argent est d'une rareté incroyable»203. Alors qu'il se considère 
comme un Valaisan privilégié, souvent il se dit trop occupé par ses 
activités professionnelles 204, reconnaît avoir peu de fortune mobiliè-
re205 et convient que sa maison n'est pas des mieux situées, puisqu'«il 
serait difficile, écrit-il, de déterminer [des pensionnaires] à [y] monter 
deux fois par jour, et surtout la nuit»206. Il affirme que «le genre 
simple des mœurs» montagnardes, dû, selon lui, «à une éducation 
conforme à la simple nature qui nous entoure», ne donne pas aux 
Valaisans «l'extérieur aimable et prévenant» qui caractérise les 
habitants «des plaines»; que, par conséquent, ils ne rendent 
«quelquefois pas assez de justice au talent distingué, à l'éducation 
soignée, à la sensibilité électrisée»207. Il dit regretter le départ de la 
famille Derville-Maléchard du Valais et avoue honnêtement à 
Eugénie: «Je t'ai parlé de son départ, parce qu'il m'a paru qu'il 
n'était pas dans le sens de notre mariage»208; et, à propos des 
Tousard d'Olbec, il écrit, le 14 mars 1814: «Comme toi, la seule 
chose qui me consolerait, ce serait l'espoir de conserver l'inapprécia-
ble famille d'Olbec, mais je désespère sous ce rapport.»209 Il affirme 
que, «quant au goitre, il y en a à peu près autant à Saint-Maurice 
qu'à Sion» et que «la saison riante du printemps [est] plus précoce 
à Saint-Maurice qu'à Sion»210. Mais l'exemple le plus frappant est 
sans conteste le suivant: le 5 juillet 1816, il dissuade Eugénie de 
faire venir en Valais Renée Borel, qu'elle a choisie pour amie de 
noces, car il veut se marier tout de suite et «sans appareil 
2
°3 Ibidem, Vil, n° 16. 
204Le 17 janvier 1813, il affirme: «[...] Je prends toujours sur mon sommeil 
les moments où j'ai le bonheur de m'entretenir avec toi.» (Ibidem, P76, n» 136.) 
Le 15 mai 1813, il fait à nouveau la même constatation. {Ibidem, n° 149.) Le 18 janvier 
1815, il parle de ses «occupations multipliées». (Ibidem, P 77, n° 26.) Voir encore 
sa lettre du 6 décembre 1816 et celle du 24 février 1817, adressée à Françoise de 
Treytorrens, où il est question de «la multiplicité d'occupations urgentes» qui 
l'assaillent. (Ibidem, n° 116; ibidem, P 78, n° 7.) 
IM Ibidem, P77, n° 26. 
2M Ibidem, P76, n° 184. 
207Ibidem, n» 55; n° 178. 
2
°8 Ibidem, n° 149. 
2W Ibidem, n° 144. 
210 Voir, respectivement, ibidem, P77, n° 33; n° 60. 
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quelconque», et de préciser: «Mes tantes [Marie-Catherine de Rivaz 
et Marie-Françoise Macognin de la Pierre] n'ont point d'emplace-
ment, et ce serait ridicule de la laisser à l'auberge. Elle est douillette 
et habituée à la grandeur; elle sentirait des privations; il serait dans 
les convenances de l'amuser, bal, repas, etc. Cela ne finirait plus. » m 
On peut imaginer quelles durent être, à la lecture de tels arguments, 
les pensées d'Eugénie qui a reçu la même éducation que sa cousine 
et qui n'est pas loin d'avoir les mêmes habitudes qu'elle212... 
3. Conclusion 
Les témoignages d'Eugénie de Treytorrens et de Charles d'Odet 
sur le Valais des années 1812-1817 se rejoignent sur l'essentiel: ils le 
décrivent comme une région pauvre, au relief escarpé, aux mœurs 
simples et moralement saines. Mais, au-delà de ces concordances, 
leurs points de vue respectifs ne peuvent que diverger: Charles aime 
profondément le Valais — son attachement, qui a été cultivé en lui 
dès sa plus tendre enfance, est si fort qu'il aurait l'impression de 
trahir sa patrie, ses aïeux, ses proches et lui-même s'il laissait passer 
sans réagir la plupart des jugements sévères que la Vaudoise porte 
sur ce pays et qui ne peuvent que le blesser cruellement — et, en 
raison de son rang social, de sa situation matérielle, il considère y 
mener une existence de privilégié et mesure toute la chance qu'il a 
de pouvoir y vivre décemment; quant à Eugénie, habituée à la 
région de Guévaux-Neuchâtel et à un cadre de vie tout autre, qui 
lui paraît bien supérieur à celui où il lui faudrait s'insérer, forte de 
l'avis de plusieurs personnes de son entourage d'ailleurs, elle estime 
2
" Ibidem, n° 71. 
2l2Même l'humour peut être à double tranchant. Quand Eugénie, le 6 
décembre 1815, écrit: «Maman prétend avoir vu dans la Gazette de Lausanne que 
vous aviez une bande de voleurs, ce qui m'a un peu inquiétée» {ibidem, P 76, n° 96), 
il répond que «la crainte de la bande de voleurs [...] n'existe heureusement que 
sur les gazettes»; et de plaisanter: «D'ailleurs, le bon sens indique que des bandes 
de voleurs ne vont pas s'établir dans le canton le plus pauvre et un des plus 
belliqueux de la Suisse, dans un canton entouré de montagnes impraticables dont 
trois fortes en ferment l'entrée à l'univers entier.» {Ibidem, Vil, n° 54.) 
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régresser socialement et matériellement si elle épouse son ami et si 
elle s'établit en Valais. Rappelons, de plus, les appréhensions que 
l'idée même du mariage cause à la Vaudoise, ce qui l'amène parfois 
à noircir la réalité valaisanne afin de provoquer quelques réactions 
acerbes de Charles qui ne manquent pas d'envenimer leurs relations 
pour un temps et de renvoyer leur union à des jours meilleurs. 
Il est par conséquent évident que l'état d'esprit des deux 
amoureux n'est pas le même; ils considèrent le Valais et les Valaisans 
selon des motivations, des critères fort différents, et la jeune femme, 
se laissant gagner par la peur de se marier et de s'y installer, en 
brosse des tableaux effrayants qui, heurtant le profond patriotisme 
de Charles, le poussent à défendre avec d'autant plus d'ardeur la 
terre où il est né et les hommes qui l'habitent; et c'est là une des 
multiples raisons qui expliquent l'échec de leur projet de mariage. 
Il n'en reste pas moins que, malgré une subjectivité certaine, 
malgré quelques exagérations d'évidence, leurs témoignages demeu-
rent fort crédibles - preuve en soit, et c'est capital, qu'ils sont 
corroborés par plusieurs documents de l'époque - et qu'ils 
permettent donc de bien connaître la réalité valaisanne du début 
du XIXe siècle, plusieurs aspects de celle-ci en tout cas. 
Quant au témoignage d'Eugénie de Treytorrens sur la région de 
Guévaux-Neuchâtel, témoignage qui est principalement destiné à 
bien faire ressortir, aux yeux de Charles, tout ce qu'elle perdrait à 
venir vivre à ses côtés à Sion, voire à Saint-Maurice, il est très 
partiel, socialement parlant: la jeune femme ne décrit en effet que 
des milieux aisés, les seuls qu'elle connaisse bien d'ailleurs, et 
nullement les milieux défavorisés, alors que le contraste entre riches 
et pauvres y est beaucoup plus prononcé — et pour cause — qu'en 
Valais. L'opposition qui ressort de ce chapitre entre ce dernier et 
la région de Guévaux-Neuchâtel est donc quelque peu trompeuse. 
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Chapitre IX 
Négociations en vue du contrat de mariage 
/. Préambule 
Nous aurions aimé que ce chapitre IX fut une sorte d'étude 
comparée des droits matrimoniaux valaisans, neuchâtelois, vaudois, 
voire fribourgeois et bernois, au début du XIXe siècle. C'est 
pourquoi nous avons entrepris diverses recherches qui, bien vite 
hélas, nous ont ramené à plus de modestie: il faut savoir que nous 
possédons, en l'occurrence, comme point de départ, des lettres 
écrites par Samuel-Henry de Treytorrens, par sa fille Eugénie, par 
Charles d'Odet et par Charles-Emmanuel de Rivaz, et un projet de 
contrat - rédigé par Charles d'Odet en 1816 - qui n'a rien de définitif, 
et que nous ignorons la réaction de Samuel-Henry de Treytorrens 
lorsqu'il a pris connaissance de ce projet; il faut savoir que les 
négociations ont lieu en 1813, en 1814 et en 1816, à une époque 
troublée où, par exemple, les statuts politiques du Valais et de 
Neuchâtel sont bouleversés, où les références juridiques possibles 
- droit français, droits suisses, cantonaux et locaux - sont multiples ' ; 
1 Prenons comme exemple le Valais. CROPT écrit: «Avant le 1er janvier 1805, 
le droit civil, en Valais, variait non seulement de dizain à dizain, mais même de 
commune à commune. Dans le Bas-Valais un grand nombre de communes avaient 
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il faut savoir que Samuel-Henry de Treytorrens, Vaudois dont les 
attaches avec Neuchâtel sont fortes, prend conseil auprès de Samuel 
Chaillet, un Fribourgeois de sa parenté, et que, de plus, nous 
ignorons souvent à quel droit leurs propositions se rapportent; il 
faut savoir encore que la plupart des ouvrages juridiques que nous 
avons consultés ne cernent guère avec précision la période qui nous 
intéresse et délimitent souvent mal les zones géographiques que le 
droit dont ils traitent couvre; il faut savoir enfin que les contrats 
de mariage ne sont pas nécessairement révélateurs des habitudes 
juridiques en cours au moment où ils sont dressés2. Il nous aurait 
des franchises qui réglaient principalement l'ordre des successions, les donations, 
les substitutions, les droits résultant du mariage, etc. A défaut des franchises, on 
suivait les Statuts du Valais [voir Statuta Vallesiae, cum duabus revisionibus, Sion, 1843, 
221 p.] et à défaut de ceux-ci le droit commun, c'est-à-dire le droit romain et le 
droit canonique. 
»Il y avait moins de divergence de jurisprudence dans le Haut-Valais, quoiqu'elle 
n'y fût pas uniforme. Les Sept Dizains formaient une espèce de confédération. 
C'est pourquoi ils avaient une représentation égale en Diète, sans égard à leur 
importance; et les décisions de la Diète en matière de législation n'étaient 
obligatoires pour les dizains qu'autant qu'elles étaient acceptées par ceux-ci. De là 
vient que, d'après le chapitre 112 des Statuts, le droit d'usufruit du conjoint survivant 
n'était pas le même dans les dizains de Sierre et de Sion que dans les cinq dizains 
supérieurs. De là aussi que, d'après l'article 56 de la seconde révision, le mode de 
succéder en ligne collatérale n'était pas le même à Sion et dans les autres six dizains. 
»Cet état de choses avait pour effet de permettre l'introduction d'usages locaux 
et de tendre en conséquence à augmenter cette divergence de principes [...]. 
»La constitution de 1802 ayant changé l'état politique du pays en en soumettant 
toutes les parties à un même gouvernement, il était indispensable aussi d'y 
introduire une jurisprudence uniforme. C'est ce qu'a fait la loi du 22 novembre 
1804, exécutoire dès le 1er janvier 1805. D'après cette loi, les Statuts du Valais, les 
révisions des Abscheids et, à leur défaut, le droit commun formaient le code civil 
de la république, qui se complétait successivement par des lois portées par la Diète.» 
Et d'ajouter: «Cependant une jurisprudence formée de décisions rendues et d'usages 
introduits pendant un espace de près de trois siècles et la combinaison de ces 
principes avec ceux du droit commun auxquels en dernière analyse il fallait avoir 
recours présentaient dans la pratique de graves difficultés.» (B[ERNARD]-E[TIENNE]-
J. CROPT, Théorie du Code civil du Valais, Sion, t. 1,1858, pp. III-V.) - Signalons que 
la Diète de la République indépendante du Valais ne promulgua aucune loi sur le 
droit matrimonial. 
2
 SPIRO signale que, dans le Pays de Vaud, à l'époque qui nous intéresse, les 
contrats de mariage «sont autorisés à modifier les dispositions même les plus 
essentielles du régime présenté comme le régime légal»; et il ajoute, p. 131: «Un 
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donc fallu, à nous qui ne sommes pas juriste, faire des recher-
ches de première main longues et complexes sur les contrats de 
mariage datés de 1810 à 1816, dans la région de Sion, dans celle de 
Guévaux - Morat et à Neuchâtel pour le moins; et ces recherches 
nous auraient conduit à un développement qui aurait dépassé, d'une 
part, le cadre de notre travail, d'autre part et surtout, nos 
compétences, ce à quoi nous ne saurions nous hasarder. 
C'est pourquoi ce chapitre sera centré sur les négociations qui 
ont abouti au projet de contrat matrimonial que Charles d'Odet a 
rédigé en 1816 et sur ce projet lui-même. Il va de soi cependant que 
nous tenterons d'insérer notre étude dans une perspective plus large, 
chaque fois que nous le jugerons nécessaire et que les divers 
documents et ouvrages que nous avons consultés nous le permet-
tront. 
* * * 
Lorsqu'elle était à Sion en 1811 et en 1812, Eugénie a eu la 
possibilité de regarder vivre Charsard d'Olbec sur la situation 
matérielle de son cousin; et celui-ci lui a fait un inventaire 
précis de ses avoirs, lui révélant l'état actif et passif de sa fortune. 
Il ne lui a pas caché sa condition modeste comparée à celle de la 
famille de Treytorrens et, à plusieurs reprises, après que la jeune 
femme a quitté la capitale valaisanne, il lui rappelle que sa fortune 
est «petite»3 et donc que, entre la vie qu'elle a connue à Guévaux 
et celle qu'elle mènera en Valais, il y a une marge qui sera plus ou 
moins importante selon ce qu'elle recevra de ses parents. 
Malgré leur différence de ressources - ou à cause d'elle, pour 
ne pas paraître rechercher un mariage d'argent —, Charles se montre 
d'abord généreux et peu intéressé. Le 21 décembre 1812, après que, 
rapide examen des articles de nos coutumiers fait voir qu'il n'est aucune des 
dispositions que nous avons indiquées comme caractéristiques du régime vaudois 
que l'on ne puisse éluder par contrat.» (JEAN SPIRO, Origines et formation du régime 
matrimonial vaudois, Lausanne, 1896, p. 59.) 
3 Fonds d'Odet 3, P76, n° 126; n° 136. 
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le 18, Eugénie s'est plainte du prix des pensions à Genève, il lui 
offre son argent, ajoutant: «[...] Ce serait me mortifier jusqu'au vif 
que de ne pas en user avec moi comme si notre sort était lié par 
tout ce qu'il y a de sacré au monde.»4 Celle-ci, vexée de la 
proposition, la repousse avec ironie. Le 30, le Valaisan revient à la 
charge, ne comprenant pas l'attitude de son amie, car il sait qu'elle 
doit calculer scrupuleusement ses dépenses. «Quel argent, constate-
t-il, mieux employé que celui qui nous conduira l'un et l'autre au 
bonheur?»5 Et, le 5 avril 1813, il écrit: «Je ne me permettrai que 
des observations quant au contrat [...]. Je t'ai dit que je te préfère 
catholique avec rien que protestante avec des millions. Le peu que 
je possède, je le partage avec joie avec toi. Si tu apportes quelque 
chose, cela nous procurerait quelques jouissances de plus, entre 
autres celle de faire du bien, et, certes, ce n'est pas la moindre. Et, 
si le ciel bénit notre union en nous accordant des enfants, notre 
devoir est de les élever avec soin et de leur donner les moyens de 
soutenir leur nom. »6 On notera l'ambiguïté de cette déclaration par 
laquelle il se montre désintéressé, tout en se réservant la possibilité 
de n'être pas un interlocuteur docile pour Samuel-Henry de 
Treytorrens. Nous savons déjà d'ailleurs que son attitude future ne 
va pas concorder pleinement avec son prétendu détachement à 
l'égard des espérances pécuniaires d'Eugénie. 
Au moment de commencer à négocier le contrat de mariage, 
Samuel-Henry de Treytorrens connaît probablement la situation 
matérielle de Charles par sa fille qui a bien dû la lui décrire, et il 
lui a été loisible, pour obtenir certains renseignements concernant 
son futur beau-fils, de s'adresser, par l'intermédiaire de son épouse 
ou d'Eugénie par exemple, à Marguerite Tousard d'Olbec dont on 
sait l'inépuisable obligeance. 
Quant à Charles d'Odet, il a été informé du niveau de vie élevé 
des Treytorrens par Eugénie — en 1812 ou en 1813, elle a estimé la 
^Ibidem, n° 126. 
5 Ibidem, n° 129. 
6 Ibidem, n° 170. 
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fortune de son père à 200 000 francs7 — et par Marguerite Tousard 
d'Olbec, principale confidente de la jeune femme en 1812, et il espère 
pouvoir se renseigner à des sources diverses, au hasard des 
rencontres, secondé en cela par son inévitable cousine qui lui sera 
d'ailleurs fort utile en l'occurrence. 
2. Les negotiations de 1813 
Le 27 mai 1813, Eugénie est devenue catholique. Bien qu'il n'en 
ait pas encore confirmation et qu'il soit sans nouvelles de son amie 
qui lui a écrit pour la dernière fois le 18 mai, Charles s'adresse, le 
9 juin, à Samuel-Henry de Treytorrens pour lui demander la main 
de sa fille. Le 14 juin, celui-ci répond positivement au désir du 
Valaisan qui ne prend connaissance de ce consentement que le 19. 
Dès lors, il s'agit de penser au contrat. Charles a déjà obtenu 
de Charles-Emmanuel de Rivaz qu'il s'occupe des négociations, et 
ils ont décidé de ne pas proposer la communauté de biens8. Après 
avoir enfin reçu, le 21 juin 1813, des nouvelles d'Eugénie, Charles 
s'adresse à son oncle, le 23, pour le prier d'entreprendre des 
démarches auprès des parents de Treytorrens afin de préparer le 
contrat de mariage. Pour sa gouverne, il lui fournit copie des lettres 
des 9 et 14 juin, et lui donne «carte blanche»9. 
Le 4 ou le 5 juillet 1813, en revenant de Genève, il se rend chez 
son oncle, à Saint-Maurice, pour arrêter de façon définitive le 
7Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 107. — Le 31 janvier 1814, Eugénie expliquera sur 
quoi elle fonde cette estimation: «Tu sais, écrira-t-elle à Charles d'Odet, que Charles 
Du Terreaux a songé à ma sœur. C'est lui qui me dit qu'il croyait que la fortune 
d'Elise serait [de] 50 000 francs, dont il espérait 20 000 de dot. De ceci, j'en doutais 
fort, parce que je savais que mon père, ayant beaucoup de terres et ne voulant ni 
vendre ni séparer des domaines réunis, cela ne pouvait être, mais, de là, je calculai 
la fortune de mon père et je t'en parlai en conséquence.» (Fonds d'Odet 3, P77 , 
no 3.) 
% Ibidem, P76 , n° 173: lettre de Ch.-Emm. de Rivaz à Charles d'Odet, de 
Saint-Maurice, le 10 août 1813. — Il n'y a, sauf contrats particuliers, «point de 
communauté légale [...] en Valais jusqu'au 1er janvier 1855». (ARMAND DE 
RlEDMATTEN, Autour d'un curieux point du vieux droit valaisan. Acquêts et propres du 
mariage douaire conventionnel et coutumier, Sion, 1901, p. 8.) 
9Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 104. 
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contenu de la lettre que celui-ci a préparé à l'intention de 
Samuel-Henry de Treytorrens. Il le fait avec d'autant plus de soin 
que, écrit-il à Eugénie le 7 juillet 1813, «des personnes qui sont au 
courant [de notre prochain mariage] et qui te veulent du bien, ainsi 
qu'à moi, m'ont fortement conseillé de ne rien laisser au hasard 
relativement à notre contrat»10. 
De retour à Sion, il est persuadé que la lettre de son oncle est 
partie pour Guévaux le 5 juillet déjà. Et, comme les semaines passent 
sans que Charles-Emmanuel de Rivaz ne lui fasse signe, il 
s'impatiente. Le 2 août 1813, il écrit à Eugénie et à son oncle. Auprès 
de la jeune femme, il s'étonne du temps que son père met à répondre 
et il formule deux hypothèses pour tenter d'expliquer ce délai: soit 
Samuel-Henry de Treytorrens est trop occupé par le prochain 
mariage de sa fille Elise, soit il attend d'avoir conclu le contrat avec 
les Lardy pour pouvoir s'en inspirer. Mais il ne peut s'empêcher de 
laisser percer une certaine inquiétude: en effet, son frère François, 
en cure à Loèche-les-Bains, y a rencontré des Vaudois qui lui ont 
affirmé que la part d'Eugénie à l'héritage paternel se réduirait à la 
légitime11. A son oncle, il avoue carrément son inquiétude; il se 
demande si la lettre du 5 juillet ne s'est pas égarée, «car, dit-il, je 
ne puis croire qu'il [Samuel-Henry de Treytorrens] pousse, aux 
termes où nous en sommes, la malhonnêteté jusqu'à ne pas répondre 
du tout»12. 
Le 8 août, Charles-Emmanuel de Rivaz lui écrit qu'il est sans 
nouvelles de Guévaux, mais il précise qu'il n'a envoyé sa lettre — 
dont nous n'avons pas trouvé la minute - que le 14 juillet et non 
le 5: il a cru en effet qu'il fallait laisser un petit intervalle entre 
«cette négociation» et le retour de Charles de Genève pour que 
celui-ci ne paraisse pas trop empressé à la défense de ses intérêts13. 
10 Fonds d'Odet 3, P76, n° 157. 
11
 Ibidem, n° 169. - Le 16 août 1813, Eugénie écrira: «Votre frère n'a jamais à 
entendre et à dire que des choses désagréables pour moi. Je vous prie de ne me 
les plus répéter. Une fois pour toutes, je vous réponds [...] que mon père me 
traitera comme ses autres enfants, sans aucune différence.» {Ibidem, n° 101.) 
}2Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 106: lettre de Charles d'Odet à Ch.-Emm. de Rivaz, 
de Sion, le 2 août 1813. 
«Fonds d'Odet 3, P 76, n° 172: lettre de Ch.-Emm. de Rivaz à Charles d'Odet, 
de Saint-Maurice, le 8 août 1813. 
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En fait, Samuel-Henry de Treytorrens lui a répondu le 6 août 
1813, justifiant le silence qu'il a gardé jusque-là par le motif qu'il n'a 
pu se procurer tout de suite le Code Napoléon afin d'examiner les 
articles auxquels Charles-Emmanuel de Rivaz s'était référé14. Le 10, 
celui-ci adresse la lettre de Samuel-Henry de Treytorrens à son neveu 
et affirme, satisfait: «Il paraît qu'on est disposé à ne pas être 
difficile.»15 
Grâce, principalement, à la lettre du 6 de Samuel-Henry de 
Treytorrens, nous savons très exactement sur quoi portent les 
négociations en cet été 1813: 
1) Charles-Emmanuel de Rivaz a proposé que, selon la coutume 
valaisanne, son neveu offre à Eugénie «la bonne-main», somme de 
bienvenue donnée par le mari à sa femme, et il l'a fixée à 100 louis, 
ce que Samuel-Henry de Treytorrens accepte, car il estime qu'elle 
«doit être au gré de M. Odet»16. A ce sujet, Charles précisera le 14 
mars 1814, à l'intention d'Eugénie, qu'«ici [en Valais], c'est l'usage 
de déterminer une somme de bienvenue à l'épouse, qui ne se livre 
point de suite. Cette somme, ajoutera-t-il, est réversible aux enfants 
s'il y en a. A défaut, cette somme appartient à l'épouse ou à ses 
héritiers avec tout ce qu'elle a apporté en dot. Si elle n'en dispose 
pas autrement, cette somme est de 15 à 60 louis. Sur les derniers 
temps, quelques époux l'ont portée à 100 louis, et mon oncle n'a 
pas voulu qu'il fût fait moins pour toi que pour les partis les plus 
brillants du pays.»17 
2) L'usufruit réciproque pour les biens présents et à venir 
convient également aux deux parties. Le père d'Eugénie désire 
cependant «qu'il [l'usufruit] soit stipulé affirmativement suivant les 
lois du Valais, mais restreint réciproquement à l'état de viduité», 
14
 Ibidem, n° 171: lettre de Samuel-Henry de Treytorrens à Ch.-Emm. de Rivaz, 
de Guévaux, le 6 août 1813. - La raison que Samuel-Henry de Treytorrens avance 
pour justifier sa réponse quelque peu tardive est surprenante. Est-il pensable que, 
par anglophilie et donc par antibonapartisme, il ne possède aucun exemplaire du 
Code Napoléon? Pourquoi pas... Encore faudrait-il savoir sur quelles bases s'est 
négocié ou se négocie alors le contrat de mariage concernant sa fille Elise et Charles 
Lardy. 
^Ibidem, n° 173. 
^Ibidem, n° 171. 
17Ibidem, n° 144. - Voir aussi ARMAND DE RlEDMATTEN, op. cit., pp. 13-22. 
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tout en précisant, plein de bonne volonté: «[...] Si M. Odet 
désapprouve cette restriction, on n'insistera pas. »18 
3) Samuel-Henry de Treytorrens certifie qu'Eugénie aura, après 
la mort de son père et de sa mère, «la même part que les autres à 
leurs biens», sous réserve du droit que la coutume de Morat donne 
aux parents de disposer du quart de leurs biens en faveur d'un de 
leurs enfants19. 
4) Samuel-Henry de Treytorrens accepte le contenu des articles 
1530-1535 du Code Napoléon, qui sont réunis sous un même 
paragraphe, à l'en-tête suivant: «De la clause portant que les époux se 
marient sans communauté», et qui sont conformes aux usages de sa 
région, à savoir 
— art. 1530, stipulant que la femme n'a pas le droit «d'administrer 
ses biens ni d'en percevoir les fruits»; 
— art. 1531: «Le mari conserve l'administration des biens meubles 
et immeubles de la femme et, par suite, le droit de percevoir tout 
le mobilier qu'elle apporte en dot ou qui lui échoit pendant le 
mariage, sauf la restitution qu'il en doit faire après la dissolution 
du mariage ou après la séparation de biens qui serait prononcée par 
justice»; 
— art. 1532: «Si, dans le mobilier apporté en dot par la femme 
ou qui lui échoit pendant le mariage, il y a des choses dont on ne 
peut faire usage sans les consommer, il en doit être joint un état 
estimatif au contrat de mariage ou il doit en être fait inventaire lors 
de l'échéance, et le mari en doit rendre le prix d'après l'estimation»; 
— art. 1533, qui attribue à l'époux «toutes les charges de 
l'usufruit»; 
— art. 1534: «La clause énoncée au présent paragraphe ne fait 
point obstacle à ce qu'il soit convenu que la femme touchera 
annuellement, sur ses seules quittances, certaine portion de ses 
revenus pour son entretien et ses besoins personnels»; 
— art. 1535: «Les immeubles constitués en dot, dans le cas du 
présent paragraphe, ne sont point inaliénables. Néanmoins ils ne 
18 Fonds d'Odet 3, P76, n° 171. 
19 Ibidem. 
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peuvent être aliénés sans le consentement du mari et, à son refus, 
sans l'autorisation de la justice.»20 
5) Samuel-Henry de Treytorrens affirme enfin qu'il a décidé de 
donner à sa fille un trousseau de la valeur de 50 louis21 et une 
pension annuelle de 20 louis à partir du sixième mois de mariage 
seulement, ses terres produisant peu en cette année 1813 et le mariage 
d'Elise, sa deuxième fille, lui imposant déjà un surcroît de 
dépenses 22. 
A ce moment-là des négociations, seuls deux points ne satisfont 
pas Charles d'Odet. D'une part, celui-ci préférerait avoir droit à 
«une somme fixe à prendre dans l'héritage paternel et maternel en 
place de partage»23, et cette somme, à déterminer au plus tôt, devrait 
être calculée sur 30-35 000 francs suisses au lieu des quelque 50 000 
escomptés, puisque, à l'évidence selon lui, les parents de Treytorrens 
réservent le quart de leur fortune à leur fils Henry, les trois quarts 
restants devant être partagés entre leurs quatre enfants24. Quant à 
Charles-Emmanuel de Rivaz, il trouve hasardeux de traiter alors de 
ce point, car Samuel-Henry y répondrait vraisemblablement par une 
offre au-dessous de la réalité; il vaut donc mieux pouvoir évaluer 
20 Code Napoléon, livre HI, titre V: Du contrat de mariage et des droits respectifs des 
époux, section K , paragraphe 1, articles 1530-1535. Il est à noter que ces articles 
1530-1535 ont été proposés à Samuel-Henry de Treytorrens à la seule initiative de 
Charles-Emmanuel de Rivaz qui les a jugés «les plus conformes» aux usages 
valaisans (fonds d'Odet 3, P 76, n° 173) et que l'annexion du Valais à la France, 
de 1810 à 1813, semble n'avoir rien changé au droit matrimonial valaisan, si ce 
n'est qu'on se réfère alors à des articles du Code napoléonien qui se trouvent être 
en conformité avec le droit régional. 
2 1
 Le 31 janvier 1814, Eugénie précisera: «Papa dit qu'il ne peut me donner 
que 50 louis, comme à Elise, pour mon trousseau de corps et les meubles de ma 
chambre.» {Ibidem, P 77, n° 3. - Voir également ibidem, P 76, n° 73.) — La cousine 
germaine d'Eugénie, Laure Borel, a reçu, lors de son mariage avec Jacques Bovet, 
par contrat du 20 juillet 1813, «un trousseau convenable à sa condition». NBV, 
fonds Erhard Borel, Ms 2105, fasc. 164. Voir aussi, à propos de trousseau, 
DOMINIQUE FAVARGER, Le régime matrimonial dans le comté de Neuchâtel du X V> au 
XIX' siècle, Neuchâtel, 1970, p. 85 (Thèse, Droit et Sciences économiques, 
Neuchâtel). 
2 2
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 171. - Lors de son mariage, Laure Borel reçoit de 
ses parents une pension de 30 louis, payable «à la fin de chaque année». (NBV, 
fonds Erhard Borel, Ms 2105, fasc. 164.) 
23 Fonds d'Odet 3, P76, n° 173. 
2 4
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 107. 
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d'abord le plus précisément possible la fortune des Treytorrens. «En 
allant à Guévaux, écrit-il à Charles d'Odet, on pourra sur la route 
recueillir quelques informations utiles.»25 
D'autre part, Charles estime la pension que Samuel-Henry de 
Treytorrens se propose de donner à sa fille trop faible, tout juste 
suffisante pour lui payer son habillement et une servante, alors qu'il 
voudrait pouvoir en affecter une partie aux charges du ménage, et 
il s'étonne qu'elle soit inférieure à celle qu'Eugénie touche comme 
célibataire et qui est de 60 louis. Il lui paraît donc nécessaire et 
normal qu'elle se monte à 40 louis au moins 26. Ce dernier souhait 
est partagé par Charles-Emmanuel de Rivaz, selon qui la pension 
proposée est au-dessous même des prévisions d'Eugénie27. Mais il 
ne veut pas traiter par lettres de ce point avec Samuel-Henry de 
Treytorrens: c'est à la jeune femme d'intervenir auprès de son père 
pour qu'il augmente cette somme28. «Arrivés sur les lieux, écrit-il 
à son neveu, nous pourrons nous réunir tous les trois pour solliciter 
cette augmentation que MUe aura déjà commencé à solliciter, et il 
me paraît que, si cette marche ne réussit pas, aucune autre n'aura 
d'effet. Nous saurons aussi, dans l'intervalle, ce qu'on aura prescrit 
à l'autre sœur [Elise]; et, si cette dernière avait davantage, il n'est 
pas douteux que vous ne l'obtinssiez de même. On n'aurait aucun 
motif plausible pour vous le refuser.»29 
Charles-Emmanuel de Rivaz, on le constate, n'a nulle envie de 
poursuivre immédiatement les négociations engagées. Charles ne 
lui a pas caché en effet qu'il soupçonne que l'amour d'Eugénie à 
son égard s'est refroidi, car il reçoit peu de lettres d'elle, en dépit 
25Fonds d'Odet 3, P 76, n° 175: lettre de Ch.-Emm. de Rivaz à Charles d'Odet, 
de Saint-Maurice, le 21 août 1813. 
26Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 107. - Charles consent, en revanche, à ce «que cette 
pension ne date qu'à partir d'un an après le mariage, vu les circonstances où il 
[Samuel-Henry de Treytorrens] se trouve». 
"Fonds d'Odet 3, P76, n° 173. 
28
 Déjà le 8 août 1813, Charles-Emmanuel de Rivaz a souligné le rôle 
qu'Eugénie peut jouer auprès de ses parents, car il est des questions d'ordre matériel, 
dans un contrat matrimonial, sur lesquelles «un amant n'ose pas trop insister». 
{Ibidem, n° 172.) 
29
 Ibidem, n° 175. Voir également ibidem, n° 173. 
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des promesses qu'ils ont échangées à Genève30. Aussi Charles-
Emmanuel lui conseille-t-il de n'entreprendre aucune nouvelle 
démarche auprès de Samuel-Henry de Treytorrens tant qu'Eugénie 
ne se sera pas rendue à Guévaux pour y attendre la venue de son 
bien-aimé et pour y conclure le mariage31. Même s'il dit rester à la 
disposition de son neveu au cas où celui-ci serait d'un avis contraire, 
on ne peut s'empêcher de penser qu'il a le pressentiment que Charles 
s'est montré trop pressé, que son mariage ne se fera pas de sitôt. 
Charles lui-même a perdu tout enthousiasme. Le 11 août 1813, 
il communique à Eugénie les propositions faites par Samuel-Henry 
de Treytorrens le 6, comme elle l'en avait prié le 27 juillet; et le 20 
août, il lui avoue ses doutes et lui annonce que les démarches ne 
seront poursuivies que dans la mesure où il acquerra la certitude 
qu'elle tient vraiment à devenir sa femme. Par conséquent, il dit 
attendre d'elle des nouvelles qui lui permettront de continuer ce qui 
a été entrepris jusqu'alors32. 
Le 25, la Vaudoise explique ses silences par sa mauvaise santé. 
Elle reconnaît que la pension que son père se propose de lui attribuer 
est faible, bien qu'elle dise comprendre que, toute sa fortune ou 
presque étant en biens-fonds33, il ne puisse faire que «très peu» de 
son vivant pour l'établissement de ses enfants. Et d'ajouter, perfide: 
«Peut-être que vous le sentez comme moi et que cette raison, qui 
peut être fort raisonnable, est, bien plus que mon silence forcé, la 
cause de l'alternative que vous me donnez», avant de signaler que 
sa mère lui a écrit qu'on attend à Guévaux une réponse de 
Charles-Emmanuel de Rivaz à la lettre qui lui a été envoyée le 
6 août34. 
Le 4 septembre 1813, s'adressant à Eugénie, Charles justifie le 
silence de son oncle par celui qu'elle a observé durant vingt jours, 
du 27 juillet au 16 août. Il dit vouloir écrire à Charles-Emmanuel 
de Rivaz par le même courrier et lui faire deux observations relatives 
30
 Voir ci-dessus, t. I, pp. 120 et 128. 
3
' Fonds d'Odet 3, P 76, n» 175. 
^Ibidem, n» 37. 
33
 Cette affirmation est quelque peu exagérée. 
34
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 176. 
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au contrat: il juge le trousseau destiné à son amie «trop mesquin» 
et il souhaite que Samuel-Henry de Treytorrens accepte d'augmenter 
sa pension à 30 louis. Sous la pique de la Vaudoise, ses exigences 
ont donc évolué: afin de ne pas paraître trop intéressé, il préfère 
ne pas demander le doublement de la pension et se rabat sur le 
trousseau comme par compensation. «Au reste, ajoute-t-il, je 
subordonnerai toujours sous ce rapport mon opinion et ma volonté 
à la tienne, en dernière analyse. Contentement passe richesse: en 
possédant ton cœur, je me croirai un Crésus.» Et de terminer sa 
lettre par ce post-scriptum notamment: «Réflexion faite, je prie mon 
oncle de ne pas insister ultérieurement sur les deux objets dont je 
viens de parler relativement à notre contrat. Cela pourra s'arranger 
lorsque nous arriverons à Guévaux et je pense que tu en prépareras 
les voies.»35 N'est-ce pas ce qui avait été décidé avant même qu'il 
commence à rédiger sa lettre? On constate, par conséquent, que le 
Valaisan devient fort politique et qu'il a imaginé ce stratagème pour 
édulcorer sa demande d'intervention. 
Le 6 septembre, il engage son oncle à répondre à Samuel-Henry 
de Treytorrens; il lui communique les passages qui, dans la lettre 
qu'il vient d'adresser à la Vaudoise, concernent le contrat, tout en 
omettant cependant de lui signaler sa baisse d'exigence à propos de 
la pension de sa future épouse, ce qui nous incite à penser que cette 
baisse est momentanée et qu'il espère obtenir 40 louis lors des 
discussions qui auront lieu à Guévaux. Ce d'autant plus que, à 
Loèche-les-Bains, Marguerite Tousard d'Olbec a rencontré Rodol-
phe de Treytorrens, un des cousins germains d'Eugénie, qu'elle l'a 
questionné sur la fortune des Treytorrens qu'il a estimée à 300 000 
francs suisses environ — «ce qui ferait un tiers de plus que nous ne 
pensions», commente Charles — et sur Samuel-Henry de Treytorrens 
qu'il a dit être «affectionné [sic] à ses enfants et un homme 
d'honneur». Voilà Charles rassuré: «Ces données, écrit-il à son oncle, 
me tranquillisent beaucoup.»36 
Le 14 septembre, Eugénie demande que Charles-Emmanuel de 
Rivaz écrive à son père les observations que Charles d'Odet lui a 
tt Ibidem, n° 178. 
36
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 108. 
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communiquées dans sa lettre du 4 et qu'il le fasse comme s'il agissait 
à l'insu de son neveu: celui-ci, en effet, ne doit pas avoir l'air 
intéressé37! Et Charles de s'adresser à son oncle, le 18 septembre, 
pour satisfaire au désir de son amie38. Cependant, il envisage 
l'hypothèse que Charles-Emmanuel de Rivaz a déjà écrit à Guévaux, 
et il le prie, dans ce cas, de ne pas tenir compte de sa demande, car 
il ne s'agit pas «d'aller tantôt en avant, tantôt en arrière»39 et, le 
17 déjà, il a loyalement averti la jeune femme du contenu de cette 
dernière lettre40. 
En fait, Charles-Emmanuel de Rivaz, devenu pessimiste, ne s'est 
pas encore adressé à Samuel-Henry de Treytorrens. Il a décidé 
d'attendre pour le faire que le mariage des deux amoureux s'annonce 
proche. A ce moment-là, il agira comme son neveu le désire41. Et 
ce n'est pas la lettre que Charles lui adresse le 18 septembre qui le 
fait changer d'avis, puisqu'il y est question de la santé «très 
chancelante» de la jeune femme42. «[...] Je pense, confie Charles-
Emmanuel de Rivaz à son neveu le 20 septembre 1813, qu'il faut 
attendre le moment où elle [Eugénie] s'apercevra de l'amélioration 
sensible de son état pour récrire à M. son père. J'arrangerai une 
lettre de manière que les convenances soient gardées sous tous les 
rapports. Elles ne pourront point être blessées si je plaide auprès 
de lui en faveur de sa fille pour améliorer un trousseau et un pécunier 
[sic] qui peuvent infiniment contribuer à son bonheur, mais que ses 
37
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 179. 
3 8 Le 17 septembre 1813, Charles a écrit à Eugénie: «J'avais pris pour un 
reproche amer ce que tu m'écris dans ta lettre du 25 août, que la modicité de ta 
dot, bien plus que ton silence, était la cause de l'alternative que tu prétendais que 
je te donnais. C'est le motif pour lequel j'avais prié mon oncle de ne point faire 
part à ton père des observations en question que, d'ailleurs, je ne faisais que pour 
toi. Tu m'écris toujours si énigmatiquement, avec tant de politique, que je n'y 
comprends quelquefois rien du tout, mais, dès que c'est ton opinion, j'écrirai à 
mon oncle, si ce n'est pas trop tardivement.» (Ibidem, n° 180.) 
3 9
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 109: lettre de Charles d'Odet à Ch.-Emm. de Rivaz, 
de Sion, le 18 septembre 1813. 
4<5 Fonds d'Odet 3, P76 , n<> 180. 
41 Ibidem, n° 182. 
42 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 109. 
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sentiments de fille ne lui permettraient pas de solliciter elle-
même.»43 
Charles-Emmanuel de Rivaz est loin d'imaginer cependant qu'il 
ne prendra part à de nouvelles négociations avec Samuel-Henry de 
Treytorrens que quelque trente-trois mois plus tard! 
3. Sur les entrevues de Charles d'Odet et de Samuel-Henry 
de Treytorrens en été 1814 
En été 1814, lors de son séjour à Guévaux et dans la principauté 
de Neuchâtel, Charles d'Odet parle à plusieurs reprises de l'état de 
sa fortune et du contrat de mariage avec son futur beau-père. De 
leurs entretiens, nous savons seulement que celui-ci confirme alors 
qu'il accordera une pension de 20 louis à sa fille «en avancement 
d'hoirie», que Charles dit vouloir les laisser à l'entière disposition 
d'Eugénie et qu'il spécifie que, «si, dans la suite, il [Samuel-Henry 
de Treytorrens] avait voulu faire davantage, l'excédent seulement 
serait entré dans le ménage»44. 
D'autres sujets ont certainement encore été abordés par les deux 
hommes, mais nous n'en avons aucune connaissance. Par consé-
quent, s'il est évident que les négociations qui vont reprendre en 
1816 ne peuvent que tenir compte de celles de 1814, il nous sera 
impossible de préciser l'influence que celles-ci ont exercée sur 
celles-là45. 
4. Les négociations de 1816 
En été 1816, à la suite de la venue d'Eugénie de Treytorrens à 
Saint-Maurice, les discussions sur le contrat de mariage reprennent. 
Elles vont être plus âpres qu'en 1813, comme si, cette fois, 
l'imminence prévisible du mariage rendait les parties plus exigeantes 
43 Fonds d'Odet 3, P76, n° 182. 
^Ibidem, P77, n° 26. - Sur la réaction de Samuel-Henry de Treytorrens à 
cette décision, voir ci-dessus, t. I, p. 170. 
45
 Excepté t. II, p. 214, note 68. Voir également t. II, p. 219, note 81. 
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et plus pointilleuses. Probablement faut-il tenir compte encore, 
premièrement, d'une certaine lassitude et d'un certain agacement de 
Charles d'Odet devant les paroles souvent fluctuantes de la Vaudoise 
et devant ses revendications d'indépendance; deuxièmement, du 
désir de Samuel-Henry de Treytorrens et de son épouse Françoise, 
rendus inquiets par les attaques que leur fille aînée ne cesse de porter 
contre le Valais et contre l'esprit économe de son futur mari, de lui 
assurer une bonne situation matérielle et, enfin, de la disparition 
de l'emprise impériale sur nos régions, une emprise qui, en 1813, 
avait amené Samuel-Henry de Treytorrens à ne pas s'opposer aux 
articles du Code Napoléon qu'on lui avait proposés. 
Ces discussions de l'été 1816 vont concerner principalement les 
apports pécuniaires de la future épouse, le sort réservé aux biens 
de celui qui, dans le couple, décédera le premier, les acquêts et la 
soif d'indépendance de la jeune femme. 
— Le 11 juillet 1816, Eugénie indique à Charles que son père lui 
remettra 150 louis pour ses besoins dans leur ménage46. Le 25, 
Samuel-Henry de Treytorrens confirme la nouvelle à Charles et 
précise que ces 150 louis sont «une avance d'hoirie»47. Le 30, le 
Valaisan s'interroge à leur sujet: «MUe de Treytorrens m'a dit, écrit-il 
à son oncle, qu'elle n'avait demandé que 100 louis, que les 50 autres 
faisaient partie de son trousseau. M. de Treytorrens en aurait-il 
changé la destination ou MUe Eugénie a-t-elle mal compris?»48 Le 
46Fonds d'Odet 3, P77 , n° 73. Voir également ibidem, n° 74; n° 88; ibidem, 
P76, no 65. 
47Ibidem, P77 , n° 75. — «La dot peut être aussi donnée «en jouissance», 
pratique que nous avons déjà observée au XVIIe siècle et qui devient si fréquente 
au XVIIIe siècle que les auteurs considèrent presque les mots «dots» et «jouissance» 
comme synonymes. Il s'agit de biens donnés en usufruit ou en avance d'hoirie, 
sujets à rapports, et qui n'excluent pas leur bénéficiaire de la succession paternelle 
ou maternelle.» (DOMINIQUE FAVARGER, op. cit., p. 83.) Au Pays de Vaud, la dot 
consiste, en règle générale, en «fonds, revenus, argent comptant ou obligations»; 
mais, «dans aucun cas les parents ne sont obligés de payer la dot en capital; ils 
peuvent jusqu'au jour de leur mort se contenter d'en payer l'intérêt à leurs enfants. » 
(JEAN SPIRO, op. cit., p. 59.) 
48Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 113: lettre de Charles d'Odet à Ch.-Emm. de Rivaz, 
de Loèche-les-Bains, le 30 juillet 1816. - Le 29 mars 1814, Eugénie a écrit: «Papa 
me donne 100 louis dont 50 pour mon trousseau et 50 pour de la vaisselle.» (Fonds 
d'Odet 3, P 77, n° 12. Voir également ibidem, n" 40.) 
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3 août 1816, Charles-Emmanuel de Rivaz cherche à obtenir de 
Samuel-Henry de Treytorrens quelques précisions sur ce sujet49, et 
Charles, dans une lettre que nous ne possédons pas et qu'il a dû 
rédiger vers la fin du mois d'août à l'intention de la jeune femme, 
souhaite que la plus grande partie des 100 ou 150 louis qu'elle recevra 
en avance d'hoirie soit placée à intérêt. Eugénie, dans sa réponse 
datée du 1er septembre, refuse avec véhémence le projet du Valaisan: 
cet argent devant les aider à monter leur ménage tout de suite, il 
n'est pas question d'en faire un autre usage50. Et Charles de céder 
à la volonté de son amie, quoique à contrecœur. Quant à 
Samuel-Henry de Treytorrens, il écrit à Charles-Emmanuel de Rivaz, 
le 9 septembre 1816, pour lui confirmer qu'il donnera bien 150 louis 
à sa fille, en avance d'hoirie, et pour l'aviser qu'elle a déjà reçu 50 
louis pour son trousseau en 1814, trousseau dont elle a fait 
l'acquisition cette année-là et qui n'a pas encore été dépaqueté51! 
— Le 20 juillet 1816, s'adressant à Charles, Eugénie écrit: «Mme 
49
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 114: lettre de Ch.-Emm. de Rivaz à Samuel-Henry 
de Treytorrens, [Saint-Maurice,] le 3 août 1816, minute. 
50«Je ne sais, cher ami, lui écrit la jeune femme ce 1er septembre, ce que tu 
prétends dire en revenant à la charge pour m'engager à renvoyer à quelques années 
d'ici les emplettes du ménage et, jusque-là, de placer à intérêt la petite somme que j'y destine 
afin de couvrir les frais de transport et de droits d'entrée, et d'avoir l'avantage de donner de 
l'ensemble aux meubles et à la maison. Plus je lis cette phrase, plus elle m'étonne: 
d'abord, tu m'as déjà mise dans la nécessité de te dire que je ne placerai point ce 
que mon père me remet pour les premières nécessités du ménage qui, en deuxième 
lieu, sont aussi indispensables à présent que dans deux ou trois ans; ensuite, tu as 
consenti à payer les frais de route et de droits d'entrée jusqu'à 10 louis; enfin, ayant 
besoin de nous procurer le linge, la vaisselle, la batterie de cuisine et cent choses 
sans nom et pourtant nécessaires et coûteuses, la somme indiquée dont je dispose 
à présent suffira à peine à ces détails, et je ne puis penser pour le moment à acheter 
des lits, des meubles comme canapé, bureau, commode, ameublement, etc. Une 
table à manger, un canapé pour une chambre, un bois de lit, quelques chaises pour 
la salle à manger sera tout ce que je pourrai empletter de ce genre à présent, de 
façon que l'ensemble ne peut me manquer: il existe toujours, quelle que soit la 
maison, lorsqu'on ne pourvoit qu'aux premiers besoins d'un ménage; ils sont 
partout les mêmes et partout il faut les remplir de la même manière.» (Fonds 
d'Odet 3, P 76, n° 68. - Souligné par Eugénie.) 
SI Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 23. - La réponse de Samuel-Henry de Treytorrens 
est quelque peu ambiguë, mais Charles d'Odet estimera, nous le verrons ci-dessous, 
t. II, pp. 220-222, que les 50 louis déjà dépensés pour le trousseau ne sont pas 
compris dans la somme de 150 louis. 
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d'Olbec m'a parlé du contrat. Elle pense que, quoique mes parents 
aient déclaré l'intention de traiter tous leurs enfants également, il 
est prudent que cela y soit stipulé, parce que, s'il n'y avait pas de 
testament, il serait possible de faire des difficultés vu ma religion. 
J'approuve cela et je crois que c'est à M. de Rivaz à le mettre en 
règle, quoique j'aie l'approbation de mon père, écrite par lui, quant 
à mon abjuration, qu'il m'ait répété que je serais traitée comme ses 
autres enfants si je renonçais au couvent, et qu'il désire notre 
union. »52 Et, le 30 juillet, elle répète qu'elle souhaite avec Marguerite 
Tousard d'Olbec que le contrat mentionne qu'elle sera traitée comme 
ses sœurs53. Charles, quant à lui, pense que Samuel-Henry de 
Treytorrens voudra se réserver la disposition du quart de sa fortune 
comme il en avait exprimé le désir le 6 août 1813 déjà; il ne doute 
pas que ce soit au profit d'Henry, le fils unique de la famille, et il 
prie son oncle de donner son accord à ce sujet et d'insister auprès 
de son futur beau-père pour qu'il s'engage en revanche à ne faire 
aucune différence entre ses trois filles, Eugénie, Elise et Henriette54. 
A peine Samuel-Henry de Treytorrens a-t-il reçu la lettre de 
Charles-Emmanuel de Rivaz datée du 26 août 181655 qu'Eugénie 
s'adresse à Charles, le 1er septembre, en ces termes: «Hier, mon père 
reçut la réponse de M. [Charles-Emmanuel] de Rivaz et, comme 
nos Anglais étaient présents56, il me la remit sans réflexion. Mais 
moi, mon cher Odet, j'ai été frappée d'une chose: c'est avec de 
grands frais que mon frère [Henry] a été mis sur la route de la 
fortune qu'il a suivie avec succès jusqu'ici; c'est ainsi que, fort jeune, 
on l'a mis à même de jouir de tout ce que l'indépendance et le 
monde offrent de satisfactions; nous, ses sœurs, sans faire aucune 
dépense et sans autres plaisirs que celui de remplir nos devoirs dans 
la maison de nos parents, nous avons passé notre jeunesse à en faire 
les honneurs sans songer à l'avenir. Aussi, toutes les fois qu'il a été 
question de fortune, mon père a répété qu'il ne ferait aucune 
52 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 65. 
VIbidem, Pli, n° 81. 
5 4
 C'est ce que nous apprend la lettre d'Eugénie des 1er et 3 septembre 1816. 
5 5
 Nous ne possédons pas cette lettre dont il est cependant question en Rz, 
cart. 47, fasc. 40, n° 23. 
56 Voir ci-dessus, t. II, pp. 168-170. 
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différence entre ses filles et son fils auquel il n'accorderait d'autres 
privilèges que celui de retenir les biens-fonds. Telle est l'intention 
énoncée de nos parents et, si mon père ne veut pas se lier, mais au 
contraire demeurer dans les termes de la loi qui lui donne le droit 
de disposer à son gré d'un quart de sa fortune, ce n'est point pour 
en favoriser son fils, mais pour être libre et, peut-être, pour tenir 
en respect ses enfants, s'ils en avaient jamais besoin. Si mon père 
disposait de ce quart en faveur d'Henry, ce serait nous réduire à la 
légitime qu'il ne peut nous ôter; et je sais de lui-même que ce n'est 
point son intention et que, si nous ne l'affligeons pas, il sera juste 
et égal envers ses quatre enfants.»57 
Quant à Samuel-Henry de Treytorrens, dans sa réponse à 
Charles-Emmanuel de Rivaz, datée du 9 septembre 1816, il écrit: 
«Cette coutume [que le père s'engage dans le contrat à mettre sur 
un pied d'égalité toutes ses filles quant à leur héritage futur] n'est 
point en usage dans notre pays et, quoique la chose soit dans mes 
vues, je la trouve susceptible de cet inconvénient qu'un père 
abandonne le plus puissant motif qui puisse lui assurer jusqu'à la 
fin la continuation des égards que les enfants doivent à leurs 
parents. »58 On remarquera que sa réponse est partielle et ambiguë, 
puisqu'il n'y est nullement question de son fils Henry, et son silence 
sur celui-ci, de même que ce que nous connaissons de ses relations 
avec ses enfants et de ses décisions à venir, nous laisse supposer 
que, contrairement à ce que croit Eugénie, il a bel et bien l'intention, 
en cet été 1816, d'avantager son fils lors du partage de sa succession, 
5 7
 Elle poursuit: «Cependant, mon ami, M. de Rivaz dit que tu prétends savoir 
que mon père se réserve le quart de sa fortune pour en disposer en faveur de son fils. A quoi 
bon écrire cela qui pourrait en suggérer l'idée et faire croire que cette conduite est 
juste puisqu'elle est prévue? M. de Rivaz ajoute que tu y consens. De quel droit, je t'en 
prie, le fais-tu? C'est mon bien, celui de mes enfants si Dieu m'en accorde jamais. 
Mon frère sera vingt fois plus riche que moi; si je renonçais solidement à ton 
patrimoine, assurément, tu ne m'en saurais pas gré et tu aurais raison de dire que 
cela ne me regarde pas et que je fais la magnifique du bien d'autrui. Je t'avoue que 
cette phrase m'a affligée et que, bien sûre que rien n'est plus loin des intentions 
de mon père que ce que tu prétends savoir, si jamais elles changeaient, je t'en 
accuserais; mais j'espère que je ne verrai point une injustice qui blesserait encore 
plus mon cœur et mon amour-propre que tout autre intérêt.» (Fonds d'Odet 3, 
P 76, n° 68. — Souligné par Eugénie.) 
58 Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 23. 
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mais qu'il ne souhaite pas que cela se sache59. Il s'évite ainsi quelques 
tensions supplémentaires dans sa famille, déjà suffisamment éprou-
vée par la conversion d'Eugénie et ses problèmes amoureux. 
- Le lundi 8 juillet 1816, Eugénie avertit Charles que son père 
«voudrait que le contrat donnât réciproquement la jouissance du 
tout au survivant et que, s'il n'y avait pas d'enfants, le bien retournât 
aux familles d'où il serait sorti»60. Ce désir est confirmé à Charles, 
le 25 juillet, par Samuel-Henry de Treytorrens61 qui ne parvient pas 
cependant à convaincre son correspondant: le Valaisan, en effet, 
écrit à son oncle Charles-Emmanuel de Rivaz, le 30 juillet, qu'il 
voudrait «restreindre [la jouissance réciproque pour le survivant] à 
la moitié des avoirs, lors même qu'il n'y aurait point d'enfants, sauf 
le droit d'en disposer de l'autre moitié en faveur de son conjoint 
par disposition testamentaire» 62, et il aimerait qu'il soit stipulé dans 
le contrat «que les biens retournent, à défaut d'enfants, à leurs 
familles respectives [...], sauf disposition testamentaire», car il ne 
désire pas se «lier»63. Charles-Emmanuel de Rivaz communique ce 
désir à Samuel-Henry de Treytorrens le 3 août64, ce à quoi celui-ci 
répond: «Il me paraît plus convenable de stipuler que l'usufruit du 
5 9
 Dans son testament du 8 janvier 1820, Samuel-Henry de Treytorrens 
donnera à son fils trois huitièmes de ses biens — deux, comme la coutume de Morat 
l'y autorise, et un, «à titre de prérogative masculine» — à quoi il ajoute tout le 
mobilier de la maison de Guévaux et «les meubles de campagne nécessaires à 
l'agriculture», et il précisera qu'il pourra réunir, s'il le veut et après la mort de ses 
parents, les domaines de Guévaux et de Pégrand «au prix de l'évaluation [...] faite 
ci-dessus». (GAP, fonds Lardy, liasse I, n° 12. Voir également ci-dessus, t. I, 
pp. 65-68 et 75.) — Françoise de Treytorrens sera fâchée des «prérogatives» faites 
à Henry par son mari. (GAP, fonds Lardy, liasse I, n° 15.) 
60 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 69. — Cette proposition est tout à fait conforme 
aux habitudes juridiques neuchâteloises, quand l'union a duré plus d'un an et un 
jour. (HENRI-FLORIAN CALAME, Droit privé d'après la coutume neucbâteloise, Neuchâtel, 
1858, pp. 335 et 337; DOMINIQUE FAVARGER, op. cit., p. 200.) 
61 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 75. 
62Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 113. - «[...] Nos Statuts, écrit ARMAND DE 
RlEDMATTEN, op. cit., p. 8, accordent d'ailleurs au conjoint survivant un large 
usufruit légal, savoir: au-dessus de la Raspille [en amont de Sierre], moitié de tous 
les biens meubles et immeubles de son conjoint prédécédé, qu'il y ait ou non des 
enfants du mariage; au-dessous, moitié, s'il y a des enfants, la totalité, s'il n'y en 
a pas.» 
6 3
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 113. 
6 4
 Ibidem, n° 114. 
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survivant porte sur tous les biens du décédé, parce que, ne portant 
que sur la moitié, le survivant pourrait, selon les circonstances, se 
trouver gêné par cette réduction et obligé de changer un genre de 
vie habitué, ce qui est toujours pénible à un certain âge», avant 
d'ajouter: «La faculté de disposer des biens par testament est 
réservée de droit à chacun des époux, au cas qu'il ne naisse pas 
d'enfants de ce mariage.»65 Le 9 septembre, tandis que Charles 
d'Odet précise qu'il est favorable à ce que, «à défaut d'enfants, 
l'usufruit entier [revienne] au survivant et, en cas d'enfants, la 
moitié»66, Samuel-Henry de Treytorrens propose de nouveau à 
Charles-Emmanuel de Rivaz «la jouissance réciproque entière en 
faveur du survivant [...], de même que la réversibilité des biens aux 
familles respectives et de manière que ceux de l'épouse soient placés 
dans le canton de Vaud, soit en fonds, soit en rentes, tant à l'égard 
des biens présents que [de] ceux à venir»67, tous désirs dont Charles 
d'Odet tiendra compte dans le projet de contrat qu'il soumettra à 
Guévaux au début du mois d'octobre 1816. 
— Le 30 juillet 1816, Charles avise son oncle Charles-Emmanuel 
de Rivaz que, après moult réflexions, il s'est décidé à allouer à 
Eugénie «la moitié des acquêts, ce qui n'existait pas dans la première 
proposition»68, mais qu'il se réserve néanmoins ceux qui provien-
draient de son propre et seul travail69. Ayant pris connaissance de 
^Ibidem, cart. 47, fasc. 40, n° 21: lettre de Samuel-Henry de Treytorrens à 
Ch.-Emm. de Rivaz, de Guévaux, le 15 août 1816. 
66
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 90. Charles est alors en plein accord avec le droit 
coutumier de la région sédunoise. 
67
 Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 23. 
68
 Cette proposition dénote une évolution intéressante, si l'on sait que, à défaut 
de précisions dans le contrat, «le mari demeure le propriétaire exc/usifde tous les 
acquêts du mariage» selon le droit valaisan. (ARMAND DE RlEDMATTEN, op. cit., 
p. 8.) - Il est probable d'ailleurs que Samuel-Henry de Treytorrens et Charles ont 
abordé cette question lors de leur rencontre en été 1814 et que c'est donc à 
l'instigation de son futur beau-père que Charles fait cette ouverture. 
69
 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 113. - Il n'est guère habituel en Valais d'associer 
l'épouse aux acquêts et, si cette association est proposée, les acquêts «ne s'entendront 
point des biens donnés au mari» et, «en tout cas, cette association ne comprendra 
même que les biens acquis par une effective collaboration [...]. Notre ancien droit 
veut que les acquêts restent à l'homme. C'est de lui qu'ils viennent presque toujours; 
il appartient à sa dignité de les garder. Il est déterminément hostile à toute idée de 
communauté. Et, s'il vient à rencontrer quelque chose qui y ressemble sous la forme 
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ce point de vue par la lettre que Charles-Emmanuel de Riva2 lui 
adresse le 3 août, Samuel-Henry de Treytorrens répond à ce dernier, 
le 15 août 1816. «Quant aux acquêts, affirme-t-il, je pense qu'il ne 
conviendrait pas de faire de distinction entre ceux qui se partage-
raient et ceux qui ne se partageraient pas. La ligne de séparation 
serait difficile à tracer, et il pourrait en résulter des contestations 
qu'il est préférable de prévenir.»70 Et, après avoir reçu quelques 
modeste et atténuée d'une participation ou association de la femme à quelque part 
des acquêts, il coupe les ailes à toute velléité de ce genre, en décidant que la clause 
ne pourra s'entendre que des acquêts faits avec l'aide et le concours effectif de la 
femme.» (ARMAND DE RlEDMATTEN, op. cit., pp. 18-20.) 
TORz, cart. 47, fasc. 40, n° 21. - Le 30 août 1816, Eugénie écrira: «[...] M. 
[Samuel] Chaillet a dit qu'on ne pouvait pas distinguer deux sortes d'épargne dans 
un ménage, les unes étant le résultat des autres et toutes pouvant être passées sur 
un compte auquel elles n'appartenaient pas.» (Fonds d'Odet 3, P77, n° 88.) Et, 
le 3 septembre 1816, elle ajoutera: «[...] Il [mon père] doit parler à M. Chaillet pour 
expliquer un point qu'il ne comprend pas et qui concerne tes acquêts particuliers: 
il ne conçoit pas comment on peut les distinguer et moins encore comment tu 
veux entretenir notre ménage si tu dois mettre de côté tes appointements pour 
acquitter à présent tes dettes. Moi, je réponds à cela que tu connais mes habitudes 
et que, sûrement, tu te sens les moyens de soutenir ta maison en conséquence. 
D'un autre côté, tu sais l'aversion que j'ai pour devoir et tu ne dois pas craindre 
mes oppositions lorsque tu chercheras à éteindre ta dette par ton bien.» {Ibidem, 
P 76, n° 68. - Souligné par Eugénie.) JEAN SPIRO, op. cit., p. 59, affirme que les 
contrats de mariage, dans le Pays de Vaud, peuvent contenir des clauses «de 
communauté d'acquêts», mais il précise, p. 61, que «la communauté d'acquêts n'a 
jamais fait partie du régime légal»; il ajoute, pp. 138-140: «[...] La clause de 
communauté d'acquêts ne renferme point l'idée d'un contrat de société intervenant 
entre les époux, mais plutôt celle d'une donation faite par le mari à la femme; le 
mari peut, par contrat, donner à la femme la moitié des profits et acquêts qui 
auront lieu pendant la conjonction; de quelque manière que cette clause soit 
exprimée, c'est toujours une donation, puisque le mari est de par les lois jouissant 
et usufruitier des biens de la femme pendant la conjonction, et par conséquent 
propriétaire des profits. Le mari au lieu de donner une somme déterminée à la 
femme, comme il le ferait par une donation à cause de noces ordinaire ou de lui assurer 
un certain augment sur sa dot, préfère l'associer en quelque sorte à ses affaires en 
lui promettant un tant pour cent sur les gains du ménage. Mais c'est là une 
donation, qui ne doit jamais être pour la femme une cause de pertes: s'il y a 
excédent de recettes qu'elle en profite, s'il y a déficit elle ne doit pas en souffrir. 
[...] D en était toutefois autrement à Payerne où la loi dit textuellement «qu'en cas 
»de stipulation de moitié acquêts la femme supportera la moitié des dettes». [...] La 
clause de moitié acquêts n'amène aucun changement dans les droits du mari à 
l'égard des biens de la femme; il continue à les administrer et à en jouir; la capacité 
de la femme n'en est pas augmentée.» - A Neuchâtel, les acquêts sont alors habi-
tuellement communs aux époux. (DOMINIQUE FAVARGER, op. cit., pp. 117 et 215.) 
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précisions de Charles-Emmanuel de Rivaz, datées du 26 août71, 
Samuel-Henry de Treytorrens indique à son interlocuteur, le 9 
septembre, que «la faculté d'éteindre 300 louis de dettes par cette 
somme prise sur les acquêts est acceptée, moyennant que le surplus 
se partage également entre les époux»72, ce à quoi Charles consent 
finalement. 
— Après diverses péripéties, plus ou moins stupéfiantes, que 
nous avons déjà présentées au chapitre V, Charles se résigne, le 9 
septembre 1816, à céder au désir d'Eugénie, soutenue en l'occurrence 
par ses parents, de pouvoir jouir en toute indépendance de la pension 
de 20 louis qu'ils lui octroient73. 
- A Saint-Maurice, Charles et Eugénie discutent de la façon 
dont ils administreront leurs avoirs et ils conviennent que la jeune 
femme ne pourra pas user de ses biens et de leurs revenus sans 
l'accord de son époux74. Pourtant, le 3 septembre 1816, écrivant à 
son ami, Eugénie affirme que ses parents désirent qu'elle puisse 
disposer de tous ses revenus, notamment pour entretenir son futur 
ménage, «ce qui n'exclut pas, précise-t-elle, que tu n'y mettes du 
tien, cela va sans dire», que ses biens ne servent en aucune façon 
à payer les dettes de son mari et qu'ils soient «placés sur des terres 
dans le Pays de Vaud ou en rentes»75. A quoi Charles répond, le 9 
septembre 1816, qu'il doit pouvoir disposer entièrement et pleine-
ment des revenus de son épouse, à l'exception des 20 louis, tout 
7 1
 Voir ci-dessus, t. II, p. 211, note 55. 
72Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 23. 
7 3
 Voir ci-dessus, t. I, pp. 227-229 et 240-243. - Le fait qu'Eugénie puisse 
disposer librement de ces 20 louis entre parfaitement dans le cadre de l'article 1534 
du Code Napoléon, article qui avait été accepté en 1813. (Voir ci-dessus, t. II, p. 202.) 
JEAN SPIRO, op. cit., p. 61, affirme que, dans le Pays de Vaud, «la femme pouvait 
avoir des paraphernaux [...] dont elle gardait la libre disposition». (Voir aussi Projet 
de code civil pour le canton de Vaud, [Lausanne, 1808,] p. 446.) — Quant aux réticences 
de Charles d'Odet, elles s'expliquent facilement si l'on considère le droit valaisan: 
ARMAND DE RIEDMATTEN, op. cit., p. 7, affirme en effet que la femme peut «s'acquérir 
quelques économies sur les revenus de ses paraphernaux, lorsqu'elle s'en est réservée», 
mais laisse entendre que c'est l'exception plus que la règle. 
7 4
 C'est là une décision normale de leur part, si l'on tient compte des articles 
1530 et 1531 du Code Napoléon dont il avait été question en 1813. (Voir ci-dessus, 
t. II, p. 202.) 
" F o n d s d'Odet 3, P76 , n° 68. 
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en précisant: «Tes fonds sont inamovibles de plein droit sans ton 
consentement. Encore faut-il que celui-ci soit approuvé par tes 
proches. » 76 Le jour même cependant, Samuel-Henry de Treytorrens 
tient un langage fort différent à Charles-Emmanuel de Rivaz: il 
veut qu'Eugénie perçoive les revenus de ses biens «en entier» et 
qu'elle puisse en disposer «à son gré, soit pour l'entretien du ménage, 
soit pour l'éducation des enfants qui pourraient naître de ce 
mariage»77. Le 22 septembre 1816, Charles s'insurge contre cette 
idée et s'explique: il ne peut accepter qu'Eugénie puisse toucher 
elle-même tous ses revenus et en disposer comme elle l'entend, car 
il s'exposerait à «un grand ridicule» en Valais «où cela équivaudrait, 
écrit-il, dans l'opinion publique, à un curateur que je recevrais dans 
la personne de mon épouse, cas qui serait sans exemple chez nous 
et, je crois, dans les autres pays gouvernés par le droit romain78. 
D'ailleurs, ajoute-t-il, je ne crains point, Monsieur, de vous ouvrir 
ma pensée tout entière. En me mariant, mon but est d'avoir une 
amie auprès de moi. Le caractère de Mlle Eugénie n'est point encore 
assis: elle jette de temps en temps du ridicule sur nos mœurs et nos 
™ Ibidem, P77 , n» 90. 
7 7
 Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 23. — Cette exigence est tout à fait inhabituelle 
pour le Pays de Vaud. (Voir J E A N SPIRO, op. cit., pp. 60 et 132 notamment.) En 
ce qui concerne Neuchâtel, OsTERVALD affirme, pp. 23 et 24: «Le mari a donc la 
libre administration de tous les biens appartenant à sa femme, tant dotaux que 
paraphernaux, sans qu'elle s'en puisse rien retenir par-devers elle; et il est maître 
des revenus qu'ils produisent, aussi bien que de se faire payer des capitaux et de 
les placer. Voilà quelle est la loi, et elle a lieu lorsqu'on n'y a pas dérogé dans le 
traité de mariage; car une femme peut se retenir des biens du revenu, desquels 
elle sera maîtresse de disposer à sa volonté: mais il est nécessaire que cette 
dérogation à la loi soit énoncée clairement dans son contrat de mariage.» (Voir 
aussi DOMINIQUE FAVARGER, op. cit., pp. 115-120.) 
7 8
 «Un devoir spécial du mari était celui de protéger sa femme et de la défendre 
contre toute oppression. D'où l'autorisation appartenant au mari de poursuivre, 
même en son propre nom, la réparation de l'injure faite à la femme. De son côté, 
la femme devait obéissance à son mari [...]. L'association conjugale n'aurait pu 
subsister sans la prééminence de l'un des époux, prééminence que les lois divines 
et humaines ont constamment attribuée au mari et que la femme reconnaissait en 
s'unissant à lui. Mais ce pouvoir n'allait pas jusqu'à celui de la maltraiter. Cela 
aurait contrevenu au précepte qui veut que les maris aiment leurs femmes comme 
leur propre corps: or personne ne hait sa propre chair.» J E A N BACHER, Evolution 
de la législation matrimoniale dans le Valais episcopal, Sion, 1957, p. 104 (Thèse, Droit, 
Fribourg). 
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habitudes auxquelles elle m'a cependant formellement promis de se 
soumettre (sauf l'emploi à elle pleinement réservé des 20 louis). Il 
ne lui faudrait qu'un coup de tête pour quitter son mari et aller 
habiter ailleurs, chose à laquelle je ne puis m'exposer. »79 Ces propos 
ne peuvent que blesser Eugénie qui, le 29 septembre 1816, réplique: 
«Nous avons tous été péniblement frappés d'une idée que, par 
respect pour moi, tu ne devais pas éveiller. Il est des choses, Odet, 
que les plus belles phrases ne font pas passer. Malheur au ménage 
où la femme ne demeure que par nécessité! Cela suppose un malheur 
insupportable et, dans ce cas où l'on n'a rien à perdre, l'on peut 
tout risquer. Mon bien entre tes mains ne serait pas moins à ma 
disposition si j'étais assez à plaindre pour en avoir besoin loin de 
toi. Mais pourquoi noircir mon esprit de ces images funestes qui 
m'ont désolée? Nous sommes convenus que nous avions réci-
proquement des caractères qu'il ne fallait pas heurter. Il est de fait 
que je ne suis plus jeune et que j'ai l'habitude de l'indépendance. Si 
je suis libre et heureuse près de toi, je n'userai de mes droits que 
pour le bonheur de l'être chéri qui fera le mien. Dans le cas contraire, 
tes précautions seraient nulles. Que m'importe la possession de mon 
bien sans sa jouissance? Mon père, en me la réservant, voulait rendre 
mon sort égal au tien. Avec une plus longue connaissance que toi 
de mon caractère, il pense que je n'ai pas plus besoin d'un curateur 
que toi. Il n'a pas plus pensé que moi à t'en donner un dans ta 
femme, car il te laissait libre dans ton bien, comme moi dans le 
mien. Sans m'arrêter aux lois ou aux usages, je vois là la justice, et 
n'est[-ce] pas aussi l'esprit du contrat de Mme d'Olbec et de son mari 
actuel? Les 20 louis que je me réserve pour mes petits besoins 
personnels seront-ils plus à moi que tous les revenus que je pourrai 
avoir à l'avenir? Je ne le crois pas, mais réponds à cette question, 
je t'en prie. Si tu conviens que tous mes revenus seront à moi, mais 
que, à part les 20 louis dont je jouirai particulièrement, le reste sera 
confondu avec tes revenus pour faire une bourse commune dont 
nous disposerons également pour le ménage et le bien général de 
notre fortune, comme deux amis à qui tout est commun, dont l'un 
79 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 93; ci-dessus, t. I, p. 245, note 84. 
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n'est point le propriétaire plus que l'autre — puisque le bien est égal, 
la jouissance doit être égale —, si ce sont là tes intentions, je suis 
hors d'inquiétude et tu peux terminer le contrat comme tu le dis, 
mais tu comprends que, étant destinée à avoir autant de fortune 
que toi, il ne me suffit pas de posséder seulement pour disposer par 
testament (droit que nous nous réservons tous deux); ce qui 
m'importe surtout, c'est de jouir pendant ma vie; alors, je consens 
volontiers à ce que nos revenus soient confondus, à ce que les tiens 
et les miens fassent une bourse commune, ouverte à tous les deux, 
pour l'entretien, le bien et le bonheur du ménage. Tu te réserveras 
aussi ce qu'il te plaira pour tes plaisirs»80. Quant à Samuel-Henry 
de Treytorrens, il propose l'article suivant: «Les biens à venir de 
l'épouse seront jouis en communauté de mariage, tout comme ceux 
de l'époux, à l'exception des 20 louis de la pension annuelle que je 
lui fais, dont elle disposera à son gré comme lui étant personnelle. » 
C'est ce qu'il fait savoir à Charles d'Odet le 3 octobre, tout en priant 
ce dernier, si ce changement lui convient, de l'en avertir tout de 
suite, «car la saison avance et deviendra toujours plus fâcheuse pour 
les petits voyages qui seront indispensables»81. 
5. Projet de contrat de mariage rédigé en 1816 
Charles, pressé d'en terminer, écrit à Eugénie le 5 octobre 1816, 
alors qu'il n'a pas encore reçu la lettre que Samuel-Henry de 
Treytorrens lui a envoyée le 3, et il lui adresse un projet de contrat82. 
80 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 95. 
81 Ibidem, n° 97. — Le 27 décembre 1816, s'adressant à Eugénie, Charles écrira: 
«Le 10 septembre [1816], il [Samuel-Henry de Treytorrens] propose [...] une clause 
toute nouvelle dont il n'avait jamais été question, pas même lorsqu'en 1814 on 
avait déjà arrêté les clauses du contrat, [à] savoir celle que vous toucheriez les 
revenus de votre dot sur vos seules quittances. Le 3 octobre, il propose une 
modification à cet égard et ce n'est que par sa lettre du 17 qu'il y renonce.» {Ibidem, 
n° 146.) Rappelons que, comme dans sa lettre du 17 octobre Samuel-Henry de 
Treytorrens ne parle pas ouvertement du contrat, on peut affirmer que Charles 
d'Odet interprète bien cavalièrement son silence. {Ibidem, n° 101. Voir également 
ci-dessus, t. I, p. 249.) 
8 2 Le 3 septembre 1816 déjà, Eugénie lui a écrit: «Mes parents voudraient que 
tu dressasses les articles, de façon à voir tes dispositions à mon égard». (Fonds 
d'Odet 3, P 76, n° 68.) 
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Il y indique les parties — lui-même, «stipulant pour lui et en son 
nom, de l'agrément de ses [...] parents», d'une part; Eugénie, 
«stipulant aussi pour elle et en son nom sous l'autorité et assistance 
de ses [...] parents», Samuel-Henry de Treytorrens et son épouse 
Françoise, ceux-ci «stipulant en outre en leurs noms personnels à 
cause de la dot qu'ils vont ci-après constituer à M"e leur fille», 
d'autre part — avant de poursuivre en ces termes: 
«1. — Le futur époux constitue à sa future épouse, en satisfaction 
de cette union, une somme de bienvenue du montant de 1600 francs 
[soit 100 louis]. De laquelle, à défaut d'enfants, elle pourra disposer 
à pleine volonté et, dans le cas où la divine Providence voudrait 
bien lui en accorder, en faveur de celui qu'elle jugera à propos. 
2. - Il lui fera les cadeaux en joyaux, tels qu'en est établi l'usage 
dans son pays entre les personnes les plus distinguées83. 
3. — Le futur époux rend sa future épouse participante par moitié 
de tous les acquêts immeubles qu'ils pourront faire conjointement 
pendant leur mariage avec leurs revenus respectifs; et même de 
ceux que l'époux pourrait faire en particulier {latensia seu quasi latensia) 
au-delà de 5000 francs [soit 312 louis et 12 batz] »4. 
4. — Par contre, les préfats85 nobles et illustres M. Samuel-Henry 
de Treytorrens et dame Charlotte-Françoise Borel, son épouse, 
livreront à MUe leur fille Françoise-Eugénie une somme de 800 
francs [soit 50 louis] pour lui tenir lieu de trousseau. 
83 Clause assez habituelle en Valais, à Neuchâtel et dans le Pays de Vaud. 
DOMINIQUE FAVARGER, op. cit., p. 85, précise: «Donner des joyaux à sa fiancée 
demeure un usage et la coutume n'en fait aucune obligation au futur époux», avant 
d'ajouter que «les contrats comportent presque tous» cette clause. J E A N SPIRO, op. 
cit., p. 131, écrit, quant à lui: «Une autre disposition également fréquente des 
contrats de mariage était la promesse faite par l'époux à la femme de «l'enjouailler 
»suivant sa condition». 
84 «La clause devait être rédigée, écrit DE RlEDMATTEN, à peu près dans les 
mêmes termes qu'elle le fut jusque dans notre siècle avant le Code civil: «L'époux, 
»voulant donner à sa chère épouse un témoignage de sa vive affection, déclare lui 
»faire donation d'une somme de 100 louis d'or à titre de bienvenue, et la rend 
»participante pour la moitié (ou le tiers) à tous les conquêts qu'il fera pendant la 
»durée de son mariage.» Ainsi le don de bienvenue, l'antique Morgengabe, était 
généralement accouplé à cette clause. Le tout fut désormais stipulé réversible aux 
enfants à naître du mariage. Je relève ces formules dans plusieurs contrats de 
mariage de 1806 à 1855.» (ARMAND D E RlEDMATTEN, op. cit., p. 17, note 1.) 
85Du verbe latin praefor. Sens: qui ont été cités préalablement. 
220 
5. - Plus une somme de 2400 francs [soit 150 louis] en 
avancement d'hoirie, laquelle somme l'épouse pourra convertir en 
ameublement. 
6. - Ils s'engagent à lui passer à l'expiration de chaque année 
une somme de 320 francs [soit 20 louis] qui seront seuls envisagés 
comme paraphernaux86. Elle sera autorisée à les toucher sur ses 
seules quittances, et ce pour subvenir à ses besoins personnels. 
7. — Ils s'engagent en toutes circonstances de [sic] traiter leur 
dite fille comme leurs autres enfants, se réservant toutefois la pleine 
et entière disposition d'un quart de leurs avoirs tant mobiliers 
qu'immobiliers. 
8. — Il a été ultérieurement convenu qu'à défaut d'enfants les 
biens retourneraient aux familles respectives, à moins qu'il n'en soit 
décidé autrement par des dispositions testamentaires, [et que] le 
futur époux ne transporterait point la fortune de son épouse hors 
du canton de Vaud. 
9. - Il est de même stipulé que le survivant aura l'entière 
jouissance tant des biens meubles qu'immeubles du prédécédé sans 
être tenu de donner caution, mais à la charge de faire bon et fidèle 
inventaire des avoirs du prédécédé87. En cas d'enfants nés ou à 
naître, l'usufruit sera réduit de moitié. 
C'est ainsi que tout a été convenu et arrêté entre les parties à 
Guévaux, l'an et jour susdits après-midi; et les comparants, après 
lecture à eux faite, ont signé avec les témoins et le notaire.»88 
Si les articles 3, 5, 6, 8 et 9 témoignent de diverses concessions 
que Charles fait ou a faites à Samuel-Henry de Treytorrens, il est 
des propositions qui vont surprendre désagréablement ce dernier: 
86
 Le 9 septembre 1816, Samuel-Henry de Treytorrens, s'étant adressé à 
Charles-Emmanuel de Rivaz, a souhaité payer la pension de sa fille «à la fin de 
chaque année, à compter dès le jour de la célébration du mariage». (Rz, cart. 47, 
fasc. 40, n° 23.) Ce à quoi Charles a implicitement consenti le 22 septembre 1816. 
(Fonds d'Odet 3, P77, n° 93.) 
87
 ARMAND DE RIEDMATTEN, op. cit., p. 9, parlant du conjoint survivant, écrit: 
«Le conjoint qui veut conserver son usufruit doit le déclarer immédiatement devant 
son juge ordinaire, faire inventaire et fournir caution [ce dernier point est annulé 
par cette clause 9 du contrat]. La loi ne lui accorde que six semaines à cet effet. 
Faute par lui de ce faire, il y a déchéance.» 
88
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 96. 
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le Valaisan ne tient aucun compte du trousseau qui a été acheté en 
1814 et il continue de vouloir que son futur beau-père s'engage à 
traiter sa fille aînée comme ses «autres enfants», exception faite 
d'un quart de ses avoirs; de plus, il omet d'abandonner à Eugénie 
l'administration des biens qu'elle apportera et de leurs revenus, les 
20 louis mis à part, ou tout au moins d'accepter, comme le souhaite 
Samuel-Henry de Treytorrens, que les biens à venir des époux soient 
jouis «en communauté de mariage». Et pour cause: il ne veut en 
aucun cas céder sur ce point. C'est ce que doit comprendre la jeune 
femme à laquelle il écrit, ce 5 octobre 1816: «S'il est vrai, si tu peux 
t'imaginer qu'il puisse exister une union durable entre deux époux 
qui veulent tous les deux dominer (ce qui est une chimère de 
première classe), si nos caractères sont de nature à ne pas souffrir 
la moindre contrariété, par quel droit prétends-tu avoir celui exclusif 
de vouloir me mortifier sans cesse dans la partie sur laquelle je suis 
le plus chatouilleux (les mœurs et usages de mon pays)? Si, en ta 
qualité de catholique romaine, chez lesquels [sic] le mariage est élevé 
à la dignité de sacrement, tu n'as pas les premières notions sur les 
devoirs du mari envers sa femme et de la femme envers son mari 
ou que ma moralité, dont tu as pu t'informer pendant les deux 
séjours que tu as faits en Valais, n'est pas assez rassurante pour toi, 
dans l'un de ces deux cas, il ne me reste de parti que celui de me 
taire. Avant que de prendre ce parti, je fais encore la dernière 
tentative, celle de t'envoyer la formule du contrat, résultat de 
l'échange de lettres qui a eu lieu à ce sujet. La décision en reste 
entre tes mains. S'il est agréé, nous ne tarderons pas [à] arriver à 
Guévaux pour t'emmener, car mon oncle, qui a enfin sa liberté pour 
trois semaines, ne pourra plus de longtemps nous accorder des 
moments. »89 
Et, le 7 octobre 1816, répondant à Samuel-Henry de Treytorrens 
qui, jusqu'à présent, a fait peu de concessions, et parlant de la dot 
que l'épouse apporte à son mari «pour lui aider à supporter les 
charges du ménage», il affirme: «Quoique je conduise directement 
le mien depuis cinq années, j'entends bien être déchargé de ce souci 
89 Ibidem, n° 98. 
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par ma future. Toutefois, il est dans les règles d'une bonne 
administration que le chef de la maison connaisse l'emploi détaillé 
de ses fonds pour qu'il puisse en diriger la dépense sans faire de 
dettes et sans laisser souffrir une partie du détail pour trop donner 
à l'autre. La chose avait été ainsi convenue entre Mlle de Treytorrens 
et moi à Saint-Maurice.»90 
Charles, qui estime s'être montré trop conciliant jusqu'alors, 
cherche en ce début du mois d'octobre à faire prendre conscience 
à Samuel-Henry de Treytorrens et à sa fille aînée qu'il n'acceptera 
jamais que sa future épouse puisse disposer souverainement de tous 
ses avoirs propres, que, en maintenant cette exigence, elle compro-
mettrait leur union. C'est à cet obstacle que risquent donc de 
s'achopper toutes les négociations futures, alors même qu'il n'en est 
pas directement question dans le projet de contrat! Le Valaisan, en 
effet, ne conçoit le mariage que dans la soumission de la femme à 
un mari, chef de famille, qui juge en dernier ressort de tout, qui est 
la voix de la raison — non de l'égoïsme — et qui tient compte des 
besoins et des désirs d'ordre pécuniaire de sa femme dans la mesure 
où ils lui paraissent judicieux, c'est-à-dire nécessaires, et qu'ils ne 
compromettent pas leur avenir matériel. 
Les envois faits par Charles les 5 et 7 octobre 1816 à Guévaux 
n'y parviennent que tardivement. Tandis que, pour Samuel-Henry 
de Treytorrens, le mariage semble désormais certain, nous savons 
qu'Eugénie va tout gâcher en maintenant ses revendications 
d'indépendance91. 
N'accablons pas la Vaudoise toutefois. Il est possible qu'elle soit 
alors la seule à jouer franc jeu. En effet, il ne faut pas oublier que 
Charles n'a expédié à Guévaux qu'un projet de contrat et nous ne 
pouvons pas savoir quelles modifications ce projet aurait subi si les 
négociations avaient continué. Peut-être même n'auraient-elles pas 
abouti. Il est fort probable, en tout cas, que Samuel-Henry de 
Treytorrens ainsi que Charles d'Odet et son oncle Charles-Emmanuel 
de Rivaz attendent de leur rencontre à Guévaux quelques modifica-
Wlbidem, n° 99. 
91
 Voir la réponse d'Eugénie du 15 octobre 1816 et celle de son père du 17, 
ci-dessus, t. I, pp. 248 et 249. 
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tions du projet de contrat, qui leur soient favorables, que, par calcul, 
ils espèrent les obtenir plus facilement de vive voix que par 
correspondance92, et il est possible même que leur acceptation 
apparente de certains articles ne soit qu'une astuce destinée à hâter 
une entrevue qui doit leur permettre d'obtenir d'ultimes concessions 
de l'autre partie. 
6. Conclusion 
Rappelons d'abord que nous avons fixé des limites très précises 
à notre étude dans ce chapitre et que, au début de celui-ci, nous en 
avons expliqué le pourquoi. Répétons ensuite que le texte du contrat 
que nous avons reproduit ci-dessus n'est qu'un projet, non une 
rédaction définitive, et que nous ignorons quels articles auraient été 
finalement arrêtés par les deux parties. Précisons enfin que le 
contenu de ce chapitre IX n'a, à une exception près, aucune valeur 
d'universalité: rare est, en ce début du XIXe siècle, un mariage 
envisagé entre gens de milieux géographiques, politiques, religieux 
et de fortune différents; particuliers sont, d'une part, le fait que les 
négociations se déroulent en trois temps, avec des intervalles de 
plusieurs mois, à une époque de grand bouleversement politique, 
et, d'autre part, le fait que Samuel-Henry de Treytorrens puisse se 
référer aux droits matrimoniaux vaudois, neuchâtelois, voire 
fribourgeois et bernois93; particulières encore sont les circonstances 
de la rencontre entre Charles d'Odet et Eugénie de Treytorrens, la 
personnalité de la jeune femme et la situation où elle se trouve alors. 
Il n'empêche que ce chapitre IX nous paraît être de quelque 
apport pour tous ceux qui étudieront le droit matrimonial de nos 
régions au début du XIXe siècle, et qu'il pose un problème éternel, 
lié à la place et au rôle de la femme dans le couple, voire dans la 
92Peut-être comptent-ils sur la pression des circonstances: Samuel-Henry de 
Treytorrens, Charles d'Odet, Charles-Emmanuel de Rivaz réunis à Guévaux, quel 
est celui d'entre eux qui oserait alors provoquer une rupture qui éclabousserait les 
deux parties? 
93
 A-t-il vraiment cherché à profiter de cette possibilité? Et dans quelle mesure? 
Nous ne nous hasarderons pas à répondre à ces questions. 
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société. D'une part, Charles d'Odet et Charles-Emmanuel de Rivaz 
sont partisans de la primauté de l'homme, de la dépendance presque 
absolue de l'épouse envers l'époux, ce dernier étant proche, selon 
leur conception, du pater familias romain94. De l'autre, Samuel-
Henry de Treytorrens et sa fille Eugénie revendiquent pour l'épouse 
une part de liberté, d'égalité et d'indépendance qui est loin d'être 
négligeable. Les raisons de ces divergences sont à chercher peut-être 
dans des différences de mentalité liées à des différences de cadre 
géographique, de fortune, de religion qui n'expliquent pas tout 
cependant, d'autant plus que les droits matrimoniaux auxquels les 
parties se réfèrent reconnaissent tous la primauté du mari sur sa 
femme95. C'est pourquoi nous pensons qu'il est une autre raison, 
9 4
 Si l'influence du droit romain explique en grande partie la primauté de 
l'homme sur la femme, il ne faut pas manquer de souligner également celle de 
l'Eglise, notamment au moyen âge: «[...] Les clercs vont ajouter une note 
passionnée: la femme est coupable du péché originel. Le Décret de Gratien [...] 
recueillera le texte de saint Ambroise qui impose aux femmes d'entrer à l'église la 
tête voilée, car elles ne sont pas l'image de Dieu. Les femmes doivent être pour 
les offices séparées des hommes: la tradition est fort ancienne et elle paraît remonter 
à une influence juive. A saint Augustin on fait dire que la femme est une «bête 
»instable qui fomente le crime et trouble les hommes». Elle ne peut accéder aux 
ordres, participer au culte, enseigner ou prêcher. Gratien [...] reprendra l'affirma-
tion de saint Augustin qu'il est «dans l'ordre naturel que la femme soit au service 
»de l'homme, car ce n'est que justice que le moins fort serve le plus fort». Le mari 
est le maître, dominus, la femme est la servante ou l'esclave, anrilla, et elle doit, à 
raison même de sa condition servile, être soumise en toutes choses à son mari 
[...]. Saint Thomas [...] ne fait que suivre la tradition quand il indique que c'est un 
fait d'expérience que la femme soit naturellement privée de raison. On lui interdit, 
comme au serf, de témoigner en justice, au moins dans les procès criminels [...], 
car elle change facilement d'opinion.» (PAUL OuRLIAC, L'évolution de la condition de 
la femme en droit français, dans Annales de la faculté de Droit de Toulouse, t. XIV, 
fasc. 2,1966, p. 47.) 
95 On pourrait appliquer à nos régions cette constatation inspirée par le droit 
français: «On a souvent expliqué par l'action de Bonaparte et son hostilité déclarée 
aux femmes la rigueur des dispositions du code civil. Nulle part, pourtant, 
n'apparaît mieux la continuité de notre droit. Le XIXe siècle ne fait que reprendre 
et porter à leurs conséquences extrêmes les solutions du droit commun coutumier. 
La stabilité des familles, l'autorité du mari, l'obéissance de la femme apparaissent 
comme les conditions de l'ordre social. La réserve que l'on impose à la femme 
tient à la place que lui assignent les mœurs: bourgeoise, elle est avant tout «maîtresse 
de maison»; commerçante ou paysanne, elle travaille avec son mari. Jamais elle 
n'a vraiment d'indépendance économique et cela suffit à lui refuser toute liberté 
juridique.» (Ibidem, p. 71.) 
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liée partiellement à celles que nous venons d'indiquer et qui nous 
ramène nécessairement au chapitre précédent: Eugénie a communi-
qué à son père ses inquiétudes sur la pauvreté du Valais, sur la 
parcimonie de Charles d'Odet, sur la simplicité de la vie qu'il mène 
et dont elle souffrira si, par contrat, ne lui sont pas assurés les 
moyens de tenir le rang qu'elle estime être le sien. Ajoutons à cela 
l'esprit d'indépendance de la jeune femme qui, entre 1811 et 1816, 
séjourne principalement à Sion, à Genève, à Chambéry, à Genève 
encore, à Guévaux et à Saint-Maurice, qui s'est convertie au 
catholicisme malgré l'hostilité que son projet a rencontrée chez les 
siens et qui est habituée à disposer d'une pension annuelle de 60 
louis comme célibataire, pension qui va probablement être réduite 
à 20 louis une fois qu'elle sera mariée. Samuel-Henry de Treytorrens 
qui connaît bien sa fille, qui a constaté le caractère entier de Charles 
d'Odet et ses idées très arrêtées sur la soumission et la dépendance 
de la femme envers son mari, ne peut ignorer les difficultés 
auxquelles l'un et l'autre vont s'achopper si l'on ne cherche pas à 
les résoudre avant le mariage: il n'a nulle envie de rendre Eugénie 
malheureuse et de la voir, une fois qu'elle sera mariée, revenir à 
Guévaux sur un coup de tête, sous prétexte de ne plus supporter 
le joug de son mari! 
Son attitude future ne s'explique d'ailleurs qu'en fonction du 
bien d'Eugénie: il sera prêt à toutes les concessions quand il s'agira 
d'amener Charles à renouer, afin de redonner moral et santé à sa 
fille aînée; il approuvera la rupture définitive quand il sera persuadé 
qu'elle ne trouvera pas le bonheur auprès de Charles d'Odet, 
inflexible dans son rôle de seigneur et maître, et qu'il estimera sa 
fille assez forte et assez lucide pour accepter cette douloureuse 
réalité96... 
96
 Et gageons que Françoise de Treytorrens n'est pas étrangère aux diverses 
attitudes de son mari, que nous venons d'indiquer. 
226 
Chapitre X 
Reflets divers de la vie quotidienne 
Nous avons exposé jusqu'à présent, dans les chapitres VI à IX, 
les intérêts les plus importants de la correspondance qu'Eugénie de 
Treytorrens et Charles d'Odet échangent de 1812 à 1817, intérêts 
d'ordre politique et militaire, religieux, économique et social, juri-
dique enfin. 
Il nous reste à montrer que cette correspondance est une mine 
de renseignements variés, presque inépuisables, que, en plus de 
témoignages denses, elle en contient de plus minces, qui ne sont 
pas à négliger cependant. 
7. A propos de domestiques 
La correspondance d'Eugénie de Treytorrens et de Charles 
d'Odet nous fournit divers renseignements sur la condition des 
domestiques dans nos régions au début du XIXe siècle grâce à quatre 
servantes principalement, à savoir Isabelle, Perrette Collet, Made-
leine et Zabeth. 
Lorsque, au début de juillet 1813, Charles rencontre sa bien-aimée 
à Genève, celle-ci lui demande de placer en Valais une jeune fille 
prénommée Isabelle qui est issue «d'une famille d'honnêtes gens», 
«fort nombreuse», et dont elle s'occupe avec une condescendance 
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certaine. «Quand la jeunesse, écrit-elle le 8 juillet 1813, cherche à 
s'occuper et à gagner sa vie, il faut l'aider, et je te charge de cette 
œuvre chrétienne.»1 
De retour à Sion, Charles s'emploie à satisfaire son amie et 
réussit à intéresser à la jeune fille le juge Janvier de Riedmatten et 
sa femme Louise2. Le 17 juillet 1813, le Valaisan annonce cette 
nouvelle à Eugénie et précise qu'Isabelle sera placée dans «une des 
bonnes maisons de Sion», «où l'on parle français et où le ménage 
n'est pas compliqué: il se compose du maître, de la maîtresse, d'une 
nièce, d'un domestique mâle et d'une servante qui continue de servir 
jusqu'à l'expiration de son année», servante qu'Isabelle remplacera. 
Celle-ci devra s'occuper du ménage qui «ne devient un peu fatigant 
qu'à l'époque du travail des vignes et des vendanges», du jardin 
«dirigé par la maîtresse», et elle devra traire une ou deux vaches 
qui fournissent le lait «à volonté»3. Et nul doute qu'elle y exercera 
ses talents de fileuse puisqu'Eugénie, le 17 juillet, affirme qu'elle sait 
bien travailler «la soie et le coton au grand rouet», ce qui paraît, à 
la lire, une aptitude fort prisée chez une servante4. 
Les Riedmatten offrent 3 louis - soit 48 francs - de gages à la 
jeune fille, lui promettent une nourriture suffisante, et Charles 
prévoit que tout ira bien «si Isabelle se conduit comme il convient 
à une domestique de se conduire»5. Eugénie peut donc bientôt 
1 Fonds d'Odet 3, P76, n° 158. 
2
 Louise Camanis (1773-1837) est la seconde femme du juge Janvier de 
Riedmatten (1763-1846). La première épouse de celui-ci, Barbe, née Jean, est 
décédée le 14 janvier 1801. 
3
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 162. — A l'époque, la condition des domestiques 
semble, sur bien des points, à peu près identique dans nos régions et dans les 
provinces françaises; c'est pourquoi nous nous référerons plusieurs fois à PIERRE 
GuiRAL et GUY THUILUER, La vie quotidienne des domestiques en France au XIX' siècle, 
[Paris,] 1978, 287 p. Selon eux, pp. 19 et 69-71, le terme de ménage peut englober 
de multiples activités: faire la cuisine, la vaisselle, la lessive, le repassage, le 
raccommodage, les nettoyages, porter l'eau, surveiller les enfants et prendre soin 
des plus jeunes d'entre eux... 
4 Fonds d'Odet 3, P76, n° 161. 
5Ibidem, n° 162. - PIERRE GUIRAL et GUY THUILLIER, op. cit., pp. 59 et 64, 
affirment que les salaires de telles domestiques sont en règle générale bas, surtout 
en province: ils indiquent qu'une «petite bonne» pouvait gagner 20 francs vers 
1810 et citent même les chiffres de 15-25 francs sous la Monarchie de Juillet. 
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annoncer à sa protégée qu'«elle est placée», et elle ne manque pas 
de la sermonner, lui recommandant de se bien comporter envers 
ses futurs maîtres et de se montrer digne de la confiance qu'on lui 
a témoignée6. La jeune fille paraît satisfaite, mais, en fait, elle est 
effrayée à l'idée de devoir traire des vaches - or les Riedmatten n'en 
ont plus depuis un an, ce que, à l'époque, Charles ignore - et elle 
n'ose pas l'avouer de vive voix à Eugénie dont l'attitude, probable-
ment quelque peu arrogante à son égard, l'impressionne. C'est donc 
par écrit qu'elle va décliner l'offre qu'on lui a faite7. 
La Vaudoise, gênée envers Charles qui s'est démené pour trouver 
une place de domestique et envers les Riedmatten qui sont persuadés 
d'être près d'engager une nouvelle servante, parvient à trouver une 
remplaçante à Isabelle en la personne d'une certaine Perrette Collet. 
«Elle a 24 ans, écrit Eugénie le 16 août 1813 à son ami, [et elle est] 
fille de parents très honnêtes [...]. On me répond de sa fidélité 
comme à toute épreuve. Ses mœurs sont bonnes, puisque sa mère 
n'a d'autre inquiétude que celle de la placer dans une maison où 
elle soit à l'abri de tout. Elle fait un bon ordinaire, repasse et coud 
un peu; son service est prévenant. Elle a l'air forte et simple dans 
sa mise. Je lui ai lu les conditions; elle consent à apprendre à traire.» 
La mère de Perrette accepte que les gages se montent à 3 louis, 
ce qui lui paraît peu; mais, en revanche, elle exprime l'espoir que, 
si l'on est content de sa fille, on lui fera cadeau de «quelque dépouille 
ou avantage», et elle demande qu'on lui donne des arrhes, qu'on 
lui paie les frais de voyage et qu'on lui fournisse des tabliers de 
cuisine, toutes choses dont c'est l'usage à Genève8. 
Les Riedmatten «souscrivent aux tabliers de cuisine [et] aux 
frais de voyage»9, ce qui paraît donc être l'habitude en Valais 
également. Ils font d'ailleurs d'autant moins de difficultés à payer 
6 Fonds d'Odet 3, P76, n° 97. 
7 Ibidem, n° 101. — Il nous étonnerait fort qu'Isabelle ait écrit elle-même la lettre 
qu'elle a destinée à Eugénie. 
8 Ibidem. - L'usage varie selon les régions et les maîtres. PIERRE GuiRAL et 
GUY THUILLIER, op. cit., pp. 59 et 64, parlent de domestiques non seulement 
nourris et blanchis par leurs maîtres, mais aussi habillés. A quoi peuvent s'ajouter 
encore «cadeaux, étrennes, gratifications». 
9 Fonds d'Odet 3, P76, no 37. 
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le déplacement de la jeune fille qu'Eugénie, le 16 août 1813, a 
catégoriquement écarté la possibilité qu'elle prenne la diligence, 
jugée trop chère, et a promis de rechercher un arrangement qui soit 
le «plus bas possible»10. Et les Riedmatten et la Vaudoise vont fort 
bien s'entendre à trouver une solution qu'ils considéreraient comme 
avilissante pour eux et qu'ils estiment toujours assez bonne pour le 
vulgaire. Les Riedmatten insistent en effet auprès de Charles pour 
qu'Eugénie fasse voyager Perrette «au meilleur compte» jusqu'à 
Saint-Maurice où elle pourra loger chez Julie Riche; de là, et jusqu'à 
Sion, ils s'occuperont eux-mêmes de son transfert11. Et, le 24 août 
1813, Eugénie se rend à l'Ecu de Genève, rencontre Bruchon, le 
cocher de la diligence qui fait les trajets entre Genève et Sion, et 
s'enquiert auprès de lui des possibilités de voyager à bas prix. Il 
propose «le fourgon qui conduit des marchandises». Bien qu'il soit 
dépourvu de banc, qu'il faille s'asseoir «au-dessus» des marchandises, 
qu'il aille lentement et que le conducteur change en cours de route, 
la Vaudoise trouve ce moyen de locomotion fort satisfaisant pour 
Perrette Collet. Et, après que le père de celle-ci s'y est opposé, elle 
constate, un brin de mépris sous la plume: «Je trouvais que Perrette 
pouvait bien s'en contenter. » 
Eugénie adopte finalement une autre possibilité que Bruchon 
lui indique: «le cabriolet de la diligence». Il en coûte 13 francs 
jusqu'à Saint-Maurice et, si on le prend un jour où il y a peu de 
voyageurs, «il est possible de rabattre jusqu'à 9 francs», avantage 
dont la Vaudoise espère bien faire profiter les Riedmatten12. 
Quant aux arrhes, Charles affirme, dans sa lettre du 20 août 
1813, que ce n'est guère l'usage d'en donner en Valais et que, si l'on 
y consent, c'est toujours en décompte des gages; mais il laisse 
entendre que les Riedmatten se conformeront à l'usage genevois 
qu'Eugénie voudra bien leur préciser par son intermédiaire13. Ce 
que celle-ci fait le 25 août: «Quant [aux] arrhes, écrit-elle, ils ne se 
^Ibidem, n° 101. 
11
 Ibidem, n° 37. —Julie Camanis (1763-1815), veuve de Pierre-Maurice Riche 
(j"1801), est sœur de Louise, la seconde épouse du juge Janvier de Riedmatten. 
^Ibidem, n° 176. 
13
 Ibidem, n° 37. 
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déduisent jamais du gage et on les donne à volonté. L'ordinaire de 
Genève est 6 francs. Je conviens que cela paraît des frais à Sion où 
ces usages sont étrangers, mais je crois que Perrette Collet ne les fera 
pas regretter et, dès que j'aurai trouvé le moment favorable, je 
l'enverrai.»14 
Le 4 septembre 1813, Charles peut indiquer que «tout est bien 
réglé relativement à Perrette Collet»15. Désormais, il ne sera plus 
jamais question de celle-ci dans la correspondance entre le Valaisan 
et Eugénie, et nous avons toutes les raisons de penser que la jeune 
fille a servi comme domestique chez Janvier et Louise de 
Riedmatten. 
Charles, quant à lui, a une servante d'une cinquantaine d'années, 
prénommée Madeleine, qui est à son service depuis 1811 probable-
ment; et il l'a engagée, non parce qu'une domestique serait 
indispensable à son rang social, mais par nécessité: en raison de 
son célibat et de ses multiples activités, il lui faut quelqu'un pour 
s'occuper de son ménage. Il est d'ailleurs fort satisfait de Madeleine: 
elle tient proprement son appartement, elle est bonne cuisinière, 
elle «a tout le soin de [sa] cave depuis deux ans, écrira-t-il le 9 avril 
1814, et jamais [celle-ci] n'a été en meilleur état»16. Il est recon-
naissant envers cette femme qui lui épargne bien des travaux, 
souvent ingrats, et il la traite avec dignité: il prend ses repas en sa 
compagnie et il désire, une fois marié, la conserver à son service. 
C'est pourquoi, le 14 mars 1814, il se permet de la recommander à 
son amie, en affirmant qu'elle «est véritablement précieuse»17. Mal 
lui en prend! Eugénie qui, lors de son séjour à Sion, a vu Madeleine, 
a d'autres exigences que Charles, et elle est d'un milieu où l'on garde 
toute sa hauteur à l'égard de la valetaille. «Si nous avions plusieurs 
domestiques, écrit-elle le 29 mars 1814, il serait assez indifférent 
comment serait celle-là, mais, tant que nous devrons nous contenter 
d'une seule servante de maison, tout dépendra d'elle ou retombera 
sur moi; et il est bien important d'avoir une fille qui ait la propreté, 
^Ibidem, n° 176. - Souligné par Eugénie. 
^Ibidem, n° 178. 
^Ibidem, P77, n° 6. 
VIbidem, P76,n°144. 
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l'habileté et l'adresse en partage, afin qu'elle puisse faire notre 
ordinaire, tenir l'appartement propre, travailler de ses doigts, me 
peigner, mliabiller comme j'en ai l'habitude. Madeleine serait nulle 
pour la plupart de ces choses et m'obligerait à avoir une personne 
de plus. Si c'est comme cela que vous l'entendez, je le veux bien. 
Je crois Madeleine très brave fille, mais plus propre à être grosse 
servante que servante de maison et, croyant qu'elle ne voulait pas 
rester, je comptais emmener quelqu'un d'ici [de Neuchâtel]. » Et elle 
ajoute, dévoilant sa jalousie de maîtresse de maison et son mépris 
des petites gens: «Mon ami, je ne veux point vous contrarier, mais 
vous devez sentir que la servante doit être du choix et de la 
dépendance de la maîtresse, qu'elle doit le savoir et ne pas se croire 
appuyée du mari et comme une des conditions du ménage. Si 
Madeleine avait trente ans de moins, je n'oserais pas lui disputer la 
place18. Enfin, cette fille que vous avez soufferte à votre table a pris 
de mauvaises habitudes. J'avoue que, de tout temps, l'idée qu'elle 
mangeait avec mon ami me déplaisait.»19 
Charles, dans sa réponse, refuse de renvoyer Madeleine, parce 
que ce ne serait pas convenable et qu'il leur faudra deux domestiques, 
l'une — laissée au choix d'Eugénie — à Saint-Maurice où, à l'époque, 
la Vaudoise a obtenu de s'installer, tandis que l'autre, Madeleine, 
continuera de s'occuper de l'appartement de Sion20. Il est nécessaire 
en effet que quelqu'un de confiance tienne son ménage dans la 
capitale valaisanne où il devra se trouver fréquemment. Il ne manque 
pas, ensuite, de faire la leçon à son amie. «Pauvre Madeleine! 
s'écrie-t-il, tu n'as jamais connu les bords ni de la Tamise ni de la 
Seine. De sombres et âpres montagnes ont été ton berceau. Ta vie 
toujours conserve l'empreinte des mœurs sévères des premiers 
chrétiens, et les mœurs citadines de la capitale du peuple valaisan 
n'ont pu adoucir l'austérité de tes principes. Tu n'es pas à la mode, 
^PIERRE GUIRAL et GUY THUILLIER, op. cit., pp. 133-136, ne manquent pas 
de signaler que la servante, jeune et jolie de préférence, pouvait être une proie 
facile pour des maîtres plus ou moins concupiscents. 
19
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 12. 
2011 semble qu'à l'époque, les familles valaisannes aisées aient à leur service 
deux domestiques au moins. Ce point mériterait cependant d'être l'objet de 
recherches approfondies. 
232 
mais console-toi: encore quelques années de vie et tu nous diras, 
de delà toutes les montagnes, si les Didon, les Aspasie et les 
Cléopâtre sont plus brillantes que toi. » Et, après avoir ajouté qu'elle 
est cuisinière depuis trente ans, qu'elle est très propre et qu'il est 
content d'elle «sous ce double rapport», il conclut: «[...] Il peut se 
faire qu'elle n'apprête pas assez délicatement pour toi. »21 
Eugénie subit le coup sans broncher et, pendant plus de deux 
ans, il n'est plus question de domestiques dans la correspondance 
qu'elle échange avec Charles. 
Lors de leur renouement en été 1816, ils reviennent sur le sujet 
et, alors qu'il a rejoint son amie à Saint-Maurice, Charles exige à 
nouveau que Madeleine demeure à leur service. Le 5 juillet, il déclare 
que celle-ci ne veut pas s'occuper de la cuisine et du «service de 
cabinet» et qu'elle souhaite être sous servante22. On peut penser 
que, même s'il ne le précise pas, elle a peur de ne pas répondre 
pleinement aux exigences de sa future maîtresse. Eugénie, dont la 
préoccupation majeure est alors de plaire à son Charles retrouvé, 
devance les désirs de celui-ci: elle demande avec insistance que 
Madeleine accepte de travailler à la cuisine et au jardin. «Elle est 
au fait de votre ménage, écrit-elle à Charles le 11 juillet 1816, connaît 
vos habitudes et, pour les miennes, je lui montrerai [...]; je serais 
fort peinée si elle se retirait du ménage où j'ai beaucoup à 
apprendre.»23 Sa complaisance est étonnante: elle loue la compéten-
ce de Madeleine, se propose de «lui montrer» ce qu'elle ignorerait, 
indique qu'elle n'aura pas à faire les chambres et va jusqu'à déclarer: 
«Rassure-la bien; je ne me mêlerai pas trop de son département, si 
ce n'est pour commander les repas et la propreté dans la cuisine. » 24 
Quant à la servante qui secondera Madeleine, elle aura, selon 
Eugénie, à s'occuper des chambres, «à tenir la maison propre, à 
servir à table, à raccommoder le linge, laver, repasser et tout ce qui 
se présentera» et, lorsqu'elle en aura le temps, elle aidera Madeleine 
au jardin25. 
21 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 6. 
^Ibidem, n° 71. 
23
 Ibidem, n° 73. 
24Ibidem, P76, n" 69. 
KIbidem, P77, n» 82. 
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Charles lui ayant laissé la liberté de trouver cette domestique, 
Eugénie, qui désire alors créer «une maison toute valaisanne» pour 
son ami26, prend contact avec une autochtone, une certaine Zabeth, 
jeune fille jolie et gentille qui ne sait ni coudre ni repasser, mais qui 
se dit prête à combler ces lacunes d'ici au mariage de ses futurs 
maîtres. Elle fait si bonne impression sur la Vaudoise que celle-ci 
se félicite déjà à l'idée de jouir de sa compagnie durant les absences 
de Charles27! 
On parle gages, la mère de Zabeth demande 50 batz par mois 
et une paire de souliers, mais Eugénie parvient à restreindre ces 
prétentions à 3 louis et demi — soit 56 francs — par an, étant bien 
entendu que la jeune fille, si elle a besoin d'argent, pourra toucher 
ce qui lui revient à la fin de chaque mois. 
Un problème se pose cependant: Zabeth ne veut pas être sous 
servante, car, «dit-elle, les domestiques y mettent moins d'affabilité 
que les maîtres»28, et elle est appuyée en cela par Eugénie, tandis 
que Charles soutient Madeleine qui a probablement pensé, après les 
assurances et les éloges qu'Eugénie lui a indirectement prodigués 
le 11 juillet, qu'elle serait première servante. La Vaudoise aura 
cependant le dernier mot, qui écrit à Charles le 31 juillet 1816: «Ne 
t'inquiète pas tant de Madeleine; elle deviendra trop exigeante, et 
oblige-moi de me laisser ces soins, je t'en prie; c'est du département 
du ménage que tu m'abandonnes.»29 
Les semaines passent, un nouvel orage, le plus violent et le plus 
long de tous, sépare Charles et Eugénie, avant qu'ils renouent une 
fois encore. Les préparatifs du mariage reprennent en 1817, et 
Charles, descendant à Saint-Maurice quelques jours avant la mi-avril, 
se propose d'aller engager fermement Zabeth. Mais il est trop tard: 
n'ayant pas "reçu d'arrhes, celle-ci s'est considérée comme libre et 
2d Ibidem, n° 73. 
21Ibidem, n° 77; n° 82. 
2SIbidem. Voir également ibidem, n° 77; ibidem, P 76, n° 77. - PIERRE GuiRAL 
et GUY THUILUER, op. cit., p. 121, parlent des «persécutions et tracasseries» qu'une 
servante peut faire subir à celle(s) qui est (sont) sous ses ordres, tout en 
reconnaissant que «ces guerres intestines entre domestiques sont fort mal connues». 
29
 Fonds d'Odet 3, P77, n» 82. 
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s'est mise au service de Marie-Aglaé de Preux30, chez qui elle n'a 
d'ailleurs pas appris à coudre et à repasser. Aussi propose-t-il à 
Eugénie une autre domestique: après avoir été servante durant 
vingt-huit ans et s'être retirée quelque temps, elle désire travailler 
à nouveau; elle est en bonne santé et parle le français et l'allemand; 
elle est douce, habituée aux travaux de la campagne, leur 
conviendrait «singulièrement pour le temps des mayens» et accepte 
d'être sous servante; elle «trouverait vingt maîtres pour un, mais 
tous ne lui conviennent pas»; elle connaît Eugénie et croit pouvoir 
la contenter; elle n'a qu'un seul défaut: 56 ans31. Et Charles laisse 
à nouveau à son amie le soin de décider si elle veut l'engager ou non. 
Le 22 avril 1817, Eugénie rédige sa réponse. «Quant à une 
domestique, écrit-elle, pour ce qui me regarde, je ne lui demande 
que de savoir me peigner, ce que je n'ai pas l'habitude de faire 
moi-même, et de savoir un peu coudre et repasser, plisser, etc. Tout 
le reste rentre [sic] dans le service de toutes les maisons: faire ce 
qui s'y présente et travailler dehors, lorsqu'on y a affaire. L'âge m'est 
égal si, d'ailleurs, on est propre et sans mauvaise humeur. Enfin, 
mon ami, une fille qui sera assez adroite pour apprendre à peigner 
et qui saura coudre et repasser me conviendra toujours, et ton choix 
sera une recommandation favorable. J'en trouverais bien ici, mais 
le voyage serait à payer, et je suppose que tu préfères une Valaisanne 
catholique. » 32 Le 24 avril, Eugénie abandonne à nouveau la décision 
finale à son ami, tout en diminuant ses exigences: «Si elle sait coudre 
et repasser, écrit-elle, j'apprendrai bien à me peigner moi-même.»33 
Comme la servante à laquelle il s'est intéressé est une femme 
effacée, «propre», qui «coud et repasse très bien», Charles se propose 
de l'attacher à leur service et prend contact avec elle34. On sait déjà 
qu'il n'y aura pas d'engagement définitif et que, au début juillet 1817, 
il la décommandera. 
30 Marie-Aglaé Helfflinger (1779-1829), fille de Jean-Frédéric Helfflinger, 
résident de France en Valais de 1788 à 1798, a épousé en 1796 Louis de Preux 
(1767-1852). 
31 Fonds d'Odet 3, P78 , n° 28. 
^Ibidem, P 76, n° 91 et P 78, n° 24. 
3 3
 Ibidem, n° 25. 
^Ibidem, n° 30. Voir également ibidem, P76 , n° 36. 
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En s'entretenant d'Isabelle, de Perrette, de Madeleine, de Zabeth 
ou d'autres, Charles d'Odet et Eugénie de Treytorrens nous donnent 
d'abord un aperçu de la condition des domestiques au début du 
XIXe siècle, et leur témoignage est d'autant plus précieux que le 
milieu domestique de cette époque «est un milieu sans histoire»: pas 
de sources vécues, pas ou peu de documents administratifs, pas de 
sources économiques35. Ils soulignent ensuite le rang social de la 
famille de Treytorrens, un rang supérieur à celui des Odet, et révèlent 
enfin quelques traits de leur personnalité: Eugénie, très attachée à 
la supériorité de son milieu, ne manque pas une occasion de la faire 
ressortir: d'où sa morgue et sa condescendance fréquentes à l'égard 
des domestiques, voire de Charles, au point qu'elle en oublie 
quelques principes chrétiens élémentaires36; Charles, lui, se révèle 
être un homme humble et simple d'apparence, proche des gens, 
fussent-ils de condition modeste, mais dont il ne faut pas piquer 
l'orgueil toujours prompt à se manifester et à blesser à son tour37. 
3 5
 PIERRE GUIRAL et GUY THUILLIER, op. cit., pp. 14-17 et 224-227. - «La 
domesticité appartient à ce qui va de soi, ce qui est de toute éternité, à ce qui ne se 
dit pas, à l'invisible quotidien, la subordination totale de la servante est en quelque 
sorte occultée, oubliée». {Ibidem, p. 16.) Quant aux sources littéraires, il est évident 
que l'historien doit se montrer fort prudent à leur égard. 
36
 GuiRAL et THUILLIER ont beau affirmer qu'«il serait dangereux, en étudiant 
la vie quotidienne des domestiques, de juger des rapports sociaux d'autrefois d'après 
nos normes — explicites ou implicites - d'aujourd'hui: on n'a plus guère conscience 
des règles qui régissaient la vie quotidienne, et l'historien risque souvent de tomber 
dans de dangereux anachronismes» {ibidem, p. 10); ils ont beau noter «le mépris 
dans lequel la classe domestique est tenue et dans lequel elle reste maintenue» 
{ibidem, p. 253), l'on ne peut s'empêcher de souligner combien l'attitude qu'Eugénie 
observe à l'égard des domestiques est différente de celle de Charles et combien 
l'image de la Vaudoise souffre de cette comparaison. Il est vrai cependant que son 
attitude s'apparente en l'occurrence à celle de nombreuses femmes du XIXe siècle: 
il était de bon ton qu'elles fussent «particulièrement exigeantes» envers leurs 
domestiques, qu'elles leur parlassent sur un ton sec et méprisant {ibidem, pp. 28 et 
34-35), et «la manie d'autorité chez des femmes oisives qui veulent dominer, 
commander à tort et à travers, qui surveillent tout, qui ont le sentiment d'appartenir 
à une race différente, relève parfois de la pathologie». {Ibidem, p. 119. Voir aussi 
pp. 120 et 121.) 
37
 Signalons qu'à l'époque qui nous occupe il existait déjà des sortes de filles 
au pair. Témoin ces mots écrits par Eugénie de Treytorrens à Marguerite Tousard 
d'Olbec, le 29 septembre 1816: «Oserais-je vous prier, chère Madame, de vous 
intéresser à placer une jeune fille, bien sûrement recommandable, puisqu'elle est 
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2. Sur les occupations des membres 
de la bonne société sédunoise et agaunoise 
En Valais, dans le milieu social de Charles d'Odet, les hommes, 
en règle générale, ont des activités professionnelles, des activités 
politiques et militaires, souvent cumulées; les femmes, des activités 
ménagères. A ces occupations s'ajoutent celles de la terre: on possède 
et on travaille des jardins, des vergers, des vignes. Par exemple, à 
l'époque des vendanges, Charles s'occupe de la récolte du raisin sur 
ses propriétés de Sion, de Saint-Maurice et du Pays de Vaud, d'Aigle 
plus précisément. 
Outre celui du travail, des rites immuables rythment la vie 
sédunoise. Rites religieux tout d'abord: la messe et les fêtes 
traditionnelles catholiques, telle celle de la Fête-Dieu: les notables 
de la ville tiennent à prendre part à la procession qui a lieu ce 
jour-là, et Charles va jusqu'à descendre des mayens pour y 
participer38. Rites profanes ensuite, auxquels se rattachent les séjours 
estivaux à Loèche-les-Bains et aux Mayens-de-Sion. Nombreux sont 
les Sédunois qui sont des habitués des bains de Loèche au point 
que, le 17 juillet 1813, Charles va jusqu'à écrire que «la moitié de la 
ville de Sion» s'y trouve39; nombreux sont également ceux qui 
montent aux Mayens-de-Sion40. Et il est vraisemblable que beau-
coup d'entre eux passent de l'un à l'autre lieu de séjour durant le 
même été. 
l'objet de la charité de ma tante [Adrienne] Borel? C'est une jeune personne, je 
crois fille de sa nourrice, élevée en Pologne; elle parle l'allemand, et le français 
assez pour se faire comprendre; elle sait coudre et repasser, ferait un peu de tout 
et, désirant se perfectionner dans le français, demanderait de petits gages. En 
attendant, elle serait excellente fille d'enfants. Si vous aviez la bonté d'y songer en 
écrivant à Sion, quoiqu'elle soit protestante, elle observera tous les usages des 
maisons.» (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 94.) - Nous ignorons quelle suite fut donnée 
à cette demande. 
38
 Ibidem, P76, n° 156. - Certaines de ces fêtes religieuses ont été supprimées 
par les Français lorsque le Valais est devenu département du Simplon. (ANNE-JOS. 
DE RlVAZ, Mémoires, t. I, p. 283.) 
39
 Fonds d'Odet 3, P 76, n° 162. - Même s'il ne faut pas nécessairement prendre 
au mot Charles d'Odet, son affirmation exprime néanmoins une réalité d'évidence: 
beaucoup de Sédunois séjournent alors à Loèche-les-Bains. 
40Ibidem, n° 156; ibidem, P77, n° 132. 
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A Sion, les temps libres sont souvent agrémentés par des visites 
que l'on se rend afin, notamment, de converser, de jouer aux cartes, 
de partager un repas, d'entendre de la musique41; à quoi s'ajoutent 
des bals qui s'échelonnent tout au long de l'année, des promenades 
en ville qui réunissent surtout des jeunes gens et qui paraissent 
fréquentes42, des promenades hors les murs et de véritables 
excursions, réservées aux plus intrépides et aux plus sportifs. Dans 
les lettres qu'il adresse à Eugénie, Charles décrit deux courses de 
montagne qu'il a faites. L'une, en juillet 1813, l'a conduit, en 
compagnie de Jean-Marie Achard-James, d'un certain de Blanry et 
de son frère François d'Odet, à Chamonix et dans les environs: le 
8 juillet, ils quittent Sion avant l'aurore et, par Martigny et 
Vallorcine, atteignent la source de l'Arve vers 16 h., puis Chamonix 
«assez tard»; le 9, ils visitent le Montenvers et la Mer de Glace 
avant de rejoindre la station dans des conditions difficiles, devant 
braver «la grêle, la pluie, la neige, la foudre et les vents»; ils dorment 
à l'auberge et, le lendemain, ils regagnent Sion, accompagnés par 
«une pluie tenace» jusqu'à Vallorcine43. L'autre, le 29 juillet 1813, 
concerne la Gemmi, comme nous le verrons ci-dessous. 
L'époque de carnaval paraît être le temps du divertissement par 
excellence: des jeunes femmes jouent une ou plusieurs pièces 
comiques qu'elles ont répétées durant des semaines44, et les bals 
sont nombreux. Charles signale notamment les «bals de charivari 
que nous donnent, écrit-il le 5 février 1816 dans un style quelque 
4
' Ainsi Eugénie va maintes fois chez les Derville-Maléchard, maison dont 
Louis d'Odet semble être un familier: elle y est notamment le 22 avril, les 29 et 
30 octobre et le 1" novembre 1812; et sa tournée d'au revoir semble d'importance. 
{Ibidem, P 76, n° 70; n° 81; n° 119.) Ainsi Charles se rend souvent chez les Tousard 
d'Olbec. {Ibidem, n° 122 ; ibidem, P 77, n° 29 ; n° 66 ; etc.) - A noter que, les premiers 
jours de chaque nouvelle année, l'on va les uns chez les autres pour échanger des 
vœux de bonheur. Le 13 janvier 1813, Charles affirme que «les nombreuses visites 
de Nouvel An [...] fatiguent» beaucoup Marguerite Tousard d'Olbec qui est 
souffrante. {Ibidem, P 76, n° 134.) 
^Ibidem, n° 87; n° 81 et n° 122 où il est question du même bal; ibidem, n° 152 
où, le 9 juin 1813, Charles fait mention du bal «très brillant» qui a été donné à 
Sion en l'honneur de la comtesse Marie-Adélaïde-Charlotte de Rambuteau 
(1790-1856). - Quant aux promenades, voir ibidem, n° 87; n° 117. 
« Ibidem, n° 160. 
44Ibidem, P77, n° 60. 
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peu maladroit, MM. les veufs et Mmes les veuves qui, en faisant 
honneur à l'hymen, se donnent, semble-t-il, le mot pour lui donner 
de nouveau de l'encens. Mme Joseph-Ignace de Torrenté, née de 
Courten, est la troisième en ligne45. Elle vient de se remarier [le 
25 janvier 1816] avec M. le capitaine [Guillaume] de Lavallaz, mon 
voisin, et, s'ils ne s'exécutent pas de suite, le charivari sera 
brillant.»46 
Il est sans aucun doute encore d'autres divertissements à 
l'époque, mais Charles et Eugénie n'en font guère mention: ils ne 
parlent jamais, par exemple, de l'existence de deux cafés-billards et 
du cabinet de lecture qui ont été ouverts à Sion à la suite de l'arrivée 
des fonctionnaires français. Gageons que le cabinet de lecture qui 
contenait, selon Anne-Joseph de Rivaz, des «livres d'histoire, de 
poètes, de romans qu'on loua aux amateurs»47, leur parut morale-
ment néfaste, qu'ils l'ignorèrent avec superbe et qu'ils partagèrent 
l'avis du révérend chanoine qui y vit «une occasion, sous prétexte 
d'y propager la langue française et d'y faire connaître notre 
littérature, d'[...] introduire force romans libertins (après leur départ 
45
 Madeleine de Courten (1779-1853), veuve de Joseph-Ignace de Torrenté, va 
épouser Guillaume de Lavallaz (1759-1835) qui fut capitaine au service de France, 
puis d'Espagne, et qui est alors conseiller de la ville de Sion. 
46 Fonds d'Odet 3, P77, n° 60. - GEORGES ANDREY, évoquant la tradition 
du carnaval à l'époque qui nous intéresse, parle des «catholiques pour qui le besoin 
de se défouler pose d'autant moins de problèmes moraux que ce moment de 
permissivité collective précède le mercredi des Cendres, jour de repentir inaugurant 
la longue pénitence du Carême, quarantaine préparatoire à la grande fête religieuse 
de Pâques, printemps de l'homme nouveau. Carnavals, charivaris et autres 
manifestations burlesques, autant de folies passagères que rachète la religion certes, 
mais plus encore, chez les pauvres, la dureté quotidienne de l'existence. Rite 
d'inversion sociale par lequel le petit, le faible ou le fou devient le roi d'un jour, 
ces fêtes soulagent les masses populaires de leur trop-plein d'amertume inexprimée 
et de contestation sous-jacente envers l'ordre établi. Soupape de sûreté, elles libèrent 
une énergie où s'épuisent les velléités subversives et l'insubordination latente. Leur 
fonction de régulation expliquerait la tolérance des autorités pour ce genre 
d'insolence épisodique. » (NHSS, vol. 2, p. 214.) — On trouvera un article intéressant 
sur la coutume du charivari dans le Glossaire des patois de la Suisse romande, t. III, 
Neuchâtel et Paris, 1955-1960, pp. 374-377. 
47
 ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. I, p. 282. 
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on en a retiré quelques-uns d'infâmes des mains de nos demoiselles) 
et même de livres contre la religion»48. 
A Saint-Maurice, les distractions sont les mêmes qu'à Sion, seuls 
les lieux des séjours estivaux pouvant différer. Il nous paraît 
cependant intéressant de nous attarder sur deux exemples précis 
que Charles et Eugénie développent; 
Le 10 janvier 1816, le Valaisan signale que plusieurs «jeunes 
dames» de Saint-Maurice s'occupent «en long et en large de 
comédies qu'elles veulent représenter» à l'occasion du carnaval49. 
Le 5 février, il précise: «Nos jeunes dames sont si satisfaites de leur 
entreprise théâtrale que cela vivifie toute la société en général. C'est 
jeudi 8 [février] qu'aura lieu la première représentation [...] des Maris 
garçons [notamment]50. De jolies voix se feront entendre dans cette 
[...] pièce. La musique sera nombreuse. On regrette seulement le 
peu d'emplacement: c'est une grande salle de l'hôtel de ville qui a 
subi la métamorphose. On y [a] placé des loges, etc. Tout cela a 
coûté, mais les souscripteurs sont dédommagés par trois billets, les 
acteurs par quatre et les musiciens par deux. On en réserve une 
quarantaine pour les étrangers [sic] de Monthey, Martigny, Bex, 
Aigle et Vevey. Mme [Marie-Françoise] de la Pierre m'a réservé, dès 
le tout commencement, un billet [...]. Il y aura encore plusieurs 
représentations de différentes pièces jusqu'à mercredi des Cendres, 
mais celles-là seront au profit des pauvres. »51 
En été 1816, ces «jeunes dames» ont déjà monté un nouveau 
spectacle. Le 25 juillet, Eugénie signale qu'elle s'en va voir la 
répétition d'Adolphe et C/ara52. Le 28, elle précise que, «vendredi 
4 8
 Ibidem, p. 335. — Nous savons que Charles et Eugénie aiment la lecture, 
mais rien ne nous permet d'affirmer que ce passe-temps est habituel à la bonne 
société sédunoise. De plus, il est probable que le Valaisan se rend quelquefois à la 
Cible pour y exercer son adresse au tir et à l'auberge du Lion d'Or notamment. 
(Fonds d'Odet 3, P77 , n° 89; ci-dessus, t. I, p. 57, note 98.) 
49
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 55. 
50 Opéra-comique en un acte, de 1806, dont les paroles sont de GAUGIRAN 
DE NANTEUIL et la musique d'HENRI MONTAN BERTON. 
51 Fonds d'Odet 3, P77, n° 60. 
52 Ibidem, n° 77. - Adolphe et Clara ou les deux prisonniers est un opéra-comique 
en un acte qui a été représenté à Paris en 1799 ; il a eu à l'époque un grand succès. 
Les paroles sont de BENOÎT-JOSEPH MARSOLLIER DES VlVETIÈRES et la musique 
de NICOLAS D'ALAYRAC, dit DALAYRAC. 
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[26 juillet], M. le curé [Nicolas Gallay], avec sa charmante simplicité, 
était au théâtre pour soutenir avec un clavecin le chant du petit 
opéra d'Adolphe et Clara» et que «plusieurs dames de Sion sont ici 
[à Saint-Maurice] pour le spectacle [...]. Toutes celles de Martigny 
et beaucoup d'Aigle et de Bex arrivent: on va s'écraser»53. 
Ces exemples nous permettent de souligner les liens qui unissent 
une partie de l'Est vaudois à Saint-Maurice et corroborent certains 
des arguments qu'Eugénie a utilisés naguère pour justifier son désir 
de s'installer dans cette cité54. Cependant, même si la ville de 
Saint-Maurice est plus tournée vers l'extérieur du Valais que Sion 
en particulier, elle n'est pas l'endroit le plus cosmopolite du Vieux 
Pays : c'est Loèche-les-Bains qui, en saison, peut s'enorgueillir de ce 
privilège, comme nous allons le constater ci-après. 
3. Loèche-les-Bains 
Habitée à l'époque préhistorique déjà, la région haut-valaisanne 
de Loèche-les-Bains, sise à quelque 1400 m d'altitude dans la vallée 
de la Dala, a connu un essor certain grâce aux Romains qui ont, 
sans nul doute, utilisé ses sources chaudes. Ce n'est cependant qu'en 
1315 qu'on trouve mention, pour la première fois, des bains de 
Loèche qui, au fil des siècles, vont devenir célèbres et fort courus. 
Alors que le Valais subit la domination française, Y Annuaire de la 
préfecture du département du Simplon de 1813 contient ces mots, écrits 
par le docteur Emmanuel Gay, alors inspecteur des bains: «C'est 
dans la haute vallée de ce canton [de Loèche], au pied du mont 
Gemmi, que sont situés les bains de Loèche (Leukerbad) à 1748 mètres 
[sic] au-dessus de la mer. Leurs eaux minérales chaudes à 42 degrés 
de Réaumur sont efficaces pour la guérison des ulcères, feux 
53
 Fonds d'Odet 3, P77, n° 80. - Au début du mois d'août 1816, Eugénie 
affirme qu'on la presse de rester quelques jours encore à Saint-Maurice «pour les 
thèses et les expériences de physique», mais nous ignorons à quoi elle fait 
exactement allusion. (Ibidem, P 76, n° 77.) 
54
 Malgré tout, nous l'avons dit ci-dessus, t. II, pp. 159 et 160, Eugénie, lors 
de son séjour à Saint-Maurice en 1816, a été déçue par cette ville dont elle attendait 
trop. 
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[= inflammations], âcretés, éruptions dartreuses, érysipélateuses, 
pustuleuses55; elles ont guéri souvent des phtisies pulmonaires 
commençantes et même au deuxième degré; elles sont bonnes aussi 
pour les rhumatismes. Ces bains attirent un assez grand nombre de 
personnes, soit de l'Empire français, soit de l'Italie et de la Suisse; 
la singularité de leur site, près duquel sont des glaciers, de superbes 
cascades, des chemins taillés dans le roc, des cimes d'une hauteur 
extraordinaire, ajoute encore au motif de la bonté des eaux pour 
déterminer à préférer ces lieux pittoresques aux autres bains 
minéraux de l'Empire; et il est à présumer que, mieux connus 
désormais, ils seront fréquentés par une société plus nombreuse 
encore. On commence à prendre les eaux de Loèche vers la fin du 
mois de juin; la saison des bains dure jusqu'aux premiers jours de 
septembre. Pendant toute cette saison, le climat est tel qu'on peut 
le désirer pour le bon effet des eaux.»56 
A l'époque, en règle générale, les curistes se baignent pendant 
cinq, six, voire huit heures par jour, dans des bassins qui peuvent 
contenir jusqu'à vingt-cinq ou trente personnes des deux sexes, 
vêtues «d'une ample chemise de laine ou de flanelle qui allait du 
cou aux pieds»57, et boivent les eaux58. Charles d'Odet, dans une 
55
 Les sources sont nombreuses à Loèche-les-Bains et toutes ne sont pas 
utilisées. Le Dictionnaire géographique de la Suisse, t. III, Neuchâtel, 1905, p. 142, parle 
de températures variant «entre 39,25° (source dite du Bain de Pied) et 51,35° (source 
de Saint-Laurent)-». Actuellement, les eaux principales jaillissent des roches à 51° 
ou à 48° selon les endroits; et les bains se prennent en règle générale à des 
températures de 34-36 degrés. (EDUARD PROBST, Leukerbad/Loèche-les-Bains dont 
le texte français est de ROBERT CHESSEX, Berne, [1970,] pp. 18 et 35.) 
56
 Annuaire de la préfecture du département du Simplon, 1813, pp. 77 et 78. 
57
 LUCIEN LATHION, après avoir parlé des bassins réservés à la clientèle aisée, 
ajoute: «Il y avait encore d'autres piscines, comme le bain dit des Pauvres, destiné 
à la classe indigente, laquelle était hébergée à l'hospice. Autrefois, on l'appelait 
aussi Bain des Lépreux, ou Source des Lépreux. On continuait d'y envoyer certains 
malades auxquels l'accès des piscines de la clientèle payante semble avoit été interdit 
de par la nature plutôt répugnante du mal, les dartreux, par exemple, fort nombreux 
autrefois.» (LUCIEN LATHION, Alexandre Vinet et le Valais, dans Ann. val, 1965, 
pp. 255 et 256.) 
58
 Nous n'avons guère trouvé de précisions sur ce point pour les années qui 
nous occupent. Quelques lustres plus tard, mais bien avant 1855 déjà, on a 
l'habitude de boire «de deux à dix verres pris à la distance de dix minutes. C'est 
la source Saint-Laurent qui est la préférée parce qu'elle est attenante à la promenade, 
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lettre datée du 23 août 1820 et adressée à son épouse Aglaé de 
Bons, apporte quelques précisions intéressantes sur la cure qu'il suit 
alors à Loèche-les-Bains, et il ne nous paraît pas téméraire de penser 
que son témoignage vaut déjà pour les années 1812-1817. «J'ai 
commencé dès hier matin, affirme le Valaisan, une triple cure: 
1° Celle des eaux: j'en ai bu hier trois gros verres, aujourd'hui cinq, 
etc. 2° La douche: je l'ai prise hier et aujourd'hui dans l'oreille, mais 
je t'assure que ce n'est point amusant de recevoir sur une partie 
délicate un jet d'eau bouillante tombant de six pieds de haut et de 
l'épaisseur d'un petit doigt. 3° Mon frère [François d'Odet] m'a aussi 
ordonné d'aller prendre, sur la prairie et avec lui, des bains de pieds, 
pendant une heure et demie chaque jour, ce que j'ai exécuté. Il faut 
que cette gouille soit aussi salutaire qu'elle l'est pour se résigner à 
se placer côte à côte avec des gens qui ont des ulcères affreux. »59 
Charles d'Odet est un habitué de Loèche-les-Bains où il se rend 
presque chaque année pour une cure afin d'« évacuer la bile par la 
boisson des eaux»60. La correspondance qu'il échange avec Eugénie 
nous prouve, si besoin était, que la station est très fréquentée durant 
les étés 1812-1817. Les indigènes y sont nombreux: le 17 juillet 1813, 
il précise qu'il s'y trouve «une affluence extraordinaire de Valaisans» 
et signale les arrivées — le 15 juillet— de Marguerite Tousard d'Olbec 
et de Charles de Rivaz, le deuxième fils de Charles-Emmanuel; il 
annonce, pour le 17, celles de Marie-Catherine de Rivaz et de l'une 
de ses petites-filles, de Marie-Françoise Macognin de la Pierre, de 
Catherine-Eugénie Tousard d'Olbec et de son frère Maurice; et, 
pour le 19, celles d'Antoinette Duc, de Louis Tousard d'Olbec et 
de sa fille Anne-Louise61. A tous ceux-ci vont se joindre d'autres 
Valaisans, tels Charles d'Odet lui-même, son frère François, Anne 
Macognin de la Pierre, la fille cadette de Marie-Françoise, Maurice 
dont le parcours sert de mesure d'une dose à l'autre.» (P.-C. ORDINAIRE, Souvenir 
de Loèche-les-Bains. Hôtel des Alpes, Sion et Loèche, 1855, p. 17.) Et c'est pro-
bablement cette habitude qui existe déjà en 1812-1817. 
59 Fonds d'Odet 1, cart. 6, n° 16/140: lettre de Charles d'Odet à son épouse 
Aglaé, de Loèche-les-Bains, le 23 août 1820. 
60 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 55. 
<>l Ibidem, n° 162. - Antoinette Duc (1784-1824) est la fille de Joseph-Alphonse 
de Nucé dont il sera question ci-dessous, t. II, p. 268, note 137. 
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de Stockalper et son épouse Françoise, née Augustini62. Mais c'est 
surtout la venue & étrangers qui nous prouve la notoriété du lieu: en 
1813, Charles y signale notamment la présence du marquis de 
Louvois et de son épouse Athénaïs, née Grimaldi, princesse de 
Monaco, du législateur Charles Pictet et de Rodolphe de Treytorrens, 
un cousin d'Eugénie63. 
Entre ces gens de bonnes manières et d'horizons divers, dont 
beaucoup se connaissent déjà d'ailleurs, souvent naît ou se développe 
une certaine familiarité de circonstances, et l'on s'entend fort bien 
à se distraire mutuellement si l'on en croit le témoignage que Charles 
nous a laissé le 2 août 1813. 
Le 25 juillet, trouvant le temps fort beau et désirant célébrer la 
Sainte-Anne le lendemain avec les Tousard d'Olbec, le Valaisan se 
décide subitement à monter à Loèche-les-Bains. Il loge à la pension 
Werra et passe la soirée chez ses cousins. Le 26, il participe à un 
«grand goûter» en l'honneur des prénommés Anne64, goûter prévu 
«à la campagne», mais finalement servi dans un intérieur «à cause 
d'une petite averse». Comme, la veille au soir, Charles est venu les 
mains vides chez les Tousard d'Olbec, Anne-Louise Tousard d'Olbec 
et Anne Macognin de la Pierre lui proposent, pour racheter son 
impair, d'organiser une soirée dansante ce 26 encore, ce à quoi le 
Sédunois acquiesce. 
La soirée a heu dans le salon de la pension Roten et y participent 
les curistes de diverses pensions «et les Valaisans en ménage [= en 
chalet]»65. Elle est pleinement réussie au point que deux des invités, 
Charles Pictet et une dame genevoise, décident d'en donner une à 
leur tour le mercredi soir 28, raison pour laquelle Charles prolonge 
son séjour à Loèche-les-Bains. 
62
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 169. — Anne Macognin de la Pierre est née en 
1792 et mourra en 1856. Maurice de Stockalper (1786-1854), fils de Kaspar Eugen, 
a épousé en 1807 Françoise Augustini (1785-1823), fille d'Antoine(-Marie). 
«Ibidem, P77, n° 11; ibidem, P76, n° 169; Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 22. 
64
 II faut savoir que l'époux de Marguerite Tousard d'Olbec se prénomme 
[Anne-]Louis. 
65
 Charles parle notamment des pensions Roten et Werra. A l'époque, il en 
existe encore d'autres, dont celle des Brunner où Goethe descendit en 1779. 
(LUCIEN LATHION, op. cit., pp. 252 et 253.) 
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Le 29, un dénommé de Cocatrix, Anne-Marie de Kalbermatten 
et Patience de Courten y arrivent en excursion66. Ils décident bientôt 
de se rendre à la Gemmi et persuadent Maurice de Stockalper et 
sa femme Françoise, Patience Roten et Charles d'Odet de les 
accompagner. 
On part vers 14 h., avec «sept mauvaises pommes», «une 
bouteille de vin mélangé d'eau» et une bouteille de liqueur que 
Charles a eu la précaution de prendre avec lui. «Les pommes et la 
bouteille de vin, rapporte ce dernier à Eugénie, ont été épuisées 
avant que d'arriver au pied de la montagne. La liqueur joue, dès 
lors, un grand rôle. Elle fut partagée avec les mêmes soins qu'on 
emploie dans la distribution des vivres dans les moments de détresse. 
Nous atteignîmes, avec son secours, les hauteurs. Dès lors, plus 
qu'une vingtaine de minutes en descente pour arriver au lac [le 
Daubensee], et trois quarts d'heure pour arriver au Schwarenbach 
sur le revers de la montagne. La plupart ne [se] sentant pas les 
forces nécessaires pour redescendre sans se restaurer, on se 
détermina à aller à l'hôtellerie, mais tu penses bien, chère amie, 
qu'au milieu des bouteilles, des cafetières, du fromage de chèvre 
rôti, etc. et, par-dessus tout, de la fatigue, une couple d'heures est 
bien vite écoulée. La gaieté succéda à l'inanition [...]; nous oubliâmes 
la descente de la Gemmi. Quoique la nuit s'avançât de toutes parts, 
on délibéra un instant si l'on accepterait les lits que l'hôtesse offrit 
ou s'il valait mieux se résoudre à partir. J'étais le plus âgé de la 
société; j'ai réfléchi que, si on ne nous voyait point arriver aux 
bains, on y serait inquiet. D'un autre côté, je ne voulais rien laisser 
à ruminer aux mauvaises langues et nous convînmes de partir. Je 
servis de guide; on marcha serré pour ne point s'écarter; on se 
recommanda à la Sainte Vierge, et nous arrivâmes gaiement entre 
22 h. 15' et 22 h. 30'. Nous nous applaudîmes du parti que nous 
avions pris par l'intérêt qu'avaient démontré, à notre égard, même 
les personnes qui nous connaissaient à peine. Patience Roten fut 
un peu grondée par sa mère [Julienne, née Devantéry], mais, en 
66 Anne-Marie de Kalbermatten (1791-1835) et Patience de Courten (1791-1830) 
sont nées à Sion. Patience Roten (1795-1882) est la fille d'Antoine (1750-1840), 
ancien banneret de Loèche. 
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revanche, M. le banneret [Antoine Roten] nous fit servir une jolie 
collation. »67 
Après ces cinq jours bien remplis, Charles, qui a bu les eaux 
chaque matin, regagne Sion en compagnie de son frère François, 
tandis que la plupart des curistes qu'il a eu l'occasion de rencontrer 
demeurent encore à Loèche-les-Baihs68. 
Aujourd'hui, Loèche-les-Bains est une station thermale moder-
ne, accessible durant l'année entière, et sa renommée n'a nullement 
faibli: aux bienfaits du climat et des bains se sont ajoutées des 
mesures physiothérapiques et médicamenteuses; l'on y traite princi-
palement les «affections rhumatismales inflammatoires», les «affec-
tions rhumatismales non inflammatoires ou dégénératives», les 
«états post-traumatiques» et les «paralysies»69, et les possibilités de 
se distraire s'y sont multipliées, sans pour autant que les relations 
entre curistes y aient gagné. 
4. La visite de Frédéric-Guillaume III à Neuchâtel 
en juillet 1814 
Lors de la première Restauration, le roi de Prusse Frédéric-
Guillaume III séjourne dans sa principauté de Neuchâtel retrouvée, 
du 12 au 15 juillet au matin. Il loge dans la ville de Neuchâtel chez 
le comte Louis de Pourtalès70, et le programme de ces quelques 
jours peut se résumer ainsi: le 12, il visite notamment l'hôpital 
militaire du Bied et une manufacture d'indienne à Cortaillod. Le 
13, il assiste à «un service d'actions de grâce» à l'église du château 
de Neuchâtel, parcourt «les juridictions de Thièle et du Landeron» 
et, le soir, un bal ainsi qu'un souper sont donnés en son honneur 
6 7Fonds d'Odet 3, P76 , n° 169. —Julienne Roten-Devantéry est née en 1770 
et morte en 1849. 
68 Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 107; fonds d'Odet 3, P76 , n° 180. 
6 9
 EDUARD PROBST, op. cit., pp. 41-46. — On y rencontre encore «des patients 
affectés de troubles hormonaux et métaboliques tels que goutte, ostéoporoses, etc., 
mais aussi des malades souffrant de troubles de la circulation, affections 
gynécologiques, dermatoses et troubles gastro-intestinaux». (Ibidem, p. 46.) 
70 Au n° 10 actuel du faubourg de l'Hôpital. 
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à l'hôtel de ville de Neuchâtel. Le 14, il visite «les montagnes» et, 
le 15, à 9 h. du matin, il quitte Neuchâtel par la route de Berne, 
accompagné notamment par Louis de Pourtalès71. 
Son passage dans la principauté de Neuchâtel semble avoir laissé 
des souvenirs divers: si, partout, l'accueil que l'on fit à Frédéric-
Guillaume HI fut enthousiaste, certains, des notables surtout, ont 
été déçus de l'attitude très réservée, très distante que le roi garda 
presque tout au long de son séjour envers la population, et du 
manque d'intérêt dont il fit preuve à leur égard en particulier. 
On a eu tendance à trop généraliser la désillusion de quelques 
familles. C'est notamment le cas de Jules Jeanjaquet dans le Musée 
neuchâtelois de 191472 et d'Armand Du Pasquier dans celui de 1917 
où, paradoxalement d'ailleurs, les témoignages cités sont enthousias-
tes et contrastent avec les commentaires de l'auteur. Beaucoup de 
Neuchâtelois ont été, selon nous, comblés d'avoir pu contempler 
ou apercevoir leur roi qui ne les a nullement déçus. 
«L'arrivée du roi de Prusse, écrit Eugénie à Charles le 23 juillet 
1814, vous eût dédommagé des jours ennuyeux de Neuchâtel73. Cette 
fois, seulement, quelque chose a surpassé mon attente, et je vous ai 
regretté pour vous-même. Les illuminations, le bal, le service 
religieux, tout a eu une pompe royale. Je suis enchantée de notre 
roi. M. Von der Osten me proposa de le suivre aux montagnes où 
l'on s'est surpassé: des tas de 50 toises de bois illuminaient les forêts 
71 Voir notamment Le Messager boiteux de Neuchâtel, 1815, p. 42; LOUIS 
JEANRENAUD, Relation du voyage du roi de Prusse dans l'Oberland bernois en 1814, publ. 
par J[ULES] JEANJAQUET, dans Musée neuchâtelois, 1914, pp. 280-286; ARMAND DU 
PASQUIER, Le séjour du roi de Prusse à Neuchâtel en 1814, dans Musée neuchâtelois, 1917, 
pp. 100-108. Voir encore Louis COURVOISIER, op. cit., pp. 133-142 et 165-181. 
72II écrit notamment: «Les autorités et la population rivalisèrent de zèle pour 
lui préparer un brillant accueil et manifester leur joie et leur enthousiasme. Mais 
le souverain ne répondit guère à tant d'empressement. Il parut surtout préoccupé 
d'abréger son séjour et d'éviter les cérémonies où il aurait à payer de sa personne. 
Un témoin qu'on ne saurait suspecter d'hostilité, CH[ARLES]-GOD[EFROI] DE 
TRIBOLET, ne cache pas, dans ses Mémoires, une désillusion qui dut être générale. 
Il constate que Sa Majesté resta à peu près inaccessible, aussi bien pour les autorités 
que pour ses sujets». (Louis JEANRENAUD, op. cit., p. 280 - il s'agit d'une sorte de 
préface écrite par JULES JEANJAQUET -.) 
73Voir ci-dessus, t. I, pp. 173 et 174. 
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au retour.»74 Et nous aurions un compte rendu très élogieux et 
probablement fort complet de l'événement si la jeune femme n'avait 
pas déjà décrit la visite du roi à Marguerite Tousard d'Olbec. «Du 
reste, affirme-t-elle en effet, pour ne pas répéter ce que j'ai dit à 
Mme d'Olbec, je ne vous en parlerai pas.»75 
Mais les quelques mots qu'elle en dit paraissent fort révélateurs, 
car toute la parenté d'Eugénie ou presque a participé à la réception 
de Frédéric-Guillaume III, et il est évident que l'enthousiasme de 
la jeune femme aurait été quelque peu refroidi s'il n'avait pas été 
partagé par son entourage, un entourage de notables chez qui, en 
règle générale, l'esprit critique ne manque pas. 
Bien plus, Eugénie développe deux anecdotes qui, vu la manière 
dont elles sont rapportées, ne peuvent que rendre sympathique 
Frédéric-Guillaume HI. «Le roi partit incognito, affirme-t-elle, avec 
le prince [Guillaume, son fils,] et M. [Louis de] Pourtalès. Nous 
reçûmes le dernier salut adressé aux Neuchâtelois76. Arrivé à 
Aarberg, Louis Pourtalès demanda s'ils pouvaient avoir des chevaux 
pour continuer leur route à Berne. L'aubergiste répondit que, quant 
à lui, il réservait les siens pour le roi de Prusse qui devait passer. 
«Cela est juste, dit Louis Pourtalès, nous ne voulons pas les chevaux 
»du roi»; et on eut beaucoup de peine à leur procurer deux rosses 
de paysans77. 
7 4
«Dans la soirée [du 14 juillet], tout le Val-de-Ruz était éclairé par des feux.» 
{Gazette de Lausanne, n° 57, du mardi 19 juillet 1814, p. 3.) 
7 5
 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 17. 
7 6
 «Il ne se trouva au départ du roi qu'un petit nombre de curieux qui guettaient 
autour de l'hôtel pour apercevoir S.M. qui se félicita d'avoir quitté Neuchâtel en 
se soustrayant au tumulte que son départ eût occasionné s'il eût été prévu.» (Louis 
JEANRENAUD, op. cit., p. 282.) 
7 7
 Louis JEANRENAUD, qui a été «chargé du service de la route», affirme avoir 
commandé des chevaux, dans la nuit du 14 au 15 [juillet], à l'aubergiste d'Aarberg 
«pour M. de P[ourtalès]», et ajoute: «L'aubergiste qui devait les fournir vint saluer 
M. de Pfourtalès], qui lui parla du passage de S.M. «Eh! dit l'aubergiste, j'ai des 
nschitmels [= juments] toutes prêtes pour être attelées donc demain à la voiture 
»du roi.» S.M. fut satisfaite de voir qu'elle n'était point reconnue et se flatta 
d'échapper ainsi dans son petit voyage de montagne à l'empressement du peuple 
et de jouir tranquillement des scènes que l'on y cherche.» {Ibidem, pp. 281 et 282.) 
- On peut donc constater qu'en l'occurrence Eugénie est assez bien renseignée. 
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»A la porte de Berne, la garde demanda les passeports. M. 
Pourtalès dit qu'ils n'en avaient point, qu'ils étaient neuchâtelois. 
La garde: «Vos noms? 
— Pourtalès, de Neuchâtel. 
- Et cet autre Monsieur?» 
»M. Pourtalès, ne sachant que répondre, regardait le roi qui dit: 
«Son domestique». Et ils passèrent»78. 
La jeune femme précise ensuite que, ce 15 juillet 1814, le roi ne 
s'est pas arrêté à Berne, ce dont «les Vaudois triomphaient». Elle 
n'indique nullement l'itinéraire qu'il a suivi - il a logé à Thoune le 
15 juillet, à Grund le 16, à Brienz le 17, à Lauterbrunnen le 18, à 
Thoune de nouveau le 19 - , mais elle signale en revanche que, sur 
le chemin du retour, il a décidé de faire une halte à Berne où il «a 
assisté aux fêtes brillantes qu'on lui réservait dans la capitale des 
Ours»79 et où se termine sa course. 
Via Schaffhouse et Francfort-sur-le Main notamment, Frédéric-
Guillaume III va gagner Berlin où il arrivera le 5 août, tandis 
qu'Eugénie de Treytorrens gardera longtemps encore le souvenir 
de sa visite dans la principauté neuchâteloise et des fastes qui 
l'accompagnèrent, souvenir qui ne pourra que contribuer à rendre 
plus répulsive encore l'image qu'elle a de la simplicité de la vie et 
des mœurs valaisannes. 
5. La disette de 1816 et de 1817 dans nos régions 
En 1816 et en 1817, la Suisse connaît la disette. Tout commence 
par de fortes chutes de neige durant l'hiver 1816, suivies par de 
graves inondations au printemps, par des pluies abondantes en été 
et, au début de l'automne, par des gelées précoces. Les récoltes sont 
mauvaises, les denrées se font rares et leurs prix renchérissent. La 
78
 Fonds d'Odet 3, P 77, n° 17. - Nous ignorons la part de la réalité et celle 
de la légende dans cette dernière anecdote, mais elle est probablement proche de 
la vérité, car nous supposons qu'Eugénie la tient, comme la précédente d'ailleurs, 
de Frédéric de Pourtalès, frère de Louis. 
T> Ibidem. 
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famine touche, en ces années 1816 et 1817, beaucoup de gens et 
certains d'entre eux sont acculés à manger des chiens, des rats, du 
pain de son et de sciure, de la bouillie de foin en poudre, diverses 
ordures même80. La ville de Neuchâtel comme celle de Sion, la 
région de Guévaux comme le canton du Valais n'échappent pas à 
cette calamité81. 
Le 8 septembre 1816, Eugénie signale que le produit des vignes 
paternelles, qu'elle évalue à 200-300 louis habituellement, «sera nul» 
cette année et, le 14 décembre 1816, elle affirme que «les pauvres 
ont multiplié», que «la misère va jusqu'à la détresse à Neuchâtel» 
et que les paroisses ainsi que divers particuliers privilégiés 
distribuent chaque jour «à tous les pauvres ménages» «des soupes 
économiques», afin de les soulager des souffrances de la faim82. 
Charles, quant à lui, parle, le 5 novembre 1816, d'«une année si 
calamiteuse où l'on tremble pour sa propre subsistance» et, le 6 
décembre 1816, il dit revenir de «la Chambre de bienfaisance», mise 
en place à Sion «pour subvenir aux besoins pressants de nos pauvres 
dont le nombre a si considérablement augmenté par la presque 
nullité de la récolte»83. 
Les soucis de subsistance ne disparaissent pas avec l'année 1817. 
On manque en effet de provisions, la période de soudure apparaît 
fort délicate et, le 8 mars 1817, Charles frémit à l'idée que 1817 
80
 Surtout en Suisse orientale où la crise agricole est accompagnée d'une crise 
industrielle due à «l'introduction du machinisme» et à «la fermeture des 
débouchés». (WILLIAM MARTIN, pp. 239 et 240.) 
8
'Voir, en ce qui concerne le Valais, ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, 
pp. 220 et 221. Quant à CHRISTIAN MASSY, il écrit: «[...] L'an 16 tout [a] gelé: 
seigle, orge, fève et froment et pommes de terre, presque rien.» (CHRISTIAN M ASSY, 
La chronique de Christian Massy de Grimentz (Anniviers) pour les années 1790-1840, 
publ. par GRÉGOIRE GHIKA et MICHEL SALAMIN, dans Valksia, t. XV, 1960, p. 337.) 
- Le 6 novembre 1816, Eugénie qualifie l'année 1816 de «mauvaise». (Fonds 
d'Odet 3, P 77, n° 117.) Le 17 novembre, Françoise de Treytorrens la dit «fâcheuse». 
{Ibidem, n° 120.) Le 13 novembre, Samuel-Henry de Treytorrens parle «de la dureté 
de l'année». {Ibidem, n° 119.) Le 23 novembre 1816, Eugénie évoque «les misères 
de l'année». (Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 25.) Le 30 mai 1817, s'adressant à 
Marie-Catherine de Rivaz, Charles considère 1817 comme «une année de détresse». 
(Fonds d'Odet 3, P 78, n° 35: lettre de Charles d'Odet à Marie-Catherine de Rivaz, 
de Sion, le 30 mai 1817, minute.) 
82
 Voir, respectivement, ibidem, P77, n° 89, n° 138. 
83
 Voir, respectivement, ibidem, n° 114; n° 116. 
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puisse ressembler, météorologiquement parlant, à 1816. «La saison 
actuelle, écrit-il à Marguerite Tousard d'Olbec alors à Mâcon, ne 
nous laisse pas de meilleures espérances [que l'an passé]. A une 
douceur de température qui annonçait le printemps vient de 
succéder depuis huit jours, sans presque d'interruptions, une telle 
quantité de pluie et de neige que les routes de la plaine en sont 
presque devenues impraticables par la quantité d'éboulements et 
d'avalanches qui l'obstruent de jour en jour. Déjà, plusieurs chalets 
et autres bâtiments ont été emportés sur les montagnes. Le grand 
mur neuf qui contenait la route près la Cible [?] de Saint-Maurice 
a disparu. Chaque heure nous annonce un nouveau dégât: notre 
Sionne a presque arrêté le cours du Rhône; et, depuis hier, il y a 
la bénédiction de calamité, c'est-à-dire sans orgues, à la cathédrale. »84 
Le temps de 1817 sera heureusement plus clément que celui de 
1816, mais l'époque de la soudure n'en est pas moins désastreuse. 
Le 9 mai 1817, Eugénie écrit: «Le temps est superbe et la campagne 
devient magnifique. Heureusement pour les pauvres, car le froment 
était à plus de 5 louis le sac et les pommes de terre jusqu'à 30 batz 
la mesure85. Et mon père n'a rien voulu vendre pour nourrir quinze 
à vingt bouches de vignerons, tant ici qu'à Neuchâtel. On était 
harcelé de mendiants, et jamais les vivres n'ont été si chers.»86 Le 
14 mai, Charles se plaint «des prix inouïs» qu'ont atteints en Valais 
les blés et les pommes de terre87, mais il se félicite qu'à Sion on ait 
pu «supprimer entièrement la mendicité» grâce aux «travaux 
publics» que la Municipalité a fait entreprendre, grâce aux 
84Ibidem, P79 , n° 74. 
8 5
 A Neuchâtel, «toutes les mesures se rapportent au pot et en sont des 
multiples ou des divisions». Le pot correspond à un litre et 9043 : 1000; dix pots 
à 19 litres à peu près. 64 pots forment un sac; et trois sacs, un muid, soit 192 pots. 
(Le Messager boiteux de Neuchâtel, 1817, p. 3.) 
8 6
 Fonds d'Odet 3, P 78, n° 29. 
8 7
«Le froment qui coûtait 60 batz le fichelin au mois de février 1816 franchit 
le cap des 100 batz au mois de septembre pour culminer à 150 batz au mois de 
juin 1817». (PAPILLOUD, op. cit., p. 100.) Or, signalons que le fichelin, en Valais, 
vaut alors entre 26 et 29 litres; qu'une famille de cinq personnes consomme de 
36 à 40 fichelins de pain, que les gardes frontières, travaillant durant 280 jours 
par an, gagnent 14 batz par jour, un artisan moyen 10 et un ouvrier agricole 6 — 
et même un peu plus —. (Ibidem, pp. 100 et 101.) Aussi les gens achètent-ils plus 
de seigle et, surtout, d'orge, dont les prix s'élèvent cependant sensiblement aussi. 
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«distributions régulières de soupe économique» pour lesquelles 
«tant se cotisent», grâce à «la caisse de l'élémosinaire»88 et à 
«l'hôpital»89. Le 20 mai 1817, Marie-Catherine de Rivaz écrit à 
Charles qu'elle et Marie-Françoise de la Pierre, qui avaient projeté 
d'aller en pèlerinage à Notre-Dame des Ermites à Einsiedeln et de 
passer par Guévaux, ont renoncé à leur projet pour une double 
raison: «la cherté des auberges» et les désagréments qu'elles ne 
manqueraient pas de subir sur les routes «par rapport aux mendiants 
qui y sont en grand nombre, surtout dans ces moments de disette»90. 
Durant la seconde moitié de l'année 1817, la situation va 
s'améliorer quelque peu91, mais Charles et Eugénie, qui n'ont, 
personnellement, guère eu à souffrir de la disette et qui en sont 
— Le 24 février 1816, sur le marché de Sion, le fichelin de seigle coûtait 39 à 40 
batz, celui de maïs 36 et celui d'orge 30. {Bull, officiel du Valais, n° 9, du mercredi 
28 février 1816, p. 39.) Le 14 juin 1817, ils coûtent respectivement 125, 112 et 95 
batz. {Ibidem, n° 24, du samedi 14 juin 1817, p. 188.) 
88
 D'un mot grec qui a donné le nom latin eleemosina, aumône. — A propos de 
cette «caisse de l'élémosinaire», dite aussi «caisse de charité», voir PAUL DE 
CoURTEN, La commune politique valaisanne, Sion, 1929, pp. 1-3. 
89Fonds d'Odet 3, P 78, n° 30. - SALAMIN écrit: «Pour secourir les indigents, 
le Conseil d'Etat réglemente l'exportation des céréales, encourage les quêtes en 
faveur des miséreux et tente de découvrir les accapareurs des biens de 
consommation. Les autorités locales et les particuliers distribuent aux pauvres des 
rations de soupe et de denrées. A Monthey, pas moins de cent ménages en 
bénéficient. Du 1er décembre 1816 au 1er décembre 1817, «37 000 soupes copieuses et 
nourrissantes-» sont réparties aux nécessiteux sédunois.» (SALAMIN II, p. 97.) 
90 Fonds d'Odet 3, P78, n° 34: lettre de Marie-Catherine de Rivaz à Charles 
d'Odet, de Saint-Maurice, le 20 mai [1817]. - En de telles circonstances, la 
générosité des uns n'empêche pas l'égoïsme et la mesquinerie des autres... 
9
' «La récolte de cette année (1817), écrit ANNE-JOSEPH DE RlVAZ, est, grâce 
à la Providence, plus que suffisante en tout, sauf celle du blé, surtout du seigle, 
et celle du vin qui est presque nulle. Mais cependant nos gens auront de quoi vivre 
jusqu'à celle de 1818.» Il ajoute cependant que, tout l'hiver 1817-1818, «on continuera 
de distribuer à Sion des soupes». (ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, t. II, p. 221.) De 
plus, il ne faut pas oublier que, durant les années qui vont suivre, des centaines 
de Suisses émigreront vers des deux qu'ils croient plus cléments et qui, le plus 
souvent, les décevront. - Le 8 novembre 1817, sur le marché de Sion, le fichelin 
de froment est à 90 batz, celui de seigle à 75, celui de maïs à 55 et celui d'orge à 
45. {Bull, officiel du Valais, n° 45, du samedi 8 novembre 1817, p. 295.) Le 14 août 
1818, ils sont respectivement à 67, 43, 42 et 30. {Ibidem, n° 33, du samedi 15 août 
1818, p. 264.) 
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arrivés à la rupture définitive, ne font aucune allusion à cette 
heureuse évolution92. 
6. A propos de médecine 
On a coutume de dire que la révolution médicale connue par 
les temps modernes débute à la fin du XVIIIe siècle. Et, partant de 
cette idée et de ce que la médecine est devenue aujourd'hui, on a 
tendance à oublier que, pendant des décennies encore, celle-ci va 
demeurer plus proche de ce qu'elle fut que de ce qu'elle sera. En 
témoigne la correspondance qu'échangent en ce début du XIXe 
siècle Charles et Eugénie, correspondance qui nous révèle des 
traitements encore bien peu scientifiques et des disciples d'Esculape 
rappelant plus, à certains égards, le sorcier africain que le praticien 
92 Les renseignements généraux d'ordre économique sont rares d'ailleurs dans 
leur correspondance. Signalons que, le 12 octobre 1815, Charles affirme être à 
Saint-Maurice pour les vendanges, «quoiqu'elles ne soient pas brillantes. Elles sont, 
poursuit-il, d'un carat meilleur que celles de l'année précédente, du moins à 
Monthey, Bex et Aigle, car à Sion et Martigny, de souvenir d'hommes, nous n'en 
avons vu de si petites; aussi quantité de personnes de Sion ont-elles fini [les] leurs 
- blanc et rouge - fin de septembre.» (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 51.) Le 24 octobre 
1815, Eugénie admet que les vendanges au Vully sont aussi médiocres, mais qu'«on 
se retrouve sur le prix énorme des vins», et elle précise: «On a payé jusqu'à 
38 francs la gerle, parce qu'on en a fait peu. En 1811, nous avons fait 500 gerles, 
[là] où cette année il y en a, je crois, 122. Mais tout autre produit est beau. Les 
fruits, les grains, les tabacs, jamais on ne les a vus à un si haut prix.» {Ibidem, 
n° 52.) A quoi Charles répond, le 7 novembre 1815: «Vous me faites bien du bon 
sang en me disant que vous êtes contents de vos récoltes. Il est toujours consolant 
d'apprendre qu'alentour de nous il y a des heureux. Je ne veux pas dire pour cela 
que nous soyons ce qu'on appelle malheureux. La Providence nous a encore laissé 
de quoi subsister convenablement. Les vins seuls sont hors de prix. Les autres 
comestibles sont, grâce au peu de numéraire, à un prix modéré. Le pauvre laborieux 
peut se tirer d'affaire, et c'est la masse de nos habitants.» {Ibidem, n° 53.) Le 
3 décembre, Eugénie précise que «toutes les denrées sont à haut prix ici [à 
Guévaux]» et que, «malgré cela, [...] Guévaux qui, en 1811, produisit 5000 francs 
de Suisse nets, n'en rapporte cette année que 3000 et quelques cents, et Pégrand, 
2100 francs suisses, tous frais déduits. Dans ce compte, il n'est pas question des 
parts des grangers et vignerons»; et elle ajoute: «Mon père a payé 12 batz le pot 
de vin de Lavaux.» {Ibidem, n° 57.) - Une gerle vaut 52 pots en vendange et 
38 pots 2/5 en clair ou vin. 
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moderne, et qui fait allusion à deux médecins de l'époque, soit Louis 
Jurine et François d'Odet, le premier exerçant à Genève, le second 
en Valais. 
Louis Jurine, qui a fait sa médecine à Paris, est appelé à soigner 
Eugénie lors de son deuxième séjour à Genève. Elle souffre alors 
d'un refroidissement tenace qui se manifeste épisodiquement par de 
la toux, des extinctions de voix, de la fièvre et des sensations 
douloureuses d'oppression. Pour tenter de la guérir, Jurine lui 
prescrit quatre remèdes : les bains de l'Arve d'abord, qu'elle fréquente 
assez régulièrement de juillet à décembre 1813. Elle y va le matin, 
même quand elle se sent peu bien. C'est ainsi que, vers la fin du 
mois d'août, elle s'y rend à plusieurs reprises pour se «rafraîchir 
d'une fièvre ardente»93 et, le 18 septembre, après que, fortement 
oppressée, elle a pris mal à l'église, on la conduit auprès de Louis 
Jurine qui, écrit-elle le 22, «m'a fait mettre les baumes à l'instant 
dans mon bain»94, ce qui nous indique le deuxième remède utilisé, 
auquel il faut ajouter l'absorption de lait d'ânesse95 et la pose — très 
occasionnelle — de sangsues, moyen efficace si l'on en croit Eugénie : 
«J'ai perdu beaucoup de sang, affirme-t-elle le 27 juillet 1813. Cela 
m'a considérablement affaiblie; je marche avec peine, mais, d'ail-
leurs, je suis mieux qu'avant ces sangsues; je dors assez bien et j'ai 
bon appétit.»96 
A ce refroidissement s'ajoutent bientôt des maux d'estomac, et 
voici Eugénie placée devant une cruelle alternative: «Pour la 
poitrine, écrit-elle, il faut du lait, de l'air, point de vins, point de 
liqueurs, point d'échauffants et, pour l'estomac, le lait est contraire: 
il faut les vins les plus chauds, les élixirs les plus toniques. Je ne 
sais ce que tout cela deviendra. Je fais ce qu'on me dit, mais, en 
93
 Ibidem, P76, n« 179. 
^Ibidem, n° 183. 
^Ibidem, n° 158; n° 167. — A Genève, Eugénie n'a pas de difficulté à se 
procurer du lait d'ânesse. Il en va différemment à Guévaux: le 7 mai 1814, elle 
indique qu'on va la «mettre au lait d'ânesse» qui lui «rendra la santé, la fraîcheur, 
l'embonpoint» et ce n'est que le 3 août 1814 qu'y arrive l'animal dont elle a besoin. 
(Voir, respectivement, ibidem, P77, n° 10; n° 19.) — Le 11 juillet 1815, Eugénie 
signale qu'elle prend à nouveau du lait d'ânesse afin de se «fortifier» en prévision 
de son voyage à Turin. {Ibidem, n° 44.) 
96Ibidem, P76, n° 97. 
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dépit des ordonnances, quand j'ai bien mal à l'estomac, je bois de 
la liqueur et, quand je souffre de la poitrine, je bois du lait.»97 
Les deux paragraphes qui précèdent nous laissent entrevoir les 
limites de la médecine à l'époque, et pourtant Louis Jurine est un 
praticien sérieux, dévoué — il lui arrive de se rendre la nuit au chevet 
d'Eugénie - et d'une perspicacité certaine, puisqu'il semble persuadé 
que les maux de la jeune femme ont, au moins partiellement, une 
origine psychologique et nerveuse98... 
Quant à François d'Odet, qui a fait ses études médicales à 
Montpellier, il a un faible pour deux types de remèdes : les émétiques 
et les emplâtres, au point qu'Eugénie se permet de le plaisanter à 
ce sujet, le 17 juillet 1813". Peu rancunier, le médecin valaisan 
conseille à la jeune femme, le 2 août suivant, par l'intermédiaire de 
son frère Charles, de mettre des emplâtres antispasmodiques, 
d'opopanax par exemple, une «moitié sur la poitrine et l'autre moitié 
sur l'estomac», tout en prenant soin de préciser qu'elle doit en parler 
à Louis Jurine auquel il ne veut en aucun cas se substituer100. 
Eugénie ne manque d'ailleurs pas de conseils durant son 
deuxième séjour à Genève, puisque Charles lui-même prend 
l'initiative de lui proposer, le 24 juillet 1813, les bouillons de Mme 
Lorétan, plus propices pour les poitrinaires, croit-il, que «les bains 
de l'Arve et le lait d'ânesse» et, le 17 septembre 1813, les boissons 
de M. Ryff «dont nous avons [...] des cures frappantes», écrit-il101. 
97Ibidem, n° 161. — Le 8 juillet 1813, Eugénie est allée jusqu'à prétendre que 
«la position de l'écriture» est «contraire» à sa santé! {Ibidem, n° 158.) 
98
 Ibidem, n° 161. — De plus, nous pensons que c'est à Louis Jurine également 
qu'Eugénie fait allusion, quand elle écrit, le 22 octobre 1813: «[...] On me conseille 
pour ma santé la distraction, lorsque je suis en état de l'essayer.» {Ibidem, n° 187.) 
99
 Ibidem, n° 161. 
100Ibidem, n° 169. 
101
 Voir, respectivement, ibidem, n° 167; n° 180. Charles fait principalement 
allusion au bouillon de coq du docteur en médecine Mathias Ryff (f 1794), bouillon 
à base de plantes médicinales — surtout de lierre terrestre - censé être efficace 
contre les maladies de poitrine et les impuretés du sang. A la suite de la mort du 
docteur Ryff, le monopole de ce bouillon a passé à la famille Lorétan. 
(J[ULES]-B[ERNARD] BERTRAND, Notes sur la santé publique et la médecine en Valais 
jusqu'au milieu du XIX' siècle, dans Ann. val., 1939, pp. 649 et 650.) — Charles a 
parfois des réflexions fort savoureuses à propos de la mauvaise santé d'Eugénie. 
Ainsi, le 24 juillet 1813, il écrit: «Ton imagination ardente attire toute la vigueur 
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Nous connaissons de plus les remèdes prescrits à Elise Lardy à 
la suite de la naissance de sa fille Elise-Anne-Reine en été 1814. Les 
accouchements sont, à l'époque encore, fort dangereux pour la mère 
— et pour l'enfant —, Eugénie n'hésitant pas à parler des «maux» et 
des «dangers» qui attendent les femmes quand elles se marient102. 
Et, en effet, Elise a de la peine à se remettre de sa grossesse et de 
son accouchement, et elle finit par venir en séjour à Guévaux, en 
compagnie de son mari, peu après la mi-mai 1815, dans l'espoir de 
s'y rétablir. C'est pour cette raison que l'on sait, par l'intermédiaire 
d'Eugénie, qu'elle doit absorber régulièrement du lait d'ânesse, de 
la mousse d'Irlande, du quina, des bouillons de poule, du chocolat, 
des vins d'Espagne, des biscuits, et que les résultats en sont fort 
probants. «[...] Tout cela, écrit Eugénie le 23 juin 1815, réussit si 
bien que, arrivée comme un squelette, elle a déjà repris la mine 
d'Elise de Treytorrens et supporte de manger un pain d'une livre 
par jour [...]. Il est vrai qu'on fait venir pour elle le plus léger», et 
de préciser: «Tous les jours, son mari la promène en char de côté, 
il l'amuse et la distraction lui fait grand bien.»103 Nous ajouterons 
que la présence de la mère - et du père? - et le cadre de Guévaux 
sont souvent plus aptes que tout remède à rétablir la santé 
chancelante des filles de Treytorrens, d'Elise et d'Eugénie en tout 
cas. Il est par conséquent fort tentant de croire à une origine 
partiellement psychologique de leurs maux qui nous ont permis de 
donner un aperçu - incomplet certes - de la médecine du début du 
XIXe siècle dans nos régions, une médecine qui est encore bien 
éloignée de celle que nous connaissons aujourdTiui. 
du corps au cerveau et, dès lors, il n'est plus étonnant que ce premier languisse.» 
(Fonds d'Odet 3, P76, n° 167.) Ainsi, le 20 mars 1817, il affirme, réprobateur: 
«Vous savez que vous avez la poitrine faible, et l'attitude qu'on est obligé de 
prendre pour écrire est très nuisible à cette partie de notre corps.» Il est vrai que, 
plein de bon sens, il ajoute: «Crois-moi, chère amie, l'exercice du corps, pris 
modérément et au grand air, te serait bien plus salutaire.» {Ibidem, P78, n° 16.) 
W2/biJem, n° 33. 
WS Ibidem, P77, n° 44. Voir également ibidem, n° 20. 
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7. Deux portraits 
Portrait de Marguerite Tousard d'Olbec 
Charles d'Odet, qui est un familier de la maison des Tousard 
d'Olbec où il est toujours le bienvenu, est très lié à sa cousine 
Marguerite qu'il admire et qu'il respecte. Et si, à certains moments 
de ses relations amoureuses avec Eugénie — principalement en 
novembre et au début de décembre 1812 —, il peut ne pas être satisfait 
du comportement de sa cousine à son égard, vu le soutien 
inconditionnel que celle-ci semble apporter alors à la Vaudoise104, 
il se garde bien de dévoiler son mécontentement à quiconque: il a 
trop l'esprit de famille, le sens du respect et de la gratitude pour se 
permettre une critique qui lui paraîtrait une vilenie. 
Eugénie de Treytorrens, quant à elle, est très reconnaissante à 
Marguerite Tousard d'Olbec qui l'héberge gracieusement chez elle 
à Sion, à un moment particulièrement difficile de son existence, qui 
devient sa confidente, sa conseillère, son soutien moral, et qui va 
le rester plusieurs années durant. Le 27 octobre 1812, la Vaudoise 
souhaite pour son hôtesse «le bonheur qu'elle donne à tout ce qui 
l'environne et dont elle est si digne»; le 23 décembre 1812, elle 
affirme qu'elle n'oubliera jamais tout ce que Marguerite Tousard 
d'Olbec a fait pour elle; le 22 octobre 1813, elle s'exclame: «Si elle 
[Marguerite Tousard d'Olbec] pouvait lire dans mon âme mon 
respect pour ses avis, ma tendresse, ma reconnaissance! Odet, je 
n'ai qu'un cœur pour sentir, je n'ai point de paroles pour dire 
certaines choses [...]. O mon Dieu, rendez-lui dans tous les siècles 
le bien qu'elle me prodigua tous les jours»105; et des expressions 
telles que ma «seconde mère», «l'aimable Mme d'Olbec», la 
«respectable», «l'excellente Mme d'Olbec» reviennent à plusieurs 
reprises sous sa plume106. 
104
 Voir ci-dessus, t. I, pp. 91-94. 
105
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P76, n° 121; n° 127; n» 187. 
106Ibidem, n° 88; n» 127; n° 158; ibidem, P 77, n» 8; Rz, cart. 19, fasc. 17, n» 2; 
etc. — Eugénie transmet son sentiment de reconnaissance à son père et à sa mère, 
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Ce préambule nous a paru nécessaire, car il nous indique que 
le portrait de Marguerite Tousard d'Olbec, que Charles et Eugénie 
brossent dans leur correspondance, ne peut être que dithyrambique: 
il n'esquisse guère que les qualités de cette femme, en les célébrant 
très haut, et il est par conséquent subjectif et incomplet. 
Selon le Valaisan et la Vaudoise, Marguerite Tousard d'Olbec 
est une femme de tête qui a un caractère bien trempé, qui sait faire 
face aux situations quelles qu'elles soient. Sensible sans aucun doute, 
elle domine ses sentiments grâce à une grande volonté, n'étant par 
pudeur guère démonstrative. Elle semble donc manquer quelque 
peu de chaleur humaine, au point que, le 25 avril 1812, Eugénie 
affirme: «Oui, j'aime, je révère Mme d'Olbec, et je ne le lui exprime 
pas autant que je le sens, parce qu'elle est peu caressante.»107 En 
contrepartie, son langage est toujours précis et vrai, elle fait montre 
d'un grand sang-froid dans les situations difficiles108; et l'on peut 
compter sur elle en toute occasion. Quand Eugénie se trouve à 
Genève et que son cousin Benjamin de Treytorrens meurt le 13 
décembre 1812, elle regrette l'absence de sa protectrice. «Que 
n'est-elle ici, soupire-t-elle, pour ranimer une mère accablée, un père 
désolé et me donner des forces?»109 Quand, au tout début de janvier 
1813, Anne-Joseph de Rivaz, pour réconforter la Vaudoise, la 
compare à Marguerite Tousard d'Olbec, elle s'exclame: «O non, je 
n'ai point le courage, la force et la présence d'esprit qui rendent 
l'excellente Mme d'Olbec si recommandable et si précieuse [...]. Les 
sentiment qui englobe d'ailleurs l'ensemble de la famille Tousard d'Olbec. «Mais, 
mon ami, écrit-elle le 12 décembre 1813, que vous dirai-je de la reconnaissance de 
mes parents pour la respectable maison d'Olbec? Je n'ai jamais entendu mon père 
exprimer ce qu'il sent avec autant de feu qu'en parlant de ce qu'elle lui inspire. 
Mille fois, la nuit, me dit-il, il a formé le projet d'aller les voir et les admirer de 
près. Avec maman, il me répète que leur reconnaissance ne finira qu'avec la vie. 
C'est à jamais que notre maison sera la leur et celle de tous ceux qui leur 
appartiennent. 0 si jamais nous pouvions leur prouver une si juste gratitude! 
Maman le dit en pleurant et, moi, j'ai besoin de vous le répéter. Je ne puis cesser 
de parler ici [à Guévaux] de leurs bontés aussi délicates que généreuses. Il est des 
choses qui sont sans aucun prix.» (Fonds d'Odet 3, P76, n° 193. Voir également 
ibidem, n° 161.) 
107Ibidem, n° 119. 
108 Voir, respectivement, ibidem, n° 81; n° 119. 
tt>9Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 1. 
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femmes comme elle sont rares, et je suis fïère de ce que, dans votre 
indulgence, vous voulez bien me comparer à elle. Puis-je un jour 
parvenir à ses vertus!»110 Et, quand Charles d'Odet, en janvier et 
en février 1814, voit sa cousine s'occuper avec sollicitude et avec 
cran de sa sœur Marie-Catherine de Rivaz qui, désemparée de n'avoir 
pas de nouvelles de son mari alors en France, se laisse dépérir, il 
constate qu'elle ressemble à la «femme forte dont parle l'Ecriture» m . 
C'est de plus une femme vertueuse qui est, selon Charles, «la 
bonté même»112. «Quoi de plus généreux, s'est écriée la Vaudoise 
le 23 décembre 1812, que sa conduite [envers moi], sans parler de 
rien de ce qui a rapport à l'argent!»113 
Ces diverses qualités sont liées à son tempérament bien sûr, 
mais aussi à sa foi qui est inébranlable: elle est en effet, comme 
beaucoup de Valaisannes à l'époque, une femme pieuse, une fervente 
catholique qui vit sa foi du mieux qu'elle peut114. 
Elle possède enfin une «finesse» d'esprit remarquable, un 
humour subtil, Eugénie parlant notamment de «ce ton de plaisante-
rie aimable si propre à Mme d'Olbec» et Charles, de son «agréable 
persiflage»115. 
A la lecture de ce portrait, l'on ne s'étonnera pas que le chanoine 
Anne-Joseph de Rivaz puisse écrire à Eugénie, en avril 1813, que 
Marguerite Tousard d'Olbec «est un exemple à offrir bien loin» et 
que la jeune femme lui réponde: «Souvent, je me la rappelle pour 
m'humilier devant ce modèle»116. 
Cependant, nous ne partageons pas totalement l'enthousiasme 
d'Eugénie et de Charles ni celui d'Anne-Joseph de Rivaz d'ailleurs. 
A étudier la correspondance de la Vaudoise et de son ami, à observer 
leurs rapports avec Marguerite Tousard d'Olbec, nous avons ressenti 
^Ibidem, n° 2. 
Ill Fonds d'Odet 3, P77, n° 4. - L'attitude de Marguerite Tousard d'Olbec 
sera tout aussi digne d'éloge lorsque son mari perdra sa place en Valais, à la fin 
de 1813, et qu'il sera incertain, de longs mois durant, sur son avenir professionnel 
et matériel. 
U2/bidem, P76, n° 125; n» 86. 
^Ibidem, n° 127. 
M Ibidem, P77, n° 8. 
115 Voir, respectivement, ibidem, P76, n° 70; n° 77; ibidem, P79, n° 74. 
U6Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 4. 
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un certain malaise envers celle-ci. Non que nous mettions en doute 
les traits de sa personnalité indiqués ci-dessus, mais le personnage 
nous paraît avoir des contours moins nets qu'on le pense, des zones 
d'ombre qu'il nous faut éclairer. 
II y a de l'entremetteuse en elle. Au début, contente de procurer 
quelque distraction à Eugénie qui vient de s'installer chez elle, elle 
a dû inviter son cousin Charles à rendre plus fréquentes ses visites, 
sans pour autant imaginer tout de suite qu'ils puissent tomber 
amoureux l'un de l'autre. Mais, quand elle s'est rendu compte de 
leurs sentiments mutuels, elle en a été fort réjouie et s'en est félicitée: 
Eugénie trouve en Charles un mari bien né, plus âgé qu'elle, 
catholique — ce qui pourrait amener les parents de Treytorrens à 
consentir à la conversion de leur fille, sans perdre la face —, 
intelligent, sérieux, dont l'honnêteté est reconnue et la fortune 
foncière intéressante; Charles, quant à lui, va pouvoir épouser une 
femme de haute naissance, riche, brillante par l'intelligence et par 
l'éducation reçue; une femme qui, en raison de son âge et de sa 
future abjuration, ne peut guère aspirer à mieux; une femme qui, 
parce qu'elle mesure à sa juste valeur la chance qu'elle a d'avoir 
éveillé l'amour d'un homme tel que lui dans les circonstances 
difficiles qu'elle traverse, parce qu'elle paraît plus mûre que les 
femmes qu'il a pu courtiser jusque-là, saura mettre fin à la série 
d'échecs sentimentaux qu'il a connus. Aussi Marguerite Tousard 
d'Olbec va-t-elle couver leur amour naissant qui a tout le temps de 
s'embraser avant que Julie et Louis d'Odet en aient connaissance. 
Et, alors qu'elle prétend rechigner à se mêler des «affaires» d'autrui, 
elle arrête une rencontre avec Françoise de Treytorrens117, écrit à 
cette dernière118, plaide la cause de ses protégés auprès des parents 
de Charles, abreuve les deux amoureux de conseils multiples, de 
commentaires divers et devient leur conseillère attitrée jusqu'au 
début de 1817, au point que, à chaque différend ou presque qu'ils 
connaissent, ils se tournent vers elle pour solliciter ses lumières. 
Elle est devenue indispensable à leurs yeux et, quoi qu'elle puisse 
en dire, elle semble fort goûter ce fait. 
III Voir ci-dessus, t. I, p. 85. 
118 Fonds d'Odet 3, P76, n° 150. 
260 
Son altruisme, sa bienveillance et sa disponibilité ne sauraient 
cacher ni sa curiosité jusqu'à l'indiscrétion, jusqu'à l'envahissement, 
ni son orgueil qui l'amène à s'imposer aux deux amoureux et qui 
l'aveugle au point qu'elle ne peut imaginer s'être trompée; au point 
que, en dépit de tout bon sens, elle continue de croire, en 1816 et 
au début de 1817, que Charles et Eugénie sont faits l'un pour l'autre, 
au point qu'elle souhaite encore leur union — dont on ne peut 
pourtant plus rien augurer de bon — et qu'elle agit en conséquence. 
Cet orgueil pourrait expliquer pourquoi Marguerite Tousard 
d'Olbec cherche et réussit à donner une image flatteuse d'elle-même 
à son entourage, à Charles et à Eugénie en particulier, dont l'esprit 
critique est, de plus, quelque peu paralysé par l'affection et la 
reconnaissance. Nous n'avons pas leurs œillères, et c'est pourquoi 
il nous est apparu nécessaire de dresser de Marguerite Tousard 
d'Olbec un portrait plus complet, moins angélique, plus humain et 
donc plus vrai que celui qu'ils ont brossé d'elle. 
Portrait d'Antoinette Achard-James 
Née Bagnion, épouse de Jean-Marie Achard-James (1780-1848), 
de Lyon, nommé procureur impérial dans le département du 
Simplon, Antoinette Achard-James doit rejoindre son mari à Sion 
au cours de l'automne 1812, et sa prochaine venue semble alimenter 
bien des conversations dans la société indigène où elle est attendue 
avec curiosité. 
«Mme Achard est arrivée, écrit Eugénie le 1er novembre 1812. 
J'ai une certaine impatience de voir cette femme tant et si bien 
aimée, cette créature si pure qui, même épouse et mère, élevée au 
sein des grandes villes et de la corruption, a conservé toute 
l'innocence de l'enfance du premier âge où l'on ignorait tout, où le 
mal n'était pas créé: jamais elle ne vit un spectacle, jamais elle ne 
lut un roman. Si j'étais son mari, comme j'aimerais, comme je 
respecterais son ignorance angélique! Je me la représente ne 
connaissant que les devoirs de son état pour les chérir et les 
pratiquer; je lui donne une âme religieuse qui épure et sanctifie tous 
ses plaisirs par la vertu; pour elle, ils sont sans mélange; le 
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contentement et l'espérance les embellissent encore; elle ne connaît 
pas la crainte...»119 Et, le 2 novembre 1812, Eugénie, qui n'a toujours 
pas aperçu la nouvelle venue, ajoute: «On dit qu'elle [Mme Achard] 
pleure du bonheur de se retrouver avec son mari: elle ne regrette 
ni Lyon ni sa famille; elle se console même de l'absence de son 
enfant; le Valais, les privations, tout cela n'est rien pour elle, et cela 
s'accorde bien avec l'opinion que je m'en fais. Mais on la dit laide: 
elle louche horriblement, et je ne sais comment cela écroule tout 
mon édifice de perfection; je ne sais point allier une belle âme à 
des yeux sans expression, à une figure défectueuse, ni l'exaltation 
de l'amour à la laideur. C'est pourtant bien plus céleste...»120 
Nous ignorons, faute de comparaison possible, dans quelle 
mesure ce portrait moral et physique d'Antoinette Achard-James 
est exact, mais nous pouvons supposer qu'il est proche de la réalité: 
en effet, après avoir écrit à Charles le 1er novembre 1812, Eugénie 
s'est rendue chez Sophie Derville-Maléchard qui a déjà rencontré la 
nouvelle venue, et c'est d'après les déclarations de la préfète que la 
Vaudoise corrobore et complète sa description, le 2 novembre. 
Ce portrait nous permet de souligner le caractère exigeant et 
entier d'Eugénie, de remarquer un de ses coups de griffe contre le 
Valais et de constater que certaines de ses affirmations témoignent, 
en l'occurrence, d'une sorte de syncrétisme entre des idées 
d'inspiration chrétienne et quelque théorie de Jean-Jacques Rous-
seau. 
8. Petite chronique matrimoniale et mortuaire 
Les lettres que Charles d'Odet et Eugénie de Treytorrens 
s'adressent font allusion de temps en temps à la naissance, au mariage 
et au décès de diverses personnes. La plupart de ces nouvelles ne 
sont pas développées, et il serait fastidieux d'énumérer sèchement 
— et de lire — des prénoms et des noms, accompagnés de dates de 
naissance, de mariage et de mort, ce qui n'aurait d'ailleurs guère 
^Ibidem, n° 70. 
t20 Ibidem. 
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d'intérêt. C'est pourquoi nous nous contenterons ci-dessous de 
traiter des unions et des décès à propos desquels Eugénie de 
Treytorrens et Charles d'Odet apportent quelques précisions qui 
nous ont paru intéressantes à être signalées. 
Mariage d'Elise de Treytorrens et de Charles Lardy 
Durant l'été 1813, Eugénie de Treytorrens annonce à Charles 
d'Odet le mariage prochain de sa sœur Elise et du pasteur Charles 
Lardy, et l'on apprend que le Valaisan et les Wuillemin y sont 
invités121. Le 30 septembre, elle signale que «les premières annonces 
sont le 3 octobre; les deuxièmes, le 10; les troisièmes, le 17»; et elle 
affirme avoir renoncé à s'y rendre à cause de sa mauvaise santé122. 
Le 12 octobre, elle précise que les deuxièmes annonces auront lieu 
en fait le 14 et qu'«on va les passer à Bâle chez [Charles-Auguste 
Lardy,] le frère de l'époux»123. 
Le mariage a lieu le 18 octobre 1813 et, le 12 décembre, Eugénie 
décrit les réjouissances qui l'ont accompagné124. 
A diverses reprises, Eugénie et Charles ne manquent pas de 
témoigner de la réussite de cette alliance. Le 22 novembre 1813, la 
Vaudoise indique que sa sœur Elise «est déjà établie dans son 
ménage», et ajoute: «Elle est aussi heureuse qu'elle le mérite»; le 
24 février 1814, elle dit son beau-frère «heureux de la possession 
de sa femme»; et, quand Charles rencontre les Lardy en été 1814, 
il atteste leur «bonheur» et ne cache pas avoir été frappé par la 
personnalité attachante d'Elise, par la «fortune» et l'«art de plaire» 
de Charles Lardy125. A la suite de la naissance d'Elise-Anne-Reine, 
leur premier enfant qu'ils accueillent avec une joie intense126, Elise 
a de la peine à recouvrer la santé, ce qui amène Eugénie à donner 
de temps en temps à Charles des nouvelles de la jeune maman. N'en 
M Ibidem, n° 176; n» 177. 
122 Ibidem, n° 106. 
mibidem, n° 185. 
124
 Voir ci-dessus, t. II, p. 167. 
125Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P76, n° 190; n° 73; ibidem, Pli, 
n° 18. 
™>Ibidem, n° 19. 
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ayant pas reçu depuis un peu plus de trois semaines, Charles s'étonne, 
le 19 juin 1815, que son amie ne l'entretienne plus de sa sœur, «de 
cette sœur dont a parlé Salomon en parlant des femmes fortes. Il 
les supposait d'un certain âge, mais il n'y a point de règle sans 
exception.»127 A quoi la Vaudoise réplique en affirmant être jalouse 
de l'admiration que son ami porte à Elise et en s'écriant, mi-sérieuse, 
mi-badine: «Dites-moi, je vous prie, en quoi consiste son mérite? 
Est-il d'aimer urt mari aimable qui l'adore, qu'elle chérit parce qu'elle 
ne peut se défendre de l'aimer? Et son devoir est d'accord avec son 
amour... Est-ce d'aimer un enfant charmant [Elise-Anne-Reine] qui 
fait sa joie et son espérance? Elle n'a à faire qu'à jouir des plaisirs 
de la nature et de ceux de la fortune et de l'opinion. Pensez-vous 
qu'elle n'aime ni le monde ni le luxe? N'ayant pas de privations, 
elle peut ignorer son caractère. Mais croyez qu'aux heureux la vertu 
est facile. En voilà assez sur cette Elise que vous admirez.»128 
L'entente idéale qui semble régner entre Elise et Charles Lardy 
contribue à faire ressortir plus fortement encore les heurts incessants 
que connaissent Charles et Eugénie, et ces derniers n'en ressentent 
que plus cruellement leurs dissensions perpétuelles, leur célibat qui 
n'en finit pas de se prolonger. Il est d'ailleurs manifeste que ce n'est 
pas sans arrière-pensées qu'ils sont si élogieux envers le couple 
Lardy. 
Mariage de Christine d'Arregger et de Georges de Praroman 
Eugénie de Treytorrens a fait la connaissance de Christine 
d'Arregger au couvent de la Visitation à Fribourg. Celle-ci, née en 
1791, est la fille de Urs Josef Ludwig Ferdinand d'Arregger (*1748), 
ancien capitaine au service d'Espagne et ancien membre du Grand 
Conseil soleurois, qui meurt le 21 avril 1814, et la nièce de Josef 
'M-1 Ibidem, n° 43. — Cette femme forte a toutes les qualités ou presque: elle 
est la confidente éclairée et apaisante de son époux, elle est travailleuse, pleine 
d'initiatives, prévoyante, dévouée, charitable, digne et vertueuse au plus haut degré, 
si bien que «ses fils se lèvent pour la proclamer bienheureuse, et son mari pour 
faire son éloge». (Livre des proverbes, 31, 10-31, La femme forte.) 
12
» Fonds d'Odet 3, P 77, n° 44. 
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Hermenegild (1746-1834), dernier avoyer de Soleure. Le 27 
novembre 1815, en l'église de la Visitation de Fribourg, elle épouse 
Georges de Praroman (1756-1821), ancien officier au service de 
France, ancien membre du Grand Conseil fribourgeois et veuf 
d'Agathe Du Buat, décédée le 27 mai 1791. 
Voici en quels termes Eugénie parle de cette union, le 3 dé-
cembre 1815: «Un mariage bizarre vient de se faire à Fribourg. 
L'illustre famille de Praroman venait de perdre l'unique héritier de 
ses titres et de ses biens [Philippe-André-Béat-Louis de Praro-
man]129. Un vieillard de ce nom [Georges de Praroman], oncle du 
défunt, parlait d'aller chercher en Valais une fille pauvre et noble 
qui ne le refuserait pas. [On] lui a proposé mon amie, la charmante 
Christine d'Arregger, qui passait à la Visitation le grand deuil de 
son père. Elle, sans fortune et fort noble, l'a accepté avec de grands 
avantages de fortune. Le vieillard, ivre de joie, fait mille projets de 
félicité, et voilà Christine baronne d'Estavayer, comtesse de 
Praroman!»130 
Georges de Praroman n'aura pas d'enfants avec sa seconde 
femme. En revanche, de son union avec Agathe Du Buat est issu 
Philippe (1787-1862), ultime descendant de la famille de Praroman. 
Mariage d'Antoinette Roten et d'Alpbonse-Xavier de Torrenté 
Alphonse-Xavier de Torrenté, né en 1754, secrétaire de la ville 
et commune de Sion de 1802 à 1813, puis trésorier en 1815 et en 
1816, a épousé en août 1795 Catherine de Preux (*1773) qui est 
décédée en avril 1804. Au tout début de 1805, il s'est remarié avec 
Elisabeth de Preux qui meurt en mars 1815131. Et voilà qu'en cette 
année 1815 encore, il décide de prendre femme pour la troisième 
129 Philippe-André-Béat-Louis de Praroman (1796-1815), fils de Joseph-
Nicolas-Béat-Louis (1754-1822) et de Marie-Catherine (1751-1795), née de Boc-
card, a été adopté en 1804 par Jean-Louis (1746-1823), baron d'Estavayer, qui était 
sans enfant. 
130Fonds d'Odet 3, P77, n° 57. - Eugénie ajoute: «Gardez cela pour vous.» 
131 La deuxième femme d'Alphonse-Xavier de Torrenté, née Elisabeth Lamon 
(1764-1814), a épousé en premières noces Ignace de Preux, décédé à Sion le 10 juin 
1793. 
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fois: en effet, le 18 décembre 1815, il épouse Antoinette Roten 
(*1782), fille de Nicolas qui a été gouverneur de Monthey et qui 
deviendra vice-bailli de la République et canton du Valais en 1817. 
Le 24 décembre 1815, Charles d'Odet communique la nouvelle 
à Eugénie: le marié, trésorier de la ville de Sion, «veuf deux fois, 
âgé de 65 ans [en fait 61]», épouse, écrit-il, «une belle femme dans 
toute la force du terme», qui est de Rarogne et qui a «35 ans 
[environ]». Et d'ajouter, mi-figue, mi-raisin: «Par contrat, il lui 
donne 12 000 écus bons [soit 35 000 francs] pour elle et les siens. 
Nous plaisantons à cet égard beaucoup, et nous disons qu'il nous 
est désormais impossible de nous marier, attendu que, si l'on donne 
des sommes si énormes pour notre pays à des demoiselles déjà 
réputées tantes, aucune fortune ne suffira pour une demoiselle de 
20 ans, âge où les femmes se marient communément.»132 
En cette fin de 1815, Charles et Eugénie sont sur le chemin de 
leur huitième renouement, et ce n'est pas un hasard si Charles parle 
argent et contrat de mariage, et s'il reproche indirectement à son 
amie de n'être pas encore mariée à un peu plus de 30 ans... 
Quant à Alphonse-Xavier de Torrenté, il deviendra vice-
bourgmestre de la ville de Sion le 15 novembre 1816, bourgmestre 
et grand châtelain du dizain de Sion le 16 novembre 1818133, et il 
décédera en 1834, tandis que sa troisième femme lui survivra jusqu'en 
1849. 
Sur l'assassinat, le 19 août 1812, de Charles-Emmanuel Guébhard 
(1772-1812) 
Le 1er novembre 1812, Eugénie affirme que ses parents déplorent 
la mort d'un de leurs cousins germains - il s'agit de Charles-
Emmanuel Guébhard — établi depuis peu à Naples «comme directeur 
132 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 54. — La rumeur publique n'épargnera pas le 
nouveau couple et, le 5 février 1816, Charles s'en fera l'écho, affirmant 
qu'Alphonse-Xavier de Torrenté «n'a pas encore pu [...] caramboler avec sa petite 
Patience [Antoinette] qui fait la mâtine et qui maudit maintenant la fortune, parce 
que, tout immense qu'elle soit, [elle] n'a pas le talent de rajeunir et de donner de 
la tournure au propriétaire»! {Ibidem, n° 60.) 
133 BUCHER, pp. 110, 109 et 124 respectivement. 
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général de la loterie royale»134, assassiné par un homme qui lui 
devait 60 000 francs et qui refusait de s'acquitter de cette dette. 
«Mon cousin, écrit-elle, laisse une jeune veuve [Rose-Charlotte-
Amélie, dite Rosette, née Roulet en 1776,] et huit enfants en bas 
âge à 200 lieues de chez eux. Il est vrai qu'elle est fort riche, mais 
qui peut remplacer un père pour des enfants et compter les embarras 
de fortune qu'il y aura à débrouiller par là?»135 
Décès de Benjamin de Treytorrens (1794-1812) 
Quand, au soir du 9 décembre 1812, Eugénie arrive à Genève 
chez son oncle Rodolphe de Treytorrens, elle va être confrontée à 
une dure réalité, puisqu'elle y trouve son cousin Benjamin, âgé de 
18 ans, mourant d'une fluxion de poitrine. 
Elle va faire son possible pour aider cette famille dans la peine: 
elle soutient moralement son oncle et sa tante, voit les médecins et 
veille, durant de longues heures, son cousin qui souffre beaucoup 
et qui est gagné par d'«horribles angoisses», car il se sent mourir. 
La jeune femme a cependant de la peine à soutenir cette réalité: «Je 
me sens malade, écrit-elle au chanoine Anne-Joseph de Rivaz, et ce 
n'est qu'en étant active pour lui [Benjamin] que je parviens à éloigner 
la terreur qui m'environne.»136 
La mort venue — le 13 décembre 1812 dans la soirée —, Rodolphe 
de Treytorrens et sa femme demandent à un peintre de brosser le 
portrait de leur fils cadet et décident de faire transporter le corps 
par Charles, leur aîné, jusqu'au château de Daillens où il sera enseveli. 
Leur chagrin est immense, et Eugénie tente de les réconforter, 
quoiqu'elle se sente faible et fort éprouvée elle-même et qu'elle se 
rende compte de l'inutilité de ses efforts. Bientôt, comme ils 
souhaitent partir pour le Pays de Vaud afin d'y passer quelques jours 
chez une parente, la jeune femme s'éloigne avec soulagement de 
134L'^/w. suisse, t. VI, p. 626, le dit «négociant à Livourne, puis à Naples». 
- Joachim Murât, l'époux de Caroline Bonaparte, est alors roi de Naples. 
135 Fonds d'Odet 3, P76 , n° 70. - Charles-Emmanuel Guébhard a épousé 
Rosette Roulet en 1795. 
1 3 6
 Rz, cart. 19, fasc. 17, n° 1. 
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l'atmosphère pénible qui règne chez eux et s'en vient loger chez les 
Wuillemin où elle va demeurer jusqu'à son départ pour Chambéry137. 
9. Quelques aspects de la culture de Charles d'Odet 
et d'Eugénie de Trejtorrens 
Charles d'Odet a fréquenté le collège de Sion de 1785 ou 86 à 
1794. Il y a été un fort bon élève qui s'est distingué dans les matières 
suivantes notamment: version et thème latins, mathématiques, 
métaphysique, éthique, histoire et géographie138. En 1795, il a obtenu 
son diplôme de notaire et, dès lors, il remplit de multiples fonctions 
civiles et militaires. Il a quelques connaissances de grec; il sait le 
français, l'allemand, le latin et l'italien; il est passionné d'histoire et, 
au fil des ans, il se constitue une bibliothèque personnelle qui, en 
1826, contiendra 800 ouvrages environ, principalement rédigés en 
français, en allemand et en latin, «ouvrages sérieux et historiques, 
137 D'autres décès sont encore rapportés par Charles d'Odet et par Eugénie 
de Treytorrens: le 20 décembre 1813, Charles annonce la mort du comte Louis de 
Narbonne (*1755) «qui a péri [...] dans la ville de Torgau qu'il commandait», et 
précise qu'il était le «père de Mme la comtesse de Rambuteau», raison pour laquelle, 
«mardi passé [14 décembre], le vénérable chapitre de Sion a fait un office solennel 
pour le repos» de son âme. (Fonds d'Odet 3, P76, n° 194.) Le 15 mai 1814, il 
signale la mort du grand châtelain de Saint-Maurice Joseph-Alphonse de Nucé 
(*1753), cousin germain de Louis d'Odet. {Ibidem, P77, n° 11.) Le 14 février 1815, 
Eugénie de Treytorrens parle de la mort de «ce jeune, ce beau, cet estimable 
M. [Franz Ludwig Samuel] d'Erlach (*1776), notre plus proche voisin» qui «laisse 
la plus jolie veuve et quatre enfants pour qui la perte d'un pareil père est irréparable. 
Tout Berne, tout Neuchâtel, tout le Vully, écrit-elle, est dans l'affliction.» {Ibidem, 
n° 29.) Le 8 mars 1817, Charles écrit à Marguerite Tousard d'Olbec à Mâcon: «[...] 
Mgr [Xavier de Preux] a eu un coup d'apoplexie qui l'a laissé quatre heures sans 
connaissance. Mon frère [François d'Odet] est parvenu à le ramener, mais son état 
est loin d'être rassurant.» {Ibidem, P79, n° 74.) Xavier de Preux meurt le 1er mai 
1817 et, le jour même, Charles annonce fort laconiquement la nouvelle à Eugénie 
par cette seule phrase: «Nous venons de perdre notre évêque.» {Ibidem, P 78, n° 26.) 
M&Nomina litteratorum, 1787,1790-1796. - La Bibliothèque cantonale de Sion 
ne possède pas les palmarès de 1785, 1786, 1788 et 1789. 
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vieux et nouveau»139, dont peu de romans, car il n'aime pas ce genre 
littéraire140; et il collectionne des monnaies anciennes141. 
Grâce à l'examen des lettres qu'il écrit à Eugénie de Treytorrens 
de 1812 à 1817, l'on peut donner un aperçu de sa culture. 
Il se réfère à plusieurs reprises à la Bible: le 6 janvier et le 
17 février 1813, il fait allusion à la conversion de Saul142; le 17 jan-
vier et le 20 décembre 1813, à la parabole de l'enfant prodigue143; 
le 9 avril 1814, au sermon sur la montagne144; le 7 février et le 
19 juin 1815, à la femme forte du Livre des proverbes145. 
Il lui arrive de glisser sous sa plume quelques expressions latines 
telles que post tenebras JuxU6 et, le 10 avril 1812, pour souligner le 
désarroi de son cœur embrasé, il cite Ovide: Sentit amans sua damna 
fere; tarnen haeret in Ulis / Materiam culpae persequiturque suae/[...] / 
Quodque mihi telum vulnera fecit, amo.147 {Tristes, livre quatrième, élégie 
première.) 
Le 24 juillet 1813, il évoque Epicure avec justesse, en écrivant: 
«Ton principe [vouloir vivre intensément et mourir jeune] est 
contraire à la morale même d'Epicure qui voulait qu'on jouisse 
autant que possible, il est vrai, mais toujours avec beaucoup de 
139
 Fonds d'Odet 3, P110, n° 11: inventaire daté de Sion, le 27 juin 1826, et 
rédigé par Charles d'Odet; ibidem, P 77, n° 5; fonds d'Odet 2, P470, no 26, p. 28. 
140Le 14 mai 1817, Charles écrit à Eugénie: «Tu sais que je ne lis jamais de 
romans, que je ne suis [pas] verbiageur.» (Fonds d'Odet 3, P78, n° 30.) 
141
 Voir ci-dessous, t. II, p. 291, note 40. 
142
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 133. Voir Actes des Apôtres, IX, 1-19. 
143Le 17 janvier 1813, il écrit à Eugénie: «[...] Quelle jubilation quand 
j'apprendrai que tu y as fait tes pâques [à Chambéry]! Ce serait le cas d'inviter tous 
ses amis à venir manger le veau gras.» (Fonds d'Odet 3, P76, n° 136.) Le 
20 décembre 1813, il évoque à nouveau le «veau gras», à propos du retour de la 
Vaudoise dans sa famille. {Ibidem, n° 194.) — On trouve la parabole de l'enfant 
prodigue dans Luc, XV, 11-32. 
144 Voir ci-dessus, t. II, p. 127, note 153. Voir également MATTHIEU, V, 1-12; 
Luc, VI, 20-23. 
145Voir ci-dessus, t. II, pp. 66, 259 et 264. 
146 Voir ci-dessus, t. II, p. 104. 
147Fonds d'Odet 3, P76, n° 58. - «Un amant sent peut-être ses tourments; 
cependant il se complaît en eux et persiste en l'objet de sa faute [...]. Et ce trait 
qui m'a blessé, je l'aime.» 
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modération. Aussi est-il arrivé à une vieillesse très prolongée et 
sans maladie.»148 
Le 26 janvier 1814, il loue la sagesse politique des Valaisans en 
ce début d'année et la commente en faisant allusion à la fable Le 
Vieillard et ses enfants de La Fontaine: «Nous nous rappelons la fable 
de La Fontaine qui proposa le faisceau à rompre à ses enfants; et, 
si nous l'avions oubliée, l'année 1798 nous la rappellerait.»149 Le 20 
décembre 1815, il évoque La Laitière et le pot au lait afin de souligner 
combien il regrette qu'Eugénie ait finalement renoncé à «venir 
passer l'hiver à Saint-Maurice». «Maintenant, constate-t-il, il faut 
que je me réduise au sort de la jeune fille de La Fontaine avec son 
pot de lait.»150 
Il connaît le poème grec Héro et Léandre de Musée, Le Chat botté 
de Perrault151; il évoque Voltaire152, lit Florian153 et Chateau-
briand154: et des noms tels Esculape, Neptune, Mars, Vénus, 
Minerve, Crésus, Aspasie, Didon, Cléopâtre et le Panthéon viennent 
à propos sous sa plume pour illustrer et renforcer ses pensées, et 
laissent entrevoir des connaissances mythologiques, historiques et 
littéraires probablement assez étendues155. 
Si certaines des références indiquées ci-dessus s'expliquent par 
les sentiments amoureux de Charles d'Odet, la plupart d'entre elles 
148 Ibidem, n° 167. 
149
 Ibidem, P 77, n° 2. - Le Vieillard et ses enfants est la fable XVIII du livre 4. 
Le vieillard, moribond, demande à ses enfants de rompre «ces dards liés ensemble», 
mais ils n'y arrivent pas. 
«Faibles gens, dit le père, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre.» 
On crut qu'il se moquait; on sourit, mais à tort: 
Il sépare les dards, et les rompt sans effort. 
« Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde: 
Soyez joints, mes enfants; que l'amour vous accorde.» 
150 Fonds d'Odet 3, P77 , n° 54; L A FONTAINE, fable X du livre 7. 
151
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77 , n° 82; ibidem, P76 , n° 114. 
^Ibidem, P 77, n° 90. «[...] Je dirai avec VOLTAIRE, y affirme-t-il, que l'homme 
est grand, qu'il est petit.» 
153 Voir ci-dessus, t. II, p. 183. 
154 Notamment les Martyrs. (Fonds d'Odet 3, P76 , n° 95: Eug. à Ch., [Sion, 
début 1812].) 
155Ibidem, n° 144; n° 157; n° 160; n° 178; ibidem, P 78, n° 58: poème de Charles 
d'Odet, s.d., copie; ci-dessus, t. II, p. 233. 
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reflètent sa personnalité, et donc l'éducation religieuse, morale et 
intellectuelle qu'il a reçue, et elles exaltent principalement, ce qui 
ne saurait nous surprendre, la vertu, la sagesse, la famille et le 
patriotisme. 
* * * 
Si nous savons peu de chose à propos de l'instruction qui fut 
donnée à Eugénie dans son jeune âge, nous pouvons en signaler 
les effets: une grande curiosité intellectuelle et une bonne culture 
générale. 
Le 8 mars 1814, elle fait allusion à sa soif de «jouir des arts» et 
de «s'instruire»156. Et, à la lecture de ses lettres, nous ne pouvons 
douter de ce qu'elle dit. Elle joue du clavecin et elle dessine. Elle 
va souvent au spectacle, quand l'occasion se présente: elle est 
notamment une habituée des représentations théâtrales et des 
concerts157; elle aime à contempler les monuments et à fréquenter 
les musées: lors de son second séjour à Genève, elle dit avoir visité 
à plusieurs reprises la cathédrale Saint-Pierre et son célèbre clocher, 
et être allée, le 9 juillet 1813, au Muséum158: elle y a remarqué 
plusieurs bustes, plusieurs portraits de «grands hommes qu'a 
produits Genève et une tête, chef-d'œuvre tiré du cabinet de 
Florence: elle est en cire, avec la carnation de la nature. On ne peut 
en donner une idée: le crâne est ouvert, la peau levée; la mort est 
vivante dans les traits; les chairs, les fibres, les nerfs sont d'une 
vérité frappante. Ce morceau précieux est posé sur une colonne 
d'acajou sous un bocal voilé»; deux tableaux encore, l'un représen-
tant sainte Madeleine pleurant près du tombeau du Christ, l'autre 
une Sainte Vierge à la «figure angélique» tenant «dans ses bras le 
156
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 143. 
157
 A Genève, lors de son premier séjour, elle assiste à plusieurs reprises à des 
comédies, notamment en compagnie de François Roulet et d'Henriette Leques, 
venus lui rendre visite au début du mois de février 1813. (Ibidem, n° 137.) Le 8 août 
1816, elle est à Fribourg afin d'y écouter la cantatrice italienne Angelica Catalani 
(1779-1849). (Ibidem, P77, n° 84; n« 85; Rz, cart. 47, fasc. 40, n° 22.) 
158
 Aujourd'hui c'est le Musée d'Art et d'Histoire qui possède des collections 
d'archéologie, d'art décoratif, de peinture et de sculpture. Le Muséum, quant à lui, 
désigne maintenant le Musée d'histoire naturelle. 
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divin Enfant»159. Ce dernier tableau a fait particulièrement impres-
sion sur elle, fraîche convertie. «Tout en lui [l'Enfant], écrit-elle, 
exprime la pitié, la compassion, la puissance réprimée. Je croyais le 
voir attendri sur le genre humain, méditer la rédemption et voiler 
sa puissance, sous le masque de l'humanité dans l'enfance, pour 
accomplir les prophéties [et], à cette fin, respectant le voile fragile 
que son pouvoir étendit sur ce même pouvoir. Si Jean-Baptiste, 
encore enfant, est derrière lui, il a l'air d'un suppliant et on croit 
voir la Grâce lui découvrant le mystère d'un Dieu sous une forme 
humaine. Il pressent le miracle, avant que d'autres miracles l'étaient 
à ses yeux, et semble implorer le salut du monde résolu de toute 
éternité»; enfin, des statues dont la Vénus de Médicis et l'Hercule 
du Belvédère - il s'agit de copies - et une «salle où les artistes 
travaillent la nature sur le nu» et où l'«on voit d'hideux squelettes 
que je me représentais à côté des hommes et des femmes, vivants 
chefs-d'œuvre de la nature, qui viennent servir de modèles à l'art 
et que la mort aura bientôt ainsi détruits.»160 
Elle aime la lecture et a moult connaissances littéraires. Elle 
évoque, elle aussi, le poème Héro et Léandre du Grec Musée161; elle 
fait allusion à Laure, la femme que célèbre Pétrarque dans son 
Canzoniere^62. Elle lit Les Martyrs de Chateaubriand163, Abélard et 
159
 Ces deux tableaux ne se trouvant pas au Musée d'Art et d'Histoire, il nous 
a été impossible de les identifier. 
160
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 159. 
161
 Ibidem, P 77, n° 82. «Tu connais donc, écrit-elle à Charles, la funeste histoire 
de Léandre? Si la poésie nous a transmis l'ardeur de sa tendresse, si elle a 
immortalisé la douleur de l'infortunée Héro, peut-on trop admirer ces génies 
sublimes dont l'art enchanteur sait donner des couleurs et du corps aux pensées? 
L'homme passe et ses œuvres subsistent. Les siècles ont dispersé la cendre glacée 
de ces fragiles amants et le feu de leur amour vient encore réchauffer nos cœurs. 
Léandre est-il ton héros? Ou est-ce les eaux brûlantes de tes bains [à 
Loèche-les-Bains] qui, en te séparant de moi, t'ont reporté sur les bords du fleuve 
où périt cette victime de l'amour?» {Ibidem. Voir également ibidem, P 76, n° 121.) 
\62/tidem, P77, n° 82. On identifie le plus souvent cette Laure à Laure de 
Noves (v. 1308-1348). 
163
 Ibidem, P76, n° 95. 
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Héloïse16*, et le Lycée, ou cours de littérature ancienne et moderne de 
Jean-François La Harpe, qui occupe souvent ses temps libres 
lorsqu'elle est à Guévaux165 et dont elle entreprend une étude 
sérieuse au début de 1817166. «[...] Avec le Lycée de La Harpe, 
écrit-elle, j'ai parcouru tous les auteurs, depuis Homère à Voltaire, 
de Sophocle à Racine, de Démosthène à Lemaistre, d'Aristote à 
Descartes et Condorcet.»167 
Le 27 juillet 1813, elle cite Jean-Baptiste-Louis Gresset: 
L'esclave est-il coupable en brisant sa prison? 
Le juge qui m'attend dans cette nuit obscure 
164 Ibidem, P77, n° 18. - Dans une lettre qu'elle adresse à Charles le 11 août 
1814, Eugénie écrit notamment: «Que dites-vous des lettres d'Héloïse? Pourquoi 
ces images séduisent-elles si peu votre âme? Tableau dangereux pour l'innocence 
et consolant pour un sentiment malheureux! N'est-ce pas l'amour le plus coupable 
sanctifié par les sacrifices les plus sublimes, transporté de la créature au Créateur? 
Et l'excès qui en faisait le crime en devient la vertu. Odet! si nous avions aimé 
sur la terre comme Héloïse, comme Abélard, nous pourrions aimer comme eux 
dans le ciel! Quelle doit être ardente cette âme qui communiqua le mouvement 
de la vie à un corps glacé par la mort depuis trente ans! Depuis trente ans, Abélard 
reposait dans la nuit du tombeau et, quoique ses yeux fussent fermés à la lumière 
du jour, quoique son oreille fût insensible à la vibration des sons, quoique ses 
membres décomposés soient roidis par la froide mort, sa tête se soulève pour 
recevoir dans son cercueil sa bien-aimée! Ah! si sa poussière se ranima dans cet 
instant, quelle ne dut pas être l'ivresse de son âme en revoyant l'âme épurée 
d'Héloïse! Si sa dépouille mortelle réveilla la cendre d'Abélard, quelle sensation 
dut produire sur cet époux, jadis si malheureux, l'éternelle réunion de celle qu'il a 
tant aimée! Il est donc vrai que l'amour est plus fort que la mort? Mais je suis 
loin d'Héloïse; je n'ai point ses connaissances profondes et brillantes, sa beauté, 
ses vertus, la fermeté de son caractère héroïque que ses sacrifices rendirent sublime. 
Si elle est immortelle par son amour et ses malheurs, elle l'est aussi par son érudition 
si rare dans une femme et par cela plus célèbre... Odet n'est pas non plus Abélard, 
ce philosophe fameux de l'Université de Paris. Accepteriez-vous son immortelle 
science et sa passagère infortune, son amour et ses souffrances, son égarement et 
sa sublime pénitence? Je ne sais si nos âmes auraient l'énergie d'embrasser tout 
cela dans le temps.» {Ibidem, n° 20.) Et, le 31 juillet 1816, elle constate: «J'admire 
Abélard; il fait passer dans mon âme tous les tourments d'Héloïse et je crois que 
nul ne l'emporte sur lui.» (Ibidem, n° 82.) 
165lbidem, n° 59. 
166 Pour se distraire de sa peine et se préparer à briller auprès de la princesse 
Borghèse, à Rome où elle est prête alors à se rendre si d'aventure Charles ne 
revient pas. Elle écrit en effet: «Si j'avais besoin de me distraire, je pensais aussi 
à me remettre au courant. Il fallait être aimable, instruite pour plaire à la cour». 
(Ibidem, P76, n° 109.) 
167Ibidem. 
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Est le père et l'ami de toute la nature: 
Rempli de sa bonté, mon esprit immortel 
Va tomber, sans frémir, dans son sein paternel.168 
{Sidney, comédie, acte III, scène 1.) 
Le 27 juillet 1813 encore, elle évoque L'Eroe Cinese de Pierre 
Métastase: 
Quando il mar biancheggia efreme 
Quando il ciel lampeggia e tuona 
Il nocchier che s'abbandona 
Va sicuro a naufragar. 1*9 
{L'Eroe Cinese, acte II, scène 4.) 
Le 31 juillet 1816, elle cite Voltaire: 
Qui n'a pas l'esprit de son âge 
De son âge a tout le malheur.170 
{Stances IX, A Madame du Châtelet.) 
Les lettres d'Eugénie de Treytorrens nous paraissent, de plus, 
refléter les tendances romantiques qui, au début du XIXe siècle, 
commencent à marquer fortement la littérature française. La jeune 
femme dont nous avons déjà souligné la sensibilité exacerbée, 
l'imagination vive et l'esprit tourmenté, s'abandonne au lyrisme, 
épanche ses états d'âme et donne d'elle-même une image riche, 
variée, complexe, mobile et contradictoire qui atteint au souci de 
168 Ibidem, n° 97. Paroles dites par Sidney, personnage principal de la pièce. 
- Eugénie rapporte ces vers pour indiquer qu'elle ne partage pas les vues de Sidney 
et qu'elle ne croit «point permis d'abréger ou de couper le fil de [sa] vie». (Voir 
ci-dessus, t. II, p. 81.) 
169 Ces paroles, prononcées par Ulania, sœur de Lisinga et amoureuse de 
Minteo, peuvent être traduites ainsi: «Lorsque la mer blanchit et frémit, / Lorsque 
le ciel brille et tonne, / Le timonier qui s'abandonne / Court au naufrage à coup 
sûr.» Par cette citation, Eugénie se reproche sa «tristesse» du moment. (Fonds 
d'Odet 3, P76 , n° 97.) — Il est probable que la jeune femme connaît quelques 
rudiments — voire plus — d'italien. Le 10 juillet 1813, elle a d'ailleurs terminé sa 
lettre par ces mots : «Addio carissimo Carlo.» {ibidem, n° 159. — Souligné par Eugénie.) 
Indice bien ténu, il est vrai, sauf si on le lie à la citation de MÉTASTASE. 
1™ Ibidem, P 77, n° 82. Elle fait allusion alors à sa sensibilité exacerbée, écrivant 
notamment: «Mais, mon ami, je ne me fais point d'illusions: cette sensibilité si 
touchante lorsqu'on est jeune et belle, si admirable dans les romans, n'est dans 
l'usage de l'existence qu'une arme du malheur et, plus encore, un ridicule lorsque 
la jeunesse et ses magiques espérances s'envolent. Je déplore mon imagination; 
elle se placera toujours entre le bonheur et moi». 
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vérité psychologique de nombreux auteurs romantiques; elle exalte 
son individualité, sa soif d'absolu et d'infini, ses sentiments religieux, 
son amour de Charles, son avidité de vivre, ses peines et ses joies, 
ses enthousiasmes, sa lassitude et sa mélancolie; elle dit ses 
hésitations qui n'en finissent pas d'être alimentées par des impres-
sions et des pensées multiples et diverses. 
Les exemples abondent, qui confirment ces généralités et qui 
semblent tirés de quelque œuvre romantique. Ainsi, le 1er novembre 
1813, la Vaudoise s'écrie: «Je maudis ma sensibilité; elle mettra 
toujours une barrière entre le bonheur et moi!» Ainsi, le 20 juillet 
1816, elle s'exclame: «Cher Odet, combien tu dois avoir pitié de 
moi! Que mes éternelles inquiétudes doivent te paraître misérables! 
[...] Que penseras-tu d'une femme sans force et sans vertu qui trouve 
en elle-même son tourment et qui ne peut guère se plaindre des 
maux qu'elle se fait à elle-même?» Ainsi, le 25 juillet 1816, elle 
affirme: «Tu le sens, [Odet,] les mouvements d'un cœur comme le 
mien ne sauraient être égaux, et je voudrais pouvoir modérer cette 
ardeur de caractère qui m'a déjà fait tant de mal. Si je souffre plus 
qu'une autre des choses de la vie, il ne faut pas t'en étonner. Mon 
âme doit contenir plus de douleur que celles qui n'ont point connu 
cette ardeur de désir qui l'a portée à s'agrandir en la suivant partout. 
Ma carrière était à peine commencée et j'avais déjà dévoré des siècles. 
Mes réflexions usaient les ressorts de ma vie.» Ainsi, le 31 juillet 
1816, elle écrit: «Je voudrais qu'il [mon cœur] eût vieilli comme elle 
[ma figure], qu'il se fût dépouillé de cette sensibilité trop délicate 
qui m'empêchera toujours d'être heureuse. [...] Et cette sensibilité 
est pourtant une vraie calamité pour soi comme pour les autres. 
Que ne puis-je la changer contre la raison! Que ne puis-je apprendre 
à voir tranquillement les affaires de ce monde, à jouir avec calme, 
à souffrir avec résignation, à placer mon bonheur dans les choses 
ordinaires! Jusqu'ici, tout ce qui ne remuait pas fortement mon âme, 
tout ce qui n'avait rien de beau, de grand, de passionné ne méritait 
pas mon attention, était vide d'intérêt.»171 Et nous en passons172... 
171
 Les citations contenues dans ce paragraphe se trouvent, respectivement, 
en ibidem, P76, n° 84; n° 65; ibidem, P77, n° 77; n° 82. 
172
 Voir encore, par exemple, ci-dessus, t. I, pp. 141-145. 
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Eugénie est en particulier très sensible à certains paysages qu'elle 
ne manque pas d'évoquer avec exaltation. Tantôt, elle ressent leur 
indifférence et les tient pour des gardiens impassibles de souvenirs 
précieux: le 9 mai 1813, après s'être remémoré la cascade où, près 
de Sion, elle aimait à se rendre en compagnie de Charles, elle ajoute: 
«Insensible nature! Elle se couvrira de verdure et ne portera point 
le deuil d'Eugénie qui la regrette [...]. Quand la reverrai-je avec toi, 
[Odet]? En attendant, je te la recommande, elle sera un souvenir 
vivant de celle qui t'y fut chère. Elle te rappellera les jours heureux 
de la tendresse jusqu'à celui où elle les verra renaître pour nous.»173 
Tantôt, les paysages avivent son angoisse devant la fuite du temps: 
«Ces rochers vainqueurs du temps, écrit-elle le 31 juillet 1816, ne 
me parlent à moi que de notre fugitive existence. Je frémis à l'idée 
que cette pierre insensible survivra à des êtres qui me sont si chers ! 
L'onde rapide des ruisseaux ne fuit pas à mes yeux avec plus de 
vitesse que les courts instants de jeunesse, de santé, de bonheur...»174 
Tantôt, la contemplation de la nature vivifie son sentiment religieux: 
le 26 mars 1813, alors qu'elle se trouve au couvent du Lémenc à 
Chambéry, elle évoque «la matinée du printemps» en ces termes: 
«Le soleil se lève et vient essuyer les larmes glacées des brouillards 
de la nuit; une lumière vive et brillante succède à l'obscurité et 
marque d'un trait de feu le sentier unique qui conduit au port et 
dont il ne faut pas s'écarter.»175 Et, le 10 juillet 1813, de Genève elle 
écrit notamment: «[...] Les moments où je contemple ainsi la nature 
et l'immensité m'égarent dans l'éternité infinie. [...] Mon imagination 
me plaçait sur la cime du mont Blanc. Là, règne le silence environné 
de la terreur: plus de cris d'oiseaux, plus de verdure si douce à l'œil; 
la nature dort, immobile. Je n'avais plus qu'une idée, celle d'un Dieu 
créateur de ces masses énormes. [...] Dans la beauté terrible de ces 
montagnes, je crois voir la sublime empreinte de la Divinité.»176 
173
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 148. 
174Ibidem, P77, n° 82. - Eugénie y fait probablement allusion aux Alpes 
valaisannes. 
175
 Ibidem, P76, n° 146. - Voir également ci-dessus, t. I, p. 111. 
176
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 159. Voir ci-dessus, t. I, p. 111; t. II, pp. 171 et 
172, d'autres citations à propos de paysages. 
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Quoiqu'il nous soit impossible de savoir dans quelle mesure le 
romantisme d'Eugénie est dû à ses lectures, nous ne doutons pas, 
après les exemples qui viennent d'être indiqués, que son esprit et 
sa sensibilité ont été et sont nourris par nombre d'oeuvres 
préromantiques et romantiques. 
La Vaudoise a également des connaissances historiques et 
mythologiques: le 10 juillet 1813, elle parle des Gaulois qui, «frappés 
de l'horreur religieuse de leurs sombres forêts, y placèrent leurs 
dieux»177; le 17 juillet 1813, elle fait allusion à Charlemagne dont 
les yeux furent attirés «sur l'étang où il bâtit Aix-la-Chapelle par le 
talisman ou l'anneau de sa maîtresse, sans qu'il sût qu'il y était 
tombé»178; le 27 juillet 1813, elle évoque Pénélope et, le 30 
septembre 1813, Esculape179; le 8 mars 1814, elle dit composer, à la 
demande de Caroline de Sieyès, «un petit ouvrage sur la mythologie» 
et elle précise qu'elle n'en a fait pour l'instant «que le brouillon qui 
a deux cent quatre pages qu'il faut copier encore»180; et, le 1er mars 
177
 Fonds d'Odet 3, P76, n» 159. 
178
 Ibidem, n° 161. — Cette légende se développa dès le XIIIe siècle et donna 
lieu à de multiples versions. Nous citerons deux de celles-ci, proches des 
affirmations d'Eugénie. Dans l'une, il est question «d'un anneau que la femme 
aimée de l'empereur porte dans les cheveux. Charlemagne en subit la fascination 
jusqu'à ce qu'un de ses chambellans ait découvert le talisman et s'en soit emparé. 
Le cadavre de la femme est alors enterré, mais l'affection de Charles se reporte 
sur son chambellan: celui-ci finit par jeter le pernicieux objet dans une source. A 
proximité de celle-ci, l'empereur fait construire la chapelle d'Aix et un palais dans 
lequel il vivra ses dernières années, tellement est grand l'attrait (toujours causé par 
l'anneau) que le site exerce sur lui». Dans l'autre, «le talisman est un grain d'or 
enveloppé d'un anneau qui se trouve dans la bouche de la femme morte; un évêque 
le découvre et s'en empare; c'est à lui que l'empereur fait désormais une cour 
assidue jusqu'au moment où le prélat jette l'objet dans un étang voisin d'Aix, où 
réside Charlemagne; à dater de ce jour tunctis civitatibus sedes illapraelata est.» Il est 
à noter que la femme dont il s'agit dans la légende est désignée tantôt comme 
impératrice, tantôt comme maîtresse de Charlemagne. Parfois, elle est nommée: 
il est question notamment de Galienne, fille du roi de Tolède, et de la reine Fastrade 
dont le nom n'apparaît qu'au XIXe siècle. Voir ROBERT FOLZ, Le Souvenir et la 
Légende de Charlemagne dans l'Empire germanique médiéval, Paris, 1950, pp. 326-328 
(Publications de l'Université de Dijon, t. VII), (Thèse, Lettres, Paris). 
179Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P76, n° 97; n° 106. 
MO Ibidem, n° 143. — Ce travail n'est pas une sinécure si l'on en croit Eugénie. 
«Cela me fatigue, précise-t-elle, parce que plus ou moins l'amour-propre s'en mêle, 
et m'ennuie parce que c'est long; et puis cela me fait mal et m'empêche d'écrire 
des lettres qui me feraient plaisir.» 
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1816, elle se réfère à la loi de Sparte «qui permettait d'emprunter la 
femme de son voisin et non de la refuser»181. 
Enfin, rappelons qu'elle s'intéresse à la politique, qu'elle cherche 
et trouve sa vérité religieuse par une démarche intellectuelle de 
longue haleine; et signalons qu'elle tient un journal intime182 qui, 
hélas, a été probablement détruit. 
Charles et Eugénie n'ont nullement, dans leur correspondance, 
comme but principal d'étaler leurs connaissances et de décrire avec 
exhaustivité et précision leurs activités intellectuelles. C'est pourquoi 
il nous semble incontestable que ce que nous venons de présenter 
ne peut être qu'un reflet plutôt pâle du savoir qu'ils ont acquis et 
qu'ils se préoccupent de compléter. Mais ce reflet est néanmoins 
apte à nous donner un aperçu intéressant sur leurs formations 
intellectuelles. La culture du Valaisan ne doit guère être différente 
de celle de ses contemporains issus du même milieu que lui; quant 
à celle d'Eugénie, elle est probablement peu commune chez la gent 
féminine de l'époque, et cela même si l'on ne considère que la classe 
sociale dont la Vaudoise fait partie. 
10. Conclusion 
Le chapitre X aurait pu contenir d'autres rubriques encore, 
ajoutées à celles que nous venons de traiter, mais leur matière, 
W\ Ibidem, Vil, n° 61. - A ce propos, PLUTARQUE écrit: «Il était permis au 
mari âgé d'une jeune femme d'introduire auprès d'elle un jeune homme bien né 
qu'il aimait et qu'il estimait et de lui permettre de s'unir à elle pour en avoir un 
enfant de sang généreux qu'il considérerait comme le sien propre. Il était permis 
de même à un homme de mérite, s'il admirait une femme féconde et sage mariée 
à un autre homme, de la lui demander, pour y semer comme dans un terrain fertile 
et avoir d'elle de bons enfants, nés d'un bon sang et d'une bonne race. [...] Lycurgue 
prétendait que les enfants n'appartenaient pas en propre à leurs pères, mais qu'ils 
étaient le bien commun de la cité, et c'est pour cela qu'il voulait que les citoyens 
fussent issus non des premiers venus, mais des meilleurs.» (PLUTARQUE, Vus, 1.1, 
Lycurgue, 15, 12-14, texte établi et traduit par ROBERT FLACELIÈRE, EMILE 
CHAMBRY et MARCEL JUNEAUX, Paris, 1957, p. 142.) 
182
 Fonds d'Odet 3, P76, n° 122. 
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composée de quelques détails disparates, en eût été extrêmement 
ténue et donc de fort peu d'intérêt183. Aussi nous paraît-il judicieux 
de mettre un terme à l'étude de la correspondance échangée entre 
Eugénie de Treytorrens et Charles d'Odet, correspondance enrichie 
de quelques lettres éparses propres à l'éclairer, et de passer à la 
présentation des vies respectives du Valaisan et de la Vaudoise, de 
1818 à leur mort. 
183 Par exemple, quelques notations météorologiques et divers incidents ou 
accidents de la vie quotidienne. 
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Chapitre XI 
Ultimes regards sur la vie 
de Charles d'Odet 
et sur celle d'Eugénie de Treytorrens 
/. Esquisse de la vie de Charles d'Odet de 1818 à 1846 
Son mariage, sa femme et ses enfants 
Le 19 janvier 1820, Charles d'Odet épouse à Saint-Maurice Aglaé 
de Bons (1797-1864), fille de Charles de Bons et de Marie-Adélaïde, 
née de Chaignonx. Il a un peu plus de 43 ans, tandis que sa femme 
n'en a pas 23. Il a eu l'occasion de la rencontrer, alors qu'elle n'était 
encore qu'une enfant, et c'est seulement après sa dernière rupture 
d'avec Eugénie de Treytorrens qu'il a commencé de la courtiser, à 
la satisfaction, semble-t-il, et de la jeune fille et des parents de celle-ci. 
Il n'empêche que, en décembre 1819, époque à laquelle Charles 
a prévu de demander officiellement la main d'Aglaé, un curieux 
'Charles de Bons (1756-1841) fut lieutenant-colonel au service de France et 
président de la bourgeoisie de Saint-Maurice. En 1792, il a épousé Marie-Adélaïde 
de Chaignon (1763-1832). - Sur les de Bons, voir CH[ARLES]-L[OUIS] DE BONS, 
Origine et généalogie de la famille de Bons, [Sion, 1864,] 36 p. 
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malentendu survient entre lui et sa future belle famille, malentendu 
qui nous confirme le caractère âpre et susceptible du Sédunois, et 
que nous connaissons par la relation qu'en a faite Melanie de Bons, 
née de Courten, nièce des époux Charles et Marie-Adélaïde de Bons. 
«Mon oncle [Charles] de Bons, à son retour de Paris, écrit-elle le 
28 janvier 1820 à sa cousine Caroline de Chaignon, s'était d'abord 
mis en pension chez ma belle-mère [Marie-Madeleine de Bons, née 
Burgener] et ne voulait point rappeler ses filles [Aglaé, Adélaïde, 
Henriette] auprès de lui, disant que deux ménages coûteraient trop 
cher, parce que ma tante [Marie-Adélaïde de Bons] ne pouvait pas 
quitter la campagne [de Saint-Disdille]2. Cependant, Aglaé avait dit 
positivement à M. Odet qu'elle reviendrait lorsque son père serait 
de retour, et il avait renvoyé ses démarches à cette époque, de sorte 
qu'il n'en faisait aucune auprès de mon oncle qui en était choqué 
et ne voulait point faire venir Aglaé, malgré les représentations de 
maman [Victoire de Courten, née de Chaignon] ; enfin, une personne 
[Charles-Emmanuel de Rivaz?] qui avait la confiance de M. Odet 
nous avertit qu'il ne changerait sûrement rien à ses plans et que, si 
Aglaé ne venait pas, il imaginerait qu'on voulait éluder ses 
propositions et ne viendrait point lui-même. Alors, maman en fit 
part à mon oncle qui, avec assez d'humeur, écrivit à ma tante 
d'envoyer Aglaé qui arriva avec Aglaé de Quartéry qui avait passé 
un mois à la campagne3. Elle tint le ménage de son père et de [son 
frère] Pierre-Marie, et M. Odet arriva quinze jours après, ayant pris 
ses arrangements pour se marier tout de suite.»4 
Et, en effet, fort de son expérience de naguère, inquiet d'un 
célibat qui n'a que trop duré, stimulé par son frère François, Charles 
ne va pas craindre, au début de 1820, de précipiter son mariage: le 
4 janvier au soir, il arrive à Saint-Maurice et, le 5, il a «une très 
courte entrevue» avec Aglaé, entrevue qui lui permet de se rendre 
compte que les sentiments de la jeune fille à son égard ne sont point 
2
 Campagne au nord-est de Thonon-les-Bains, sise au bord du lac Léman entre 
Domaine de Ripaille et Port Ripaille. 
3Aglaé de Quartéry (1799-1855) épousera le notaire Adrien Bertrand 
(1804-1868). 
•»Fonds d'Odet 4, P40, n° 19: lettre de Melanie de Bons à Caroline de 
Chaignon, de Saint-Maurice, le 28 janvier 1820. 
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«altérés». Aussi invite-t-il son oncle Charles-Emmanuel de Rivaz à 
rencontrer au plus tôt Charles de Bons, afin de lui obtenir la main 
d'Aglaé, et cette démarche ayant été faite le 6, avec succès, ce dont 
personne ne pouvait douter, Charles la renouvelle le jour même. 
Le 6 encore, il écrit à son frère François, lui demande d'avertir Julie 
et Louis d'Odet de son prochain mariage, de solliciter «leur 
consentement par écrit pour que ce consentement puisse être inséré 
dans le corps du contrat», d'obtenir les dispenses des bans de 
mariage et «du quatrième degré de parenté»5, toutes choses dont 
son frère s'acquitte avec bonheur et célérité6. Le 10, Charles rend 
une visite de courtoisie à sa future belle-mère qui séjourne à la 
campagne de Saint-Disdille et, le 14, ils reviennent ensemble à 
Saint-Maurice, en compagnie d'Adélaïde et d'Henriette, les sœurs 
d'Aglaé7. Charles-Emmanuel de Rivaz, qui a parlé contrat avec 
Charles de Bons le 6 janvier et avec son neveu à diverses reprises, 
en rédige un qui, après quelques modifications, est accepté et signé 
par les deux parties le 17 janvier8. Ce contrat n'a pas donné lieu à 
d'âpres discussions comme celui que Charles d'Odet, Charles-
Emmanuel de Rivaz, les Treytorrens et Samuel Chaillet avaient 
projeté: le Sédunois, cette fois, s'est montré moins exigeant; il a su 
tirer les leçons de naguère et, de plus, les espérances matérielles 
d'Aglaé, de même que son caractère, n'ont rien de comparable à 
ceux d'Eugénie. 
Charles donne à son épouse une somme de bienvenue de 100 
louis «valant chacun 16 francs de Suisse et la fait participante de la 
moitié des acquêts qu'ils feront ensemble pendant la durée de leur 
mariage, après avoir au préalable acquitté les dettes que le futur 
5
 Fonds d'Odet 3, P75, n° 9: lettre de Charles d'Odet à son frère François, 
de Saint-Maurice, le 6 janvier 1820. 
6 Fonds d'Odet 2, P365, n° 13: déclaration de Julie et de Louis d'Odet qui 
consentent au mariage de leur fils avec Aglaé de Bons, Sion, le 8 janvier 1820; 
ibidem, n° 12: déclaration du curé de Sion Joseph-Antoine Berchtold, sur le même 
objet, [Sion,] le 7 janvier 1820, texte latin. 
V Fonds d'Odet 4, P40, n° 19. - Adélaïde de Bons (1793-1852) et Henriette 
de Bons (1795-1849) sont les aînées d'Aglaé. 
8
 Voir Rz, cart. 64, fasc. 2, n° 21 et fonds d'Odet 3, Pgl5, qui témoignent de 
deux étapes successives dans la rédaction du contrat de mariage concernant Charles 
d'Odet et Aglaé de Bons. Voir également ibidem, P 75, n° 9. 
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époux a dans ce moment et dont l'extinction ne sera pas comptée 
comme acquêt, lesquelles somme de 100 louis et moitié d'acquêts 
parviendront aux enfants qui naîtront de leur dit mariage et, à ce 
défaut, parviendront en propriété à ladite épouse et aux siens»; et 
il «s'engage également à fournir à sa dite épouse un habillement et 
des joyaux suivant son état et condition». 
Charles de Bons, lui, «déclare céder dès à présent la jouissance 
d'[un] capital [de 8000 florins, soit 3200 francs suisses] à sa dite 
fille ou à son dit futur époux pour disposer des revenus d'icelle 
comme bon leur semblera»; il «s'engage à leur en payer la rente à 
raison de quatre pour cent annuellement»9 et il affirme que, «quant 
au surplus de ses biens, [il] institue sa dite fille Aglaé et la marie 
comme la plus chère de ses enfants», se réservant toutefois «le droit 
de disposer du tiers des acquêts qu'il pourra faire à l'avenir»10. 
Quant au dernier article du contrat, il est ainsi libellé: «Enfin, 
il est convenu entre lesdits futurs époux, [pour] ce qui concerne 
l'usufruit dans le cas où il n'existerait pas des enfants nés de leur 
mariage, [que] l'époux survivant ne jouira que de la moitié des biens 
de l'époux prédécédé et que l'autre moitié desdits biens retournera 
dès le moment de la mort d'icelui, soit en propriété, soit en 
jouissance, aux héritiers naturels ou à ceux en faveur desquels ledit 
prédécédé en aurait disposé.»11 
9
 Charles de Bons n'est guère généreux puisque ces 8000 florins sont dus à 
sa fille: en effet, son frère, feu Joseph de Bons (1739-1810), «a par son testament 
disposé de ses acquêts en faveur de ses neveux et nièces, nés de ses frères et sœurs», 
et, «par le partage qui s'en est suivi, il est revenu à chacun des enfants [de Charles] 
de Bons une somme de 8000 florins». 
10Le contrat précise que Marie-Adélaïde de Chaignon, elle aussi, institue «la 
future épouse» et la marie «comme la plus chère de ses enfants». 
H A lire ce contrat, on constate que Charles de Bons est bien décidé à 
privilégier ses fils aînés Charles (1800-1877) et Pierre-Marie (1802-1857) aux dépens 
de ses filles, voire de son fils cadet Joseph (1805-1870). — Déjà le 6 janvier 1820, 
Charles d'Odet, écrivant à François d'Odet, a fait allusion à ce que son futur 
beau-père «pourrait donner dès ce moment [à sa fille Aglaé], ce qui se réduit à 
8000 florins». (Fonds d'Odet 3, P 75, n° 9.) On peut donc remarquer que Charles 
d'Odet n'a pas été bien exigeant lors de la conclusion du contrat. Il est vrai que 
la jeunesse de sa femme a pu compenser à ses yeux des apports matériels modestes... 
- Après son mariage, Aglaé recevra quelques propriétés paternelles. Dans son 
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Le 17 janvier, la conclusion de ce contrat est suivie d'«un grand 
souper», selon Melanie de Bons qui ajoute: «Le lundi 18, mon oncle 
[Charles de Bons] donna une jolie collation à toutes les personnes 
qu'on n'avait pas invitées la veille, et M. Odet, un bal [...]. Les 
époux, qui n'étaient pas encore mariés, ont été fort gais et avaient 
l'air très contents l'un de l'autre; ils ont été se marier le lendemain 
[19] à 10 h.; il y a eu des décharges et la troupe les a accompagnés 
à leur retour [de l'église]. Moi, j'étais encore dans mon lit, ce qui 
m'a privée du plaisir de les voir et de rire, comme les autres, de la 
trompette qui les précédait: c'est une gaucherie qui m'aurait bien 
impatientée à la place d'Aglaé, mais elle ne se déconcerte pas si 
aisément et elle voit tout en beau. Son mari est rempli de soins et 
d'attentions à son égard. Il est si reconnaissant de l'attachement 
qu'elle lui témoigne qu'il n'épargne rien pour la contenter; et je 
crois qu'elle sera très heureuse: ils ne pouvaient pas mieux 
rencontrer l'un et l'autre.»12 
Vers la mi-février 1820, Charles et Aglaé se rendent à Sion où 
la jeune femme prend possession de son ménage: elle semble s'être 
contentée de celui que son mari a monté et elle a gardé Madeleine 
à son service13. Le 28 février 1820, Melanie de Bons constate que 
sa cousine est «contente de son sort». «Elle est bien logée, 
précise-t-elle, et traitée avec beaucoup d'amitié par la famille de son 
mari. M. François [d'Odet], son [beau-]frère, entre autres, a une 
grande affection pour elle.»14 
testament, Charles affirmera en effet qu'il les a administrées avec soin. Il précisera 
cependant qu'il a placé sur elles «en réparations plus qu'elles ne [lui] ont produit 
jusqu'à présent». (Fonds d'Odet 2, P383, n° 1: testament de Charles d'Odet, Sion, 
le 20 juin 1832.) 
12
 Fonds d'Odet 4, P40, n° 19. - Souligné par Melanie de Bons. 
13
 Fonds d'Odet 3, P75, n° 10: lettre de Charles d'Odet à François d'Odet, de 
Saint-Maurice, le 10 février 1820; fonds d'Odet 2, P365, n° 15: lettre d'Hippolyte 
d'Odet à Charles d'Odet, de Sion, le 10 novembre 1820. — En cette fin de 1820, 
Hippolyte vit chez son frère Charles dont nous avons déjà indiqué ci-dessus, t. I, 
pp. 45 et 46, le rôle de soutien de famille. 
14
 Fonds d'Odet 4, P40, n<> 21: lettre de Melanie de Bons à Caroline de 
Chaignon, de Saint-Maurice, le 28 février 1820. — Quant à Charles, en cette année 
1820, il brûle d'amour. Ayant dû se rendre à Loèche-les-Bains pour cause de 
maladie, il écrit à son épouse, le 23 août 1820: «[...] L'idée de ton absence, que 
tu souffres peut-être [elle est alors enceinte] ne me sort pas de ma pensée. Jamais, 
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De l'union de Charles d'Odet et d'Aglaé de Bons vont naître 
neuf enfants, à savoir: 
a) Adélaïde-Marie-Clémentine, née le 23 novembre 1820 à 
Saint-Maurice et décédée quelques jours plus tard; 
b) Clémentine (Aloysia-Marie-C) (1820-1887), sœur jumelle de 
la précédente, qui épousera le 8 janvier 1852 Maurice Rouiller 
(1823-1894), avocat et notaire; 
c) Maurice (-Charles-Marie-Aloys-Julien) (1822-1895), né à Sion 
le 16 mars, qui deviendra notaire et juge et qui épousera 
successivement Caroline de Bons (1829-1855) en 1850, Isabelle de 
Chaignon (1831-1869) en 1858 et Léontine de Chaignon (1827-1904), 
sœur aînée de la précédente, en 187115; mort à Massongex et enterré 
à Saint-Maurice; 
d) Pierre-Marie, né et mort à Sion à la fin du mois de juin 1823 ; 
e) Marie (Patience-M'-Eugénie) (1824-1876), née à Sion, future 
religieuse de l'ordre de Saint-Bernard sous le nom de sœur Louise, 
décédée à Collombey au couvent de sa congrégation et enterrée à 
Saint-Maurice; 
f) Charles (-Joseph-Marie-Anselme), né et mort à Sion en avril 
1827; 
g) Aglaé, née et morte le 15 août 1829 à Saint-Maurice; 
h) Louise (Marie-L'-Aglaé-Victorine) (1831-1892), née et morte 
à Sion, demeurée célibataire16; 
i) Marie-Marguerite, née et morte à Sion en mars 1834. 
depuis sept mois d'intime union, je n'ai été si longtemps privé de nos doux épan-
chements. Cette réflexion m'encourage singulièrement à suivre scrupuleusement 
les ordres du médecin pour pouvoir plus vite te rejoindre.» (Fonds d'Odet 1, cart. 6, 
liasse 16, n° 140.) 
ISPUTALLAZ, pp. 164-165. - De 1853 à 1855, Maurice d'Odet est conseiller 
bourgeoisial de Saint-Maurice; de 1860 à 1865, notaire certificateur substitut du 
district de Saint-Maurice; de 1866 à 1892 ou 1893, principal notaire certificateur 
du district de Saint-Maurice; de 1863 à 1873, juge suppléant au tribunal du district 
de Saint-Maurice; de 1873 à 1877, juge au tribunal du district de Saint-Maurice. 
{Annuaire du Valais pour les années concernées; Arm. val., p. 186; JEAN-MARC 
BINER, Autorités valaisannes 1848-1977/79. Canton et Confédération/Walliser Behörden 
1848-1977/79. Kanton und Bund, dans Vallesia, t. XXXVII, 1982, pp. 343 et 344.) 
16 Dans la généalogie partielle de la famille d'Odet que l'on trouve dans 
PllTALLAZ, pp. 158-165, Louise d'Odet a été omise. 
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Durant toute leur vie commune, Charles et Aglaé éprouvent 
l'un pour l'autre amour, tendresse et respect. De là à prétendre que 
Charles a totalement oublié Eugénie de Treytorrens, il y a un pas 
que nous ne franchirons point: Aglaé, comparée à la Vaudoise, 
paraît en effet relativement limitée intellectuellement, preuves en 
sont les lettres d'elle, qui se trouvent aux Archives de Sion, lettres, 
adressées à son mari, qui sont brèves en règle générale, écrites en 
gros caractères peu soignés et dont le fond et la forme sont assez 
puérils17: elle est de la race des humbles, des simples, et Charles 
aura bien dû parfois se rappeler avec un peu de nostalgie 
l'intelligence d'Eugénie, sa culture et son aisance à bien parler et à 
bien écrire. 
Mais cette remarque ne doit pas masquer l'essentiel: Charles 
d'Odet a trouvé en Aglaé de Bons une épouse aimante, admirative, 
fidèle et docile, une mère attentive et dévouée envers leurs enfants. 
Il lui sera toujours reconnaissant de l'attachement qu'elle n'a jamais 
cessé de lui manifester18, des soins qu'elle lui a toujours prodigués, 
de son caractère agréable et conciliant, des enfants qu'elle lui a 
donnés à la suite de grossesses souvent difficiles19. Et il ne manquera 
pas, dans le testament qu'il rédigera le 20 juin 1832, de lui témoigner 
ses sentiments: il y parle de sa «très chère épouse», dont il vante 
le «bon esprit», de son attachement pour elle, et il la nomme son 
17
 Voir notamment fonds d'Odet 1, cart. 6, liasse 16; fonds d'Odet 2, P365. 
18
 Par exemple, le 4 février 1827, alors qu'il est à Saint-Maurice, il la remercie 
de la «complaisance» qu'elle a eue de lui «écrire par chaque courrier». (Fonds 
d'Odet 3, P 80, n° 19: lettre de Charles d'Odet à sa femme Aglaé, de Saint-Maurice, 
le 4 février 1827.) 
W Ibidem, P75 , n° 13: lettre de Pierre-Marie de Bons à Charles d'Odet, de 
Saint-Maurice, le 18 mai 1820; ibidem, P80, n° 1: lettre de Marie-Adélaïde de Bons 
à sa fille Aglaé, de Saint-Disdille, le 20 septembre 1821; ibidem, n° 58: lettre de 
Charles d'Odet à Louis-Antoine de Chaignon, de Sion, le 5 juin 1829, minute; 
ibidem, n° 59: lettre de Charles de Bons à Charles d'Odet, de Saint-Maurice, le 
5 juillet 1829. Etc. — Aux neuf accouchements indiqués ci-dessus s'ajoutent des 
fausses couches, dont une nous est connue: celle du 6 mars 1828. (Voir notamment 
ibidem, n° 40: lettre de Marguerite Tousard d'Olbec à Charles d'Odet, de Sion, le 
7 mars 1828.) 
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exécutrice testamentaire et la tutrice de leurs enfants «pour aussi 
longtemps qu'elle restera dans l'état de viduité»20. 
Sa carrière civile 
Parallèlement à sa profession de notaire qu'il exercera jusque 
dans les années quarante, Charles d'Odet continue de mener diverses 
activités politiques et judiciaires. Elu conseiller de la ville de Sion, 
le 28 décembre 1814, il conserve cette charge jusqu'en 1843 21: il est 
vice-châtelain de la ville de Sion de 1822 à 1824, châtelain de 1824 
à 1828 et vice-bourgmestre de 1834 à 183622. De 1817 à 1819 et de 
1822 à 1831, il est juge suppléant au Tribunal suprême du canton 
du Valais; en 1826 et en 1827, il est député du dizain de Sion à la 
Diète; en 1830 et en 1831, assesseur au Tribunal désénal de Sion et, 
de 1833 à 1835, grand châtelain de ce même tribunal 23. 
Signalons encore que, en 1818, à la suite de la débâcle provoquée 
par le glacier du Giétroz2*, Charles d'Odet est envoyé «comme 
commissaire du gouvernement» dans le dizain d'Entremont et, plus 
particulièrement, dans la paroisse de Bovernier afin de s'occuper de 
20Charles d'Odet justifie ainsi cette restriction: «[...] Parce que, dans le cas 
contraire, se trouvant sous la puissance d'un mari, elle [Aglaé] ne pourra conserver 
assez de volonté et d'ascendant pour gouverner convenablement ses enfants du 
premier lit.» Et, «dans ce cas», il veut que la tutelle de leurs enfants soit confiée 
à son frère François. (Fonds d'Odet 2, P383 , n° 1.) 
21 ABS, 240, no 86, pp.53, 353 et 354. - Maurice d'Odet écrit: «Après 1840, 
à la suite du changement de constitution, laquelle [celle du 3 août 1839] supprimait 
les nominations à vie, mon père [Charles d'Odet] et cinq de ses collègues, entre 
autres deux anciens bourgmestres [probablement Alphonse Kuntschen et Alexis 
Wolff], tous conservateurs, furent éliminés du conseil. Dès lors, M. [Charles] d'Odet 
rentra tout à fait dans la vie privée.» (Fonds d'Odet 2, P470, n° 26, p. 28.) 
22 Les élections respectives datent du 18 novembre 1822, du 15 novembre 
1824 et du 20 novembre 1834. (BUCHER, pp. 112 et 110.) - Maurice d'Odet précise 
qu'en 1839, «pendant une maladie du titulaire» - il s'agit d'Alexis Wolff - , son 
père «fonctionna comme bourgmestre». (Fonds d'Odet 2, P470, n° 26, p. 28.) 
23 Autrement dit président de ce tribunal. {Ibidem, p. 27.) Son élection de 
grand châtelain date du 16 novembre 1833. (BUCHER, p. 119.) - Pour la plupart 
des fonctions de Charles d'Odet indiquées ci-dessus, voir également Annuaire du 
Valais, 1818-1839. 
24 Le 16 avril 1818. (Voir notamment à ce sujet ANNE-JOS. DE RlVAZ, Mémoires, 
t. II, pp. 222-226; SALAMIN II, pp. 97-100.) 
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«la sûreté des personnes, [de] celle des propriétés et [de] tout ce qui 
tient à l'administration locale et aux réquisitions de tout genre»25; 
que, en 1834, il est de la commission qui doit «constater les 
dommages et faire la répartition des secours» aux victimes des 
inondations qui ont ravagé cette année-là diverses régions du 
Valais26; et qu'il est «maintes fois chargé» par le Conseil d'Etat de 
jouer un rôle d'arbitre lorsque des différends au sujet de l'endigue-
ment du Rhône et d'expropriations «pour cause d'utilité publique» 
opposent l'Etat à des communes, des communes entre elles, et l'Etat 
ou des communes à des particuliers27. 
Sa carrière militaire 
Au début de 1818, Charles d'Odet est nommé major fédéral de 
l'arrondissement du Centre et, au cours de cette année, il devient 
inspecteur de l'école d'instruction militaire de Sion28. Dès 1821, il 
fait partie de l'état-major du 3 e bataillon d'infanterie, formé de six 
compagnies de réserve, et, le 29 novembre 1825, il est promu au 
grade de lieutenant-colonel29. En février 1828, il remplace provisoi-
25Fonds d'Odet 2, P 351, n° 17: déclaration du vice-grand bailli Nicolas Roten, 
Martigny, le 20 juin 1818. - Maurice d'Odet précise que son père a été nommé 
«commissaire du gouvernement pour la haute direction des travaux, l'enquête des 
dommages éprouvés et la répartition des secours et indemnités avec les autorités 
locales». {Ibidem, P470, n° 26, p. 25.) 
26Ibidem, p. 27. — Maurice d'Odet précise que, cette année-là, un «vent chaud» 
a fait fondre les glaciers et a été «suivi de pluies et d'orages». «Toutes [les] rivières 
grossirent énormément et emportèrent les moulins, même des victimes humaines, 
du bétail, des prés, etc., le tout au Rhône qui couvrit à peu près toute la plaine 
de Brigue à Saint-Maurice [...]. Toute la Suisse et d'autres pays voisins, la France 
particulièrement, envoyèrent des secours de toute nature au canton du Valais.» 
(Ibidem, pp. 26 et 27.) 
27Ibidem, p. 26. 
2S Ibidem, P351, n° 15: lettre du grand bailli Ch.-Emm. de Rivaz à Charles 
d'Odet, de Sion, le 1er février 1818; ibidem, n° 18/3: lettre du même au même, de 
Sion, le 30 mai 1818; ibidem, n° 21: lettre du vice-grand bailli Nicolas Roten à 
Charles d'Odet, de Sion, le 26 octobre 1818. — Nous ignorons combien de temps 
Charles est demeuré inspecteur. 
29 Annuaire du Valais, 1821; fonds d'Odet 2, P353, n° 19: lettre du grand bailli 
Ch.-Emm. de Rivaz à Charles d'Odet, de Sion, le 7 juillet 1826. Voir encore JACQUES 
CALPINI, L'organisation des milices valaisannes de 1815 à 1875, dans Vallesia, t. XVIII, 
1963, pp. 89 et 90. 
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rement le commandant de l'arrondissement occidental Joseph Gard 
(*1750) qui est tombé malade30 et qui va mourir le 28. A la suite 
de ce décès, Charles d'Odet est «proposé par le Conseil d'Etat à la 
Diète pour l'un des trois candidats à cette suprême charge militaire 
en Valais»31. C'est cependant Xavier de Cocatrix (1789-1862) qui 
est choisi, alors que Charles a grandement espéré être confirmé dans 
ses nouvelles fonctions. Sa déception et sa colère sont vives, car il 
est plus âgé que de Cocatrix et celui-ci n'était encore, au début de 
1828, que major dans le 1er bataillon d'infanterie32. Le Sédunois 
proteste et, devant l'inutilité de ses récriminations, il donne sa 
démission par une lettre datée du 10 mai 1828, dans laquelle il 
invoque son mauvais état de santé. Sa démission est acceptée et, 
comme il l'avait demandé, il obtient «sa retraite avec conservation 
de son grade [...], ayant servi le temps voulu et jusqu'à l'âge requis»33. 
Le délabrement de sa santé 
En 1820, à peine marié, Charles d'Odet connaît de douloureux 
ennuis de santé. Le 31 août 1820, de Loèche-les-Bains, il écrit à sa 
femme Aglaé: «[...] J'ai cruellement souffert, mais, grâce à Dieu, je 
viens enfin de dormir deux heures et demie d'un sommeil tranquille, 
consolation dont j'ai été totalement privé pendant quatre jours et 
quatre nuits. Tout va mieux maintenant, je reprends et j'espère qu'on 
me permettra de me lever un peu samedi [2 septembre]. J'abrège 
30
 Fonds d'Odet 2, P353, n° 25: nomination provisoire de Charles d'Odet par 
le Conseil d'Etat de la République du canton du Valais, Sion, le 27 février 1828. 
31 Ibidem, P470, n° 26, p. 25. 
32Annuaire du Valais, 1828. - Maurice d'Odet écrit: «J'ai su après la mort de 
mon père que son concurrent [de Cocatrix] avait dû son avancement parce que 
les députés partisans des nouveautés avaient eu le dessus. Mon père tenait à 
l'ancienne tenue.» (Fonds d'Odet 2, P470, n° 26, p. 25.) 
33
 Ibidem, P353, n° 29: lettre du grand bailli Leopold de Sépibus à Charles 
d'Odet, de Sion, le 21 octobre 1828. Leopold de Sépibus écrit notamment: «Le 
Conseil d'Etat a vu avec peine que votre santé vous ait contraint de quitter ce 
service actif et prive notre corps militaire d'un bon officier. Sans cette raison, nous 
aurions cherché à vous engager à prolonger vos services malgré que vous ayez 
atteint l'âge présent pour être admis à la retraite. Nous espérons que vous vous 
prêterez encore à être employé d'une autre manière quand l'occasion s'en 
présentera.» - Voir encore ibidem, P470, n° 26, p. 30. 
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ma lettre, ma situation est trop gênante pour écrire. »34 Souffre-t-il 
alors de rhumatismes? d'une autre affection? Nous l'ignorons. 
Toujours est-il que sa santé semble souvent précaire. Le 10 mai 1828, 
nous venons de le voir, il donne sa démission de l'armée en 
invoquant son état valétudinaire; le 5 juin 1829, dans une lettre 
adressée à Louis-Antoine de Chaignon, il fait allusion à son «peu 
de santé»35 et, durant les années qui suivent, il restreint peu à peu 
ses activités publiques. Le 20 juin 1832, il va même jusqu'à rédiger 
son testament, «sentant, écrit-il, que ma santé, loin de reprendre, 
s'affaiblit de jour en jour»36. 
Le 3 décembre 1840, il parle des «petits intervalles que [lui] 
laissent [ses] souffrances sur le grand déclin de [ses] jours»37. En 
1843, il ne peut stipuler «aucun acte» notarial, «ayant toujours été 
malade»38, et nous savons que, du 1er août au 18 septembre 1843, 
il ne quitte pas les Mayens-de-Sion, se déplace «avec beaucoup de 
peine» à la chapelle des Agettes, «quoique très voisine» de sa 
propriété; qu'il ne mange qu'«un peu de soupe ou [de] bouillon à 
son dîner et à son souper, ne buvant qu'un verre de vin et [mangeant] 
très rarement quelque peu de légumes; que sa voix est faible et 
[que], quoiqu'il [ne] soit pas souvent alité, il a l'air languissant et 
souffrant»39. 
Les dernières années de sa vie sont donc marquées par de 
douloureuses souffrances physiques, adoucies néanmoins par la 
tendre présence à ses côtés de sa femme et de ses enfants, et par 
34Fonds d'Odet 1, cart. 6, liasse 16, n° 144: lettre de Charles d'Odet à sa femme 
Aglaé, de Loèche-les-Bains, le 31 août 1820. 
35
 Fonds d'Odet 3, P80, n° 58. - Louis-Antoine de Chaignon (1767-1832) est 
un des frères de Marie-Adélaïde, la mère d'Aglaé de Bons. 
36
 Fonds d'Odet 2, P383, n° 1. 
37
 Ibidem, P365, n° 90: lettre de Charles d'Odet à son frère François, de Sion, 
le 3 décembre 1840, minute. 
38
 Fonds d'Odet 3, P80, n° 79: déclaration de Charles d'Odet, Sion, le 14 mars 
1844, minute. 
39
 Ibidem, P90, n° 13: déclaration de l'abbé Jean-Antoine Charvet, les mayens 
des Agettes, le 18 septembre 1843. 
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les distractions que lui procurent la lecture, le jardinage — quand il 
peut le pratiquer — et la numismatique, ses passions de longue date40. 
Charles d'Odet meurt le 3 avril 1846, à près de 70 ans. 
Son testament 
Le testament de Charles d'Odet nous permet notamment de 
constater la permanence de sa foi, de sa moralité et de son esprit 
de famille, et nous renseigne quelque peu sur ses avoirs à l'époque, 
soit au 20 juin 1832. 
Le Valaisan y recommande son âme à Dieu, «le suppliant de 
vouloir bien la recevoir dans son sein, invoquant à cet effet le sang 
de Jésus-Christ par l'intercession de la bonne Vierge Marie, de [son] 
Ange gardien, de [ses] saints patrons et de la cour céleste». Il 
demande que son «exécuteur testamentaire» fasse connaître immé-
diatement son décès aux pères jésuites, puisqu'il est «de la 
Congrégation et du Pacte majeur, ainsi que des confréries du 
Sacré-Cœur de Jésus et de la Bonne Mort», afin qu'«ils puissent 
faire faire les prières voulues par lesdits statuts desdites confréries»41. 
4 0
 Fonds d'Odet 2, P 470, n° 26, p. 28. Il collectionne les monnaies valaisannes, 
suisses et étrangères. Et Maurice d'Odet de préciser que son père, dans son 
testament, lui «recommandait comme distraction l'étude des monnaies anciennes 
très utiles pour l'histoire ancienne», et d'ajouter: «Les études que j'ai faites dans 
le temps sont pour moi maintenant un agréable passe-temps.» {Ibidem, p. 31. Voir 
également ibidem, P 383, n° 1.) - La collection de Charles d'Odet est signalée dans 
MfAURICE] DE PALÉZIEUX-DU PAN, Numismatique de l'Evêché de Sion, dans Revue 
suisse de Numismatique, t. XrV, 1908, p. 271 notamment. Voir aussi fonds d'Odet 4, 
P311/C. 
4
'Parlant des congrégations en Valais, TAMINI et DÉLÈZE écrivent: «Ces 
associations religieuses, ce que démontrent nos registres paroissiaux, fonctionnè-
rent normalement plusieurs siècles durant, sous la direction du curé et de leurs 
comités. Dans le cadre des statuts, elles travaillent, certes, à entretenir, dans leurs 
membres, l'esprit de piété et de bienfaisance.» (J[EAN]-E[MILE] TAMINI et PIERRE 
DÉLÈZE, Nouvel essai de Vallesia cbristiana, Saint-Maurice, 1940, p. 330.) - Signalons, 
d'une part, que la Congrégation à laquelle Charles fait allusion est celle de la Très 
Sainte Vierge Marie, fondée par les jésuites de Sion pour parfaire la formation 
religieuse de leurs élèves, mais aussi de tous les fidèles; et, d'autre part, que les 
buts principaux de la congrégation de la Bonne Mort, fondée en 1648 par le père 
Vincenzo Carafa (1585-1649), sont d'honorer la passion et la mort de Jésus-Christ 
et d'obtenir la grâce de mourir chrétiennement. 
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Il dit donner 200 francs aux pauvres42, 50 francs aux jésuites ou à 
la Congrégation - c'est, précise-t-il, «au choix de l'exécuteur 
testamentaire» — et 50 francs aux pères capucins. Il exige que ses 
filles «mènent une vie chrétienne et qu'elles ne s'allient qu'à des 
personnes de leur rang et condition, craignant Dieu, et ce, avec le 
consentement de leur mère et d'au moins deux de ses reconseillers43. 
Je n'entends cependant point, ajoute-t-il, par ces expression rang et 
condition exclure les partis qui ne seraient point en possession de la 
noblesse; mais, connaissant combien l'immoralité et l'irréligion font 
de progrès, j'exige absolument que les personnes avec lesquelles 
elles lieront leur sort soient des personnes au-dessus de tout reproche 
sous le rapport de la conduite et des mœurs. Dans ces principes, je 
suis d'accord avec saint Jean Chrysostome, saint Ambroise et 
d'autres Pères de l'Eglise, ainsi qu'avec le Code romain et nos statuts, 
car la trop grande inégalité de naissance et de fortune engendre 
ordinairement ou la vaine flatterie ou une injuste domination. Que 
reste-t-il à attendre de l'immoralité et de l'irréligion ? C'est guidé par 
ces considérations que je réduis à la légitime celle ou celles qui 
n'aurait ou n'auraient pas rempli en se mariant les conditions 
ci-dessus exprimées, et le surplus qui aurait pu lui ou leur revenir 
s'accroîtra aux autres de mes filles qui auraient rempli mes 
intentions, ainsi qu'à mon fils Maurice.»44 Et de conclure par ces 
mots notamment: «Je finis en engageant mes chers enfants à 
maintenir entre eux la paix et la concorde, [le] premier et le plus 
42
 Ces 200 francs sont à distribuer, «soit en argent, soit en denrées, entre des 
vrais pauvres de cette ville [de Sion], de préférence aux pères et mères chargés de 
famille». 
43
 Sont adjoints à son épouse, «en qualité de reconseillers», François d'Odet, 
Charles de Bons, Charles Macognin de la Pierre, Charles de Rivaz. Charles d'Odet 
les prie de «ne pas [...] refuser cette charge, en se rappelant du [sic] passage de 
l'Evangile qui dit que tout ce qui sera fait en faveur de ces petits (pupilles et 
orphelins) sera envisagé dans le ciel comme ayant été fait à la Divinité elle-même, 
entendant d'ailleurs qu'ils soient défrayés de tous les courses et débours qu'ils 
seraient dans le cas de faire». 
44
 Charles précise: «Le motif pour lequel je n'ai pas compris dans la réduction 
à la légitime mon fils Maurice, ainsi que je le fais (cas avenant) pour mes filles, ce 
n'est pas parce que je crois que l'inconduite d'un fils soit moins reprehensible 
devant Dieu que celle d'une fille, mais parce que les conséquences de l'inconduite 
de celle-ci ont un résultat plus désastreux pour les familles.» 
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précieux bien de ce bas monde; ensuite, à résister au fléau du luxe, 
qui nous envahit sans que nous nous en apercevions, et à chercher, 
au contraire, de revenir à la simplicité de mœurs et [à] l'amour du 
travail de nos pères. C'est l'agriculture qui doit être la ressource des 
Valaisans»45. 
Déjà, dans certaines phrases qui viennent d'être citées, l'on peut 
remarquer l'esprit de famille de Charles d'Odet, esprit qui paraît 
d'autant plus manifeste, dans son testament, qu'il exprime le souhait, 
s'il meurt à Sion ou dans les environs immédiats, que son corps 
repose aux côtés des restes de son frère Maurice, de sa mère Julie, 
de son cousin germain Isaac de Rivaz et de ses deux fils Pierre-Marie 
et Charles. 
Enfin, l'on apprend que, en cette année 1832, ses dettes — qui 
inquiétaient tant Eugénie de Treytorrens — ne sont pas encore 
éteintes, «malgré que, écrit-il, j'y aie appliqué en majeure partie le 
produit de la vente de mes vingt-quatre fichelinées de jardin près 
le pont du Rhône et de ma grande vigne [...] située à Aigle, vendue 
pour 20 000 francs»46; qu'il lègue à son fils Maurice sa «maison 
située à Sion, rue des Châteaux n° 1, avec toutes ses dépendances», 
ses propriétés d'Aigle, des Palluds à Massongex et celles sises à Sion 
«dans l'enclos de Tourbillon et ses environs»; qu'il a hérité de son 
père et de sa mère des «biens-fonds» dans le Bas-Valais et dans le 
canton de Vaud, des propriétés à Sion et une parcelle de forêt à 
Saint-Léonard, qu'il a eu part à la succession de son oncle Hyacinthe 
d'Odet, transmise par son père, que tous ces «biens héréditaires» 
ne s'élèvent qu'à 31 606 florins et qu'«il ne parviendra donc à chaque 
copartageant, réduit à la légitime, que 5267 florins et demi, soit 
francs suisses 2107»; qu'il a fait divers acquêts, «témoin, écrit-il, le 
45 Fonds d'Odet 2, P383, n° 1. - Dans les notes biographiques qu'il a laissées 
sur son père, Maurice d'Odet rapporte quelques conseils qu'il a reçus de lui, en 
ces termes: «Mon cher Maurice, sois toujours bon catholique pratiquant, entends 
si possible la messe tous les vendredis et samedis; et, pour les affaires temporelles, 
apprends tout ce que tu pourras: c'est un fardeau léger, mais bien utile suivant les 
circonstances. Ne crains pas non plus le travail des membres, c'est la santé; et 
occupe-toi surtout d'agriculture.» (Ibidem, P470, n° 26, pp. 30 et 31.) 
46
 Un fichelin ou une fichelinée de Sion vaut environ 7,6 ares. 24 fichelinées 
correspondent donc à quelque 18240 m2. 
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marais près le pont du Rhône à Sion, que j'ai reçu en partage de la 
bourgeoisie pour 400 écus bons — soit 1000 francs —, quoiqu'il ne 
rendît à la bourgeoisie que quatre écus de loyer, et que j'ai vendu 
par fractions, après l'avoir mis en valeur, pour 3600 écus environ; 
témoin ma [grande] vigne à Aigje, qui ne me revint d'achat qu'à 
environ 6000 francs et que j'ai vendue pour 20 000, etc., etc.»47 
Comment ne pas nous apercevoir que, dans ce testament, nous 
retrouvons un Charles étrangement proche de celui que nous avons 
décrit au chapitre I, et ceci malgré que plus de vingt ans aient passé? 
Nous avons l'impression qu'il n'a pas évolué d'un iota ou presque. 
Ce n'est d'ailleurs pas étonnant si l'on tient compte, d'abord, de son 
éducation qui a enraciné au plus profond de lui-même de nombreux 
principes auxquels il accorde une valeur quasi absolue; ensuite, de 
l'époque où il vit, époque dont le rythme d'évolution n'est pas 
comparable à celui d'aujourd'hui; enfin, du Valais qui est encore, 
en ce temps-là, très replié sur lui-même. 
Comment, de plus, ne pas penser à Eugénie de Treytorrens 
lorsque Charles parle de dettes, de différences sociales, lorsqu'il 
dénonce le luxe au profit de la simplicité des mœurs, de l'amour du 
travail et de l'agriculture, lorsqu'il signale la valeur prise par certains 
de ses biens-fonds? Il y a, dans son testament, des phrases qui 
prennent une signification toute particulière si l'on se souvient des 
tensions — et de leurs causes — que le Valaisan et la Vaudoise 
connurent au temps de leurs amours difficultueuses. 
2. Esquisse de la vie d'Eugénie de Treytorrens 
de 1818 à 1856 
Faute de documents, il ne nous est pas possible de décrire avec 
minutie la biographie d'Eugénie de Treytorrens à partir de 1818. 
47
 Fonds d'Odet 2, P383, n° 1. Charles donne ces dernières précisions pour 
persuader les siens que l'agriculture «doit être la ressource des Valaisans». — On 
constate que, dans son testament, Charles d'Odet ne fait aucune allusion à nombre 
de ses propriétés qui seront donc partagées en parts égales entre ses enfants, à 
moins que l'un — ou plusieurs - ne soit réduit à la légitime. 
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Pourtant, à la lumière de quelques renseignements recueillis çà et 
là, nous pouvons affirmer avec certitude que celle qui, durant plus 
de cinq ans, occupa tant le cœur et l'esprit de Charles d'Odet n'a 
trouvé durablement ni la sérénité ni le bonheur. 
Eugénie, qui, le 4 novembre 1817, a encore offert sa main à 
Charles d'Odet, épouse, le 6 juillet 1818, à Morat, dans la chapelle 
de Joseph-Aloys de Gottrau, préfet de Morat, Charles Stoecklin, 
notaire, né à Fribourg le 23 mars 1793, fils du patricien fribourgeois 
Joseph-Nicolas-Charles-Ladislas Stoecklin, notaire lui aussi, et de 
Marie-Elisabeth-Henriette-Julie, née Chappuis. 
Ce mariage paraît, c'est le moins que l'on puisse dire, précipité, 
et nous pouvons, sans grand risque d'erreur, deviner pourquoi: la 
liaison platonique qu'Eugénie a entretenue avec Charles a duré si 
longtemps, a été de notoriété si publique que la famille de 
Treytorrens a eu peur que l'avenir matrimonial de la jeune femme 
ne soit compromis. Nous sommes en effet à une époque où, dans 
ce qu'on appelle la bonne société, la réputation des filles à marier 
peut être ternie pour moins que cela. De plus, on craint que la 
religion d'Eugénie, sa volonté farouche de n'épouser qu'un catholi-
que soient un obstacle peut-être rédhibitoire à son mariage dans le 
milieu réformé où elle vit à nouveau et que ce fait l'engage à 
s'enfermer dans quelque cloître. Quant à la jeune femme, elle est 
mortifiée, humiliée d'avoir été abandonnée par Charles et elle se 
sent mal à l'aise auprès des siens, car elle a l'impression qu'ils lui 
en veulent: sans sa maudite conversion48, elle aurait épargné bien 
des tourments et à sa famille et à elle-même; de plus, son orgueil 
ne doit guère l'autoriser à se tourner vers ses amis de Chambéry 
qu'elle a si souvent surpris par ses valses hésitations, mais d'où, 
probablement, on lui écrit encore, on la presse de quitter Guévaux, 
on lui propose quelque occupation ou quelque parti. 
Nous ignorons quand et comment se présente à elle la possibilité 
d'épouser Charles Stoecklin, mais gageons que la candidature de ce 
dernier a dû soulager la famille de Treytorrens, voire Chambéry. 
Quant à Eugénie, c'est par dépit, par volonté de fuir une atmosphère 
48 Maudite pour son entourage. 
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familiale lourde, par crainte de devoir demeurer longtemps encore 
dans un milieu réformé et par peur de rester célibataire qu'elle 
accepte d'épouser le jeune notaire qui fait office de bouée de 
sauvetage pour une naufragée de l'amour, d'écrin protecteur pour 
une âme catholique, et qui doit être fort satisfait d'être agréé par un 
bon parti qui le comble par sa naissance, sa religion, son éducation 
et ses espérances de fortune. 
Ce mariage entre une femme de 33 ans et un homme de 25 ans, 
entre une femme aux abois et un homme aux aguets, entre une 
femme déçue et un homme dont la vanité est satisfaite, est ce qu'on 
appelle communément un mariage de raison, alors qu'en fait il est 
déraisonnable. 
Le testament de Françoise de Treytorrens, daté du 16 mars 1838, 
permet d'étayer quelque peu notre interprétation. On y lit en effet: 
«Il ne sera rien redemandé à ma fille Eugénie pour ce que j'ai payé 
pour elle dans sa position souffrante. Cela a été pris sur le revenu 
de ma jouissance de veuve. J'entends ici les 2800 francs du mobilier 
de Berne49 et les 1200 francs que je lui passai pour acquitter les 
dettes de sa chétive vie pendant les années de difficultés, le tout 
payé sur ma pension sur Guévaux.»50 On comprendra cependant 
que nous ne nous hasardions pas à tenter d'expliquer avec précision 
ces quelques phrases qui font allusion à des événements dont nous 
ignorons tout ou presque. 
Le 18 janvier 1842, Eugénie Stoecklin-de Treytorrens, qui n'a 
pas eu d'enfants, devient veuve. 
Et la fin de sa vie, pour le peu que nous en savons, paraît avoir 
été assez douloureuse: il est des êtres qui attirent le malheur. Le 25 
4 9
 Nous savons qu'Eugénie est arrivée à Berne le 3 novembre 1823 (Archives 
de l'Etat de Berne, General - Register über die Niederlassungsbewilligungen II, 
1819/1829), mais nous ignorons tout des causes et de la durée de son séjour dans 
cette ville. 
50 Vu les difficultés financières de son aînée, Françoise de Treytorrens décide 
de disposer «selon le droit, écrit-elle, que m'en laisse la loi, de 4000 francs sur 
tous mes biens, et je les donne à ma fille Eugénie en prérogative; elle prendra sa 
part héréditaire outre les 4000 francs que je lui donne et elle rendra à son frère 
et à ses sœurs la rente viagère», part de l'héritage paternel. — A lire le testament 
de Françoise de Treytorrens, on peut supposer qu'Eugénie et son mari se sont 
séparés. (GAP, fonds Lardy, liasse I, n° 15.) 
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février 1847, alors qu'il y a douze jours qu'elle est revenue de 
Neuchâtel où elle a séjourné chez Laure Bovet, elle écrit de Fribourg 
à son cousin Erhard V Borel, le frère aîné de Laure51: «Je suis 
souffrante et très faible, arrivée ici le 13, dans des neiges croissantes, 
[dans] une maison encore tapissée de glace depuis les inondations 
par le toit défait, [dans] une chambre où le thermomètre était à 
6 degrés sous zéro, trop fatiguée pour aller dîner à l'auberge. Après 
avoir chauffé le fourneau, Nanette [une domestique?] alla chercher 
le dîner dehors. Le peu que j'avalai, crispée de froid, me fit très mal 
et je reste souffrante»; et de se plaindre de sa mauvaise vue et de 
s'inquiéter de la perte probable de ses économies de vingt-cinq ans 
faites sur sa «pauvre rente viagère» et placées chez MM. Forna-
chon52. Le 19 décembre 1853, s'adressant encore à Erhard V Borel, 
elle déplore à nouveau sa mauvaise santé, «ce bruit étourdissant 
dans la tête, cette névralgie douloureuse des membres», mais, en 
revanche, elle semble espérer pouvoir récupérer ses avoirs qui 
paraissaient perdus au début de 184753. 
C'est le 1er février 1856 qu'Eugénie Stoecklin-de Treytorrens 
meurt à Fribourg, âgée de près de 71 ans. Elle sera inhumée dans 
la tombe familiale des Treytorrens, au cimetière de Montet, près de 
Cudrefin54. 
51
 Eugénie lui écrit pour le féliciter de son prochain mariage. Erhard V Borel 
va en effet épouser, en mai 1847, Pauline Unger (1793-1861). 
52NBV, fonds Erhard Borel, Ms 2105, fasc. 254, n° 1: lettre d'Eugénie 
Stoecklin-de Treytorrens à Erhard V Borel, de Fribourg, le 25 février 1847. — Ce 
même 25 février 1847, Henry de Treytorrens écrit à Erhard V Borel: «C'est bien, 
comme tu le dis, la faute d'Eugénie si elle a perdu ses économies placées chez 
MM. Fornachon. Depuis deux ans, je lui ai proposé de les placer ailleurs; je lui ai 
offert, d'abord, une excellente créance sur hypothèque, puis je lui ai parlé des 
actions de la banque de Belgique et, enfin, au mois d'octobre dernier, je lui ai 
proposé de mettre cet argent à ma disposition ou de demander à MM. Fornachon 
du papier sur Paris à l'ordre de la maison Delessert, à laquelle je lui ai proposé 
d'écrire pour le placer dans les 3 ou 5% ou autrement.» {Ibidem, fasc. 257, n° 1: 
lettre d'Henry de Treytorrens à Erhard V Borel, de Lausanne, le 25 février 1847.) 
53 Ibidem, fasc. 254, n° 2: lettre d'Eugénie Stoecklin-de Treytorrens à Erhard V 
Borel, de Fribourg, le 19 décembre 1853. 
5 4
 C'est un nouvel indice qui nous conforte dans l'idée que le mariage d'Eugénie 
n'a pas été heureux. 
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«J'ai appris avec peine la mort de notre cousine Eugénie, écrit 
Laure Bovet le 25 août 1856 à un membre de sa parenté que nous 
n'avons pu identifier. Je suis heureuse qu'elle ait été bien entourée 
dans ses derniers moments et qu'elle n'ait pas eu de souffrances. 
Les détails que tu me donnes à cet égard m'ont intéressée. Car, moi 
aussi, je n'oublie pas le passé qui a été cruellement déchiré»55... 
55 GAP, fonds Lardy, liasse I, n° 17. 
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Conclusion 
Après avoir achevé la rédaction des onze chapitres précédents, 
nous avons demandé à une graphologue, membre de la Société 
suisse de graphologie, Mme Betty Grass habitant à Neuchâtel, de 
bien vouloir étudier l'écriture du Valaisan et de la Vaudoise, afin 
de brosser leurs portraits psychologiques. Nous avons été fort 
satisfait de constater que l'image de Charles qu'elle a recréée 
correspond pleinement ou presque à notre propre vision. L'écriture 
de Charles d'Odet, précise Mme Grass, révèle «un puissant 
dynamisme psychophysique, viril et combatif. Par conséquent, le 
scripteur était de nature très active, prédisposé à l'action réaliste, 
rapide et directe. Il s'imposait par la fermeté de ses désirs et de ses 
résolutions ainsi que par la sûreté avec laquelle il faisait exécuter 
ses plans et ses ordres. Grand travailleur, il ne ménageait pas sa 
peine.» Il «organisait sa vie (professionnelle et affective) selon des 
principes et des normes bien établis. Il ne remettait donc rien en 
question, que ce soit sur le plan temporel ou spirituel. Il ne doutait 
pas de l'ordre établi, ni surtout de lui-même, ce qui favorisait ses 
capacités de commandement.» 
Charles d'Odet «avait donc une forte personnalité, rayonnante 
et suggestive; il ne devait pas passer inaperçu», car il avait «bien 
assez d'énergie et de confiance en lui pour s'imposer, le cas échéant 
pour s'opposer. Il était étroit d'idées, mais ses sentiments étaient 
fougueux et ardents, parfois exaltés. Ses instincts étaient puissants 
et sains, et il avait de solides appétits matériels qui demandaient à 
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être satisfaits; en tout cas, il n'aimait pas qu'on lui résistât. En fait, 
il était orgueilleux, égoïste, possessif et autoritaire. 
»Charles d'Odet était beaucoup plus intéressé qu'il ne le laissait 
paraître. Cela allait avec le sens aigu qu'il avait de l'argent. Il le 
maniait avec sagesse, prudence et prévoyance. Econome, parcimo-
nieux, il serrait bien fort les cordons de sa bourse, et ses élans de 
générosité étaient rares, mais pouvaient se produire, ici et là, surtout 
s'il y voyait quelque intérêt. » 
Il «était honnête et scrupuleux, avec habileté. En affaires, il était 
perspicace, méfiant, rusé, sans tricherie (apparente!). Conscient de 
ses droits, il l'était aussi de ses devoirs et de ses responsabilités. Il 
défendait les premiers avec intransigeance et assumait les seconds 
avec une grande fermeté.» 
Il «était cultivé, courtois», mais «aussi très susceptible et avait 
l'amour-propre chatouilleux. Impulsif, il savait se maîtriser; parfois 
[cependant], sa nature fougueuse l'emportait, les freins lâchaient et 
il entrait dans de violentes colères. 
»D'esprit très méthodique, voire tatillon, le scripteur se perdait 
facilement dans des détails, au détriment de la vue d'ensemble d'une 
situation. Comme il avait plus d'autoritarisme que de compréhension 
pour les sentiments d'autrui, il ne devait pas être facile pour ses 
proches dans la vie journalière. » 
Quant à l'analyse graphologique d'Eugénie de Treytorrens, elle 
corrobore, voire complète certaines de nos affirmations. La 
Vaudoise, constate Mme Grass, était «une jeune femme intelligente, 
douée pour les mathématiques, pourvue de sens esthétique, cultivée, 
sensible, [«courtoise»] et douce; mais douceur ne veut pas dire 
mollesse: la scriptrice avait d'étonnantes possibilités d'affirmation 
de soi. Si elle n'imposait pas sa volonté (ce qui, parfois, était le cas), 
elle ne se laissait pas dominer.» Et Mme Grass de remarquer chez 
Eugénie «une dépendance affective constante [...], probablement en 
relation avec la mère», dépendance dont elle souffrait parfois, et un 
vif «égocentrisme», avant d'ajouter qu'elle «devait souvent étonner 
son entourage par ses idées originales et par sa façon très personnelle 
[...] d'envisager et de résoudre ses problèmes», que ses idées ne 
pouvaient pas être «du goût de chacun» et que «souvent elle devait 
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se heurter à une incompréhension qui devait lui être pénible et lui 
causer des moments de découragement que reflète aussi son 
écriture»1. 
En revanche, l'image d'une Eugénie dont la raison est dominée 
par l'hypersensibilité, dont le caractère se définit notamment par 
des traits hystérico-obsessionnels n'est pas confirmée par l'analyse 
de Mme Grass2. Néanmoins, à la lumière de tous les documents 
étudiés, nous maintenons notre interprétation, quand bien même 
nous n'avons pas la prétention d'avoir pleinement raison dans le 
domaine particulièrement délicat de la psychologie. 
* * * 
Mis à part leurs personnalités respectives, la correspondance 
que nous avons étudiée peint une période de la vie d'Eugénie de 
Treytorrens et de celle de Charles d'Odet, qui s'étend de 1812 à 1817, 
et elle témoigne du drame sentimental qui a déchiré cette femme et 
cet homme qui se sont aimés et qui n'ont jamais réussi à s'entendre 
durablement: les milieux d'où ils étaient issus, leurs caractères, 
beaucoup de leurs habitudes, diverses circonstances, tout ou presque 
les a séparés. 
En allant à l'essentiel et, par conséquent, sans reprendre dans 
le détail l'ensemble des causes qui ont rendu leurs amours orageuses 
et qui les ont conduits de 1812 à 1817 à rompre onze fois et à renouer 
onze fois avant de se brouiller définitivement3, nous dirons que 
leurs tribulations amoureuses s'expliquent avant tout par le choc de 
leurs orgueils respectifs. L'un et l'autre en sont d'ailleurs conscients : 
le 5 février 1816, Charles d'Odet parle de leurs «caractères entiers» 
qui ne peuvent «sympathiser», à quoi Eugénie de Treytorrens répond 
avec humour: «[...] Vous allez nous faire passer pour deux lutins 
de forces égales qui, n'ayant pu se vaincre mutuellement, ont pris 
1
 Analyses graphologiques de Charles et d'Eugénie, faites par Mmc Betty Grass, 
datées de Neuchâtel, décembre 1984 (en possession de l'auteur). 
2Mmc Grass, à qui nous avons soumis quelques extraits de lettres prises au 
hasard, dépeint une Eugénie plus équilibrée, plus raisonnable, plus réfléchie, plus 
logique, plus maîtresse d'elle-même que celle que nous a révélée l'ensemble des 
documents étudiés. 
3
 Voir ci-dessus, t. I, pp. 303-307. 
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le parti de se lâcher et de se fuir plutôt que de se soumettre»4, et 
elle ne croit pas si bien dire... A la fin septembre 1816, la Vaudoise 
rappelle: «Nous sommes convenus que nous avions réciproquement 
des caractères qu'il ne fallait pas heurter»; le 21 décembre 1816, le 
Valaisan évoque «l'inflexibilité de [leurs] caractères»5, et cette 
enumeration pourrait être allongée sans peine, car nombreuses sont 
les lettres où l'un et l'autre font allusion à leur orgueil, à leur 
amour-propre et à leur susceptibilité. Contentons-nous de signaler 
encore que, le 24 février 1814, la Vaudoise va jusqu'à rapporter à 
Charles le jugement d'une personne qu'elle ne nomme pas et qui 
affirme à qui veut l'entendre que le Valaisan est «d'un caractère si 
violent» et Eugénie «si irascible» qu'il faudra «que l'un des deux 
saute par la fenêtre» lors de leurs inévitables scènes de ménage. La 
jeune femme, qui est alors à Guévaux, s'amuse de cette critique qui, 
avec le recul, prend une résonance particulière, d'autant plus que 
la Vaudoise la commente en ces termes: «Assurément, si nous 
ajoutons foi à cette opinion, nous commencerions prudemment par 
ne jamais nous rencontrer.»6 
Il n'en reste pas moins que, selon nous, la jeune femme est la 
principale responsable de leur échec amoureux: ses doutes, ses 
tergiversations, ses attitudes ambiguës, ses revirements fréquents 
ont fortement nui à leurs relations, et certains de ses comportements 
ne sont guère défendables, comme vont le prouver, en guise 
d'exemples, les deux développements suivants concernant son désir 
de se faire religieuse et le rôle que, selon elle, Charles a ou n'a pas 
joué dans sa conversion au catholicisme. 
Il ne fait aucun doute que, lorsqu'elle arrive à Sion, en octobre 
1811 probablement, Eugénie est persuadée qu'elle est destinée à 
devenir religieuse, ce qui suscite d'ailleurs en elle quelque effroi. 
Cet effroi, sa solitude, la personnalité de Charles et ses égards envers 
elle vont éveiller son cœur à un amour fébrile qui n'est pas sans 
équivoque: d'une part, elle sait que seule la perspective d'un mariage 
4
 Voir, respectivement, fonds d'Odet 3, P77, n° 60; n° 61. 
5
 Voir, respectivement, ibidem, n° 95; n° 143. 
(•Ibidem, P76, n° 73. - «Heureusement qu'ils ne se sont pas mariés», nous 
précise Mme Grass dans une lettre datée de Neuchâtel, le 19 décembre 1984. 
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catholique peut amener ses parents à consentir à sa conversion, et 
elle est donc obligée d'assumer ses sentiments, de les extérioriser, 
afin qu'à Guévaux l'on se persuade de leur intensité; d'autre part, 
elle n'hésite pas à évoquer, devant Charles, en termes plus ou moins 
voilés, son désir de se faire religieuse, chaque fois ou presque que 
leurs relations deviennent tendues, ce qui est un moyen de l'amener 
à plus de souplesse, s'il souhaite pouvoir l'épouser un jour. 
En fait, Eugénie est incapable de choisir entre deux aspirations 
très fortes: elle semble tenir et au couvent et au mariage, mais en 
réalité l'un et l'autre lui font peur, l'un et l'autre sont également 
désirables... dans la mesure où ils sont éloignés dans le temps. La 
faiblesse de la jeune femme réside dans son incapacité à renoncer 
à l'un de ses deux projets, ce qui lui permet de jouer de l'ambiguïté 
que provoque son indécision et que modulent les circonstances. 
Quand, à la fin du mois de février 1813, elle se trouve au 
monastère de la Visitation de Chambéry, elle découvre avec 
ravissement la vie conventuelle. Très sensible à l'atmosphère de 
calme, de paix et de plénitude qui le baigne, tout occupée de religion, 
elle atteint bientôt à une grande sérénité et, alors, le désir de se 
faire religieuse l'emporte largement sur celui de se marier. 
Mais, après son abjuration, en raison de sa santé qui s'est altérée, 
ses parents lui demandent d'aller se faire soigner à Genève, et elle 
n'ose s'y opposer. Sa sérénité s'est d'ailleurs quelque peu estompée 
pour diverses raisons dont, principalement, ses ennuis de santé, la 
peine que son abjuration a causée à Samuel-Henry et à Françoise 
de Treytorrens, Pinéluctabilité d'un choix qu'elle ne pourra plus 
esquiver longtemps et qui lui est douloureux: avouer sa volonté 
d'entrer dans un couvent, c'est accroître le chagrin de ses parents 
et se les aliéner, c'est peiner Charles et le fâcher, car il pourrait 
estimer avoir été dupé; se marier, c'est vivre dans ce Valais qui est 
si différent de sa patrie et s'exposer aux dangers de la grossesse et 
de l'accouchement. 
Il n'est donc pas étonnant que son attitude redevienne très 
ambiguë. Elle s'entretient de mariage avec Charles, mais ne se prive 
pas cependant d'insinuer, dans les lettres qu'elle lui destine, combien 
la vie conventuelle l'attire: le 8 juillet 1813, elle dit souhaiter «revoir 
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une fois Chambéry»7; le surlendemain, elle écrit: «[...] Tous les 
intérêts d'une vie mensongère me paraissent folie! Mon Dieu, 
combien la vie contemplative est plus belle que la vie réelle»8; et, 
le 17 juillet, elle déclare ingénument: «J'ai reçu hier une lettre de 
M. Bigex. Il m'ouvre les portes de son couvent quand mon Odet 
m'ouvre ses bras.»9 Et il est fort probable qu'aux gens de Chambéry 
elle parle couvent, tout en leur affirmant qu'elle aime son ami et 
que, s'il souhaite encore l'épouser, elle lui accordera sa main. 
Une fois qu'elle est revenue à Guévaux, son désir de se faire 
religieuse va peu à peu s'émousser, même s'il reprend quelque 
vigueur passagère lors des séjours qu'elle fait à la Visitation de 
Fribourg. Elle a en effet retrouvé auprès des siens une vie agréable, 
brillante, dont elle a l'habitude et dont elle aurait peine à se passer 
volontairement, quoi qu'elle ait pu penser à ce sujet naguère. Il nous 
apparaît donc que, bientôt, ses allusions à la vie conventuelle n'ont 
plus de raison d'être, si ce n'est qu'elles sont destinées, uniquement, 
soit à réfréner les ardeurs matrimoniales de Charles qui souhaite 
s'unir à elle au plus tôt, soit, au contraire, à ranimer sa flamme. 
Nous prétendons par conséquent que, dès la fin de 1814 en tout cas, 
Eugénie n'a plus aucunement l'intention de se faire religieuse, que 
seuls les réticences et les refus de Charles, à propos de ses exigences 
matérielles notamment, expliquent ses hésitations à se marier, et 
qu'elle est dès lors de mauvaise foi - mais en est-elle pleinement 
consciente? — lorsqu'elle laisse entendre qu'elle est encore attirée 
par la vie conventuelle. 
L'autre exemple maintenant. En 1812 et en 1813, Eugénie répète 
plusieurs fois à Charles qu'il n'est pour rien dans sa conversion et 
qu'il est libre de toute responsabilité quant à sa foi «jusqu'à l'instant 
où Dieu aura reçu [ses] engagements»10; c'est ainsi que, le 9 mai 
1813, elle lui écrit de Chambéry: «Dis-moi aussi, mon cher Odet, 
comment as-tu jamais pu avoir l'humiliante pensée que je serais 
catholique pour être à toi et ne serais pas en être tout à fait indigne? 
1 Fonds d'Odet 3, P76, n° 158. 
8 Ibidem, n° 159. 
9 Ibidem, n° 161. 
^Ibidem, n° 148. 
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Quand j'allai en Valais, ne cherchant que ta religion, est-ce que je 
te connaissais? Et, depuis quatre mois que j'ai craint également de 
t'éclairer sur ce que je voulais te dire de manière à te décider à fixer 
ou à rompre notre union avant mon abjuration, aimant cette 
incertitude afin que, si le ciel nous destine l'un à l'autre, tu ne puisses 
jamais penser que l'amour profane avait influencé celui des choses 
divines et que, si, par contre, nous devons être séparés, cela n'engage 
point mes parents à m'ôter la liberté qu'ils m'ont accordée, je veux 
qu'il soit trop tard; c'est te dire que, si, avant la. foi, rien ne m'eût 
conduite où j'en suis, rien dans ce moment ne m'arrêtera. Je ne 
crains rien sur la terre. Une autre pensée blesse la religion comme 
moi-même. Mon ami, puis-je te donner plus de liberté sur ce que 
tu décideras de notre sort qu'en te parlant ce langage? Si j'ai la 
douleur de te perdre, la religion me restera et l'avenir ne m'inquiète 
pas...»11 Et, le 8 juillet 1813, elle affirme: «[...] Tu sens que j'aurais 
renvoyé notre mariage de quelque temps par convenance, pour ne 
donner à personne le droit de croire faussement que j'étais catholique 
pour toi, que je sortais du couvent pour être à toi. Tu me dis que 
tu ne crois pas que j'aie abjuré ma religion pour toi seulement, parce 
qu'à Sion tu ne m'as vu faire aucun progrès dans la tienne malgré 
tes sollicitations, mais cette raison est bien insuffisante. Pour ne 
conserver aucun doute sur le motif de ma foi, souviens-toi que, 
lorsque je quittai Guévaux, je ne te connaissais point et ne cherchais 
que la Vérité et ne désirais que le consentement de mes parents 
pour être catholique. Pourrais-tu jamais oublier cela?»12 En 1816 
encore, le 3 juillet, elle se dit révoltée par l'idée qu'on pût croire 
qu'elle s'est convertie au catholicisme «pour un homme»13. 
Pourtant, dès le début de 1813, il lui arrive de tenir un langage 
quelque peu différent de celui que nous venons d'indiquer. Par 
exemple, le 20 février 1813, elle remarque: «Depuis longtemps, je 
suis catholique. Tu as décidé l'étude sérieuse qui devait me fixer»14; 
le 9 mai 1813, elle écrit: «[...] Si tu n'as pas créé ma vocation, tu 
11
 Ibidem. — Souligné par Eugénie. 
^Ibidem, n° 158. 
!3 Ibidem, n° 71. 
»Ibidem, n° 140. 
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l'as du moins avancée. Je suis un peu dans l'Eglise l'enfant de ton 
amour»15; le 17 février 1815, elle affirme qu'il a «travaillé» à sa foi16 
et, le 23 juin 1815, elle va plus loin: «Et comment serais-je jamais 
une étrangère pour vous? Ne vous dois-je pas ce que je suis? ma 
religion?»17 Le 3 juillet 1816 enfin, elle rappelle que Samuel-Henry 
de Treytorrens n'a consenti à son abjuration que parce qu'il a vu en 
Charles «un établissement qui pourrait encore faire le bonheur de 
son enfant» et elle en conclut que c'est grâce à son ami qu'elle est 
catholique18. 
Ce double langage, assez habituel chez elle, montre que la jeune 
femme dispose d'une panoplie d'arguments fort différents qu'elle 
utilise selon les circonstances, sans souci de cohérence et de rigueur 
intellectuelle. 
Dès le mois de novembre 1816, dès ce qui commence à être leur 
onzième rupture, elle ne va pas manquer, d'ailleurs, d'utiliser et de 
développer ceux de ces arguments qui la servent: Samuel-Henry de 
.Treytorrens a consenti à la conversion de sa fille parce qu'il était 
persuadé qu'elle épouserait Charles; celui-ci est donc responsable 
du sort de son amie, isolée au milieu d'un entourage réformé où il 
lui est impossible ou presque d'exercer sa religion. Au début de 
février 1817, elle va même jusqu'à écrire à Marguerite Tousard 
d'Olbec que, repoussée par Charles «pour qui elle a renoncé à la 
foi de ses pères, elle sera de nouveau livrée à toutes les insinuations 
d'une secte qui aura d'autant plus de force pour la combattre qu'un 
des plus zélés défenseurs [du catholicisme lui] aura donné des armes 
contre elle par son manque de foi envers elle»19; et, le 5 octobre 
1817, dans une lettre adressée au père Herménégilde, elle s'écrie: 
«Pourquoi faut-il qu'il [Charles] soit catholique et serve de mesure 
à l'opinion qu'on a de la religion sainte qu'on avait consenti à me 
voir suivre, lorsqu'on le croyait aussi nécessaire à mon bonheur que 
digne de moi?»20 
15 Ibidem, n° 148. 
16 Ibidem, P77, n° 31. 
17Ibidem, n° 44. 
™ Ibidem, P76,n° 71. 
!9 Ibidem, P78, n° 10. 
20 Ibidem, n° 50. 
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Il est clair que de tels propos, de tels arguments sont destinés 
à ramener Charles, à des moments où leurs relations sont tendues, 
voire rompues, mais l'on signalera que la cohésion du discours est 
bien tardive, donc suspecte, et l'on notera l'inélégance des moyens 
utilisés: pour parvenir au but recherché, la Vaudoise simplifie à 
l'extrême la réalité, la déforme souvent et n'hésite pas à se servir 
de la religion, sachant combien celle-ci est sacrée aux yeux de 
Charles. 
Nous ne voudrions pas cependant que l'on donnât trop 
d'importance aux attitudes d'Eugénie que nous venons d'évoquer 
et qui l'accablent, attitudes qui, certes, ont existé et sont exemplaires 
de son comportement, mais qui ne peuvent résumer la personnalité 
complexe de la jeune femme et qui, dans un contexte différent, 
jouiraient d'un éclairage moins violent et plus compréhensif: en 
effet, son machiavélisme s'explique d'abord et surtout par un très 
grand désarroi. Nous avons d'ailleurs tenté, tout au long de notre 
travail, de cerner les causes multiples de son comportement, de le 
rendre compréhensible, voire excusable, et nous avons montré que 
Charles, lui non plus, n'est pas exempt de reproches — songeons, 
par exemple, à son caractère entier, à l'offre de l'appartement de 
Saint-Maurice sur laquelle il est revenu, à certaines de ses actions 
et affirmations qui reflètent quelques arrière-pensées non avouées, 
quelques calculs plus ou moins mesquins —, même si l'on ne peut 
nier que sa conduite est en règle générale plus cohérente, plus 
transparente, moins critiquable que celle de la jeune femme. 
Nous voudrions dire encore que, si notre travail est dense, c'est 
en grande partie, nous ne l'oublions pas, à la Vaudoise que nous le 
devons: elle lui a donné sa richesse psychologique, puisqu'elle a l'art 
de compliquer les situations de telle sorte que Charles et elle-même 
y dévoilent beaucoup de leur caractère; sa dimension spatiale, 
puisqu'elle nous a conduit, outre le Valais, dans le Pays de Vaud, 
dans la principauté de Neuchâtel, à Genève, à Fribourg et à 
Chambéry notamment; sa dimension religieuse, puisque, élevée dans 
le protestantisme, elle s'est convertie au catholicisme par conviction ; 
et, de façon plus générale, la teneur des chapitres VI à X eût été 
plus mince si la jeune femme s'était montrée plus conciliante envers 
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le Valaisan, plus docile envers ses désirs, et leur correspondance 
n'aurait guère duré plus de deux ans... au lieu de six ou presque. 
De plus, Eugénie a donné à notre travail sa note tragique et morale: 
bien qu'elle soit issue d'un milieu privilégié, elle a galvaudé ses 
chances de bonheur, démontrant que l'esprit de décision, une 
volonté ferme et une sensibilité dominée par la raison sont des 
atouts essentiels dans la vie, à quelque époque que ce soit, et que 
certaines personnes, par leur caractère, contribuent largement à se 
compliquer l'existence. Simple, mais utile leçon! Il est juste d'ajouter 
cependant que, née quelque 170 ans plus tard, dans un contexte 
plus favorable aux femmes cultivées et assoiffées d'indépendance, 
Eugénie aurait probablement connu un destin plus souriant que ne 
fut le sien. 
Nous voudrions dire enfin, et c'est capital, que la tendance à la 
mythomanie de la Vaudoise n'est apparente que dans ses relations 
d'ordre personnel avec Charles, lorsqu'elle est aux abois, et 
nullement dans son témoignage sur son époque, témoignage plus 
ou moins subjectif— c'est inévitable —, mais crédible, puisqu'il rejoint, 
à chaque fois — ou presque — que des recoupements sont possibles, 
d'autres témoignages émanant de contemporains dignes de foi. 
* * * 
La correspondance de Charles et d'Eugénie reflète, de plus, une 
époque, celle des années 1812-1817, dans nos régions principalement, 
et, de façon plus générale encore, celle de la fin du XVIIIe siècle 
et du début du XIXe: elle évoque les guerres napoléoniennes et 
leurs conséquences, la Restauration, divers événements politiques 
aux niveaux communal, cantonal, national et international; le 
christianisme et ses divisions, l'intransigeance de nombreux milieux 
catholiques en Valais et protestants à Genève, le catholicisme 
militant dans cette dernière ville, le clergé savoyard dont la foi s'est 
fortifiée sous les persécutions de la Révolution et qui se dresse, 
stoïque, sous la dictature napoléonienne, la ferveur qui caractérise 
les couvents des visitandines à Chambéry et à Fribourg, la tolérance 
des uns, le prosélytisme des autres, la tiédeur religieuse de certains, 
tiédeur qui atteste des progrès du déisme au cours du XVIIIe siècle; 
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les disparités économiques et sociales entre régions, entre classes et 
individus, la vie quotidienne des gens, leur érudition et leurs 
ignorances, la condition des domestiques, le romantisme, le goût 
des voyages et l'attraction de nos sites sur les Anglais, la disette de 
1816 et de 1817; les coutumes juridiques locales et l'imbroglio qui 
en découle; le crétinisme, la précarité des connaissances et des soins 
médicaux, la vogue des stations thermales comme celle de 
Loèche-les-Bains; toutes sortes d'événements particuliers encore. 
Et elle fait revivre diverses familles, celles des Borel, des Odet, des 
Rivaz, des Tousard d'Olbec et des Treytorrens principalement; 
diverses individualités célèbres ou obscures, de Napoléon Ier au père 
Herménégilde, de Frédéric-Guillaume III à Marguerite Tousard 
d'Olbec, de Jean-François Vuarin à Charles-Emmanuel de Rivaz, 
d'Anne-Joseph de Rivaz à Caroline de Sieyès, d'Adrienne Borel à 
François-Marie Bigex, en passant par Antoinette Achard-James, 
Christine d'Arregger, Erhard IV Borel, Claude-Joseph-Parfait 
Derville-Maléchard, Charles et Elise Lardy, Julie et Louis d'Odet, 
Pierre-Joseph Rey, Marie-Catherine de Rivaz, Claude-François de 
Thiollaz, Alphonse-Xavier de Torrenté, Françoise et Samuel-Henry 
de Treytorrens, etc. 
La correspondance de Charles et d'Eugénie témoigne aussi de 
l'emprise du christianisme sur la civilisation de l'Europe occidentale; 
elle nous peint des catholiques très soumis à leur Eglise, à son 
clergé, à ses dogmes, à sa doctrine et à ses rites ; des réformés à la 
foi plus individualiste; elle confronte souvent le lecteur moderne à 
des comportements, à des idées, à des préjugés autres que les siens ; 
elle interpelle notamment sa foi ou son athéisme, sa conception des 
rapports de l'homme et de la femme dans le couple, de leur rôle 
dans la société; elle lui démontre la nécessité de la constitution 
fédérale helvétique de 1848 - modifiée en 1874 - et celle du Code 
civil suisse, entré en vigueur en 1912, et elle lui permet par 
conséquent de mieux comprendre le présent: par exemple, comment 
pourrait-on s'étonner, après avoir lu notre travail, des différences 
de mentalité qui existent entre les cantons de la Suisse romande 
actuelle, alors même que la presse écrite et audiovisuelle tend à les 
unifier? de leurs disparités économiques? de la difficulté des Eglises 
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chrétiennes, catholique et protestante en particulier, à réaliser un 
œcuménisme qui ne soit pas superficiel ? des fortes oppositions que 
la plupart des objets des votations fédérales rencontrent en Valais? 
* * * 
Faute de documents ou parce que certaines recherches, certaines 
analyses se sont révélées être trop complexes, nous n'avons pu 
développer, comme nous le souhaitions, divers sujets : par exemple, 
il aurait été intéressant, d'une part, de connaître dans leurs moindres 
détails les situations matérielles de Louis d'Odet, de Samuel-Henry 
de Treytorrens et d'Erhard IV Borel; celle de Charles d'Odet surtout, 
en tenant compte de ses diverses activités professionnelles et de 
leurs apports financiers respectifs, de ses biens immobiliers, de leur 
provenance — achats ou héritages — et de leurs revenus, du prix des 
terrains et de la spéculation y relative, du montant de ses dettes et 
des modalités de leur remboursement; d'autre part, d'étudier moins 
superficiellement la façon dont Charles et Eugénie ont vécu leur 
sexualité21; leurs styles respectifs — le style du Valaisan est le plus 
souvent sobre et précis; celui de la Vaudoise dénote une grande 
aisance à s'exprimer et reflète les mouvements de la sensibilité 
exacerbée de la jeune femme: il est plus vif, plus spontané, plus 
tourmenté que celui de Charles, mais, sous le coup de fortes 
émotions, il peut devenir désordonné, verbeux et parsemé de redites 
à la fois lassantes et touchantes — et, en particulier, le jeu plus ou 
moins subtil auquel ils se sont livrés, tantôt en se vouvoyant, tantôt 
en se tutoyant. 
* * * 
Une correspondance, lorsqu'elle est abondante et écrite par des 
gens cultivés, telle celle qu'ont échangée Eugénie de Treytorrens et 
Charles d'Odet de 1812 à 1817, est d'une richesse incomparable. 
L'exploiter est d'ailleurs chose difficile: l'idéal serait que l'historien 
21
 Nous savons qu'il leur est arrivé de satisfaire leurs pulsions sexuelles par 
des baisers et des caresses (voir ci-dessus, t. I, pp. 127 et 220), mais il est probable 
que, le plus souvent, ils ont sublimé leurs désirs dans la foi ou qu'ils en ont triomphé 
par la prière. 
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soit aussi, et à la fois, psychanalyste, sociologue, économiste, 
théologien, juriste, philologue et nous en passons. Ce n'est 
évidemment pas notre cas, mais devions-nous laisser dans l'oubli 
la correspondance du Valaisan et de la Vaudoise sous prétexte de 
ne pas être un génie universel? Nous ne le pensons pas et, bien 
plus, nous espérons que notre travail encouragera d'autres cher-
cheurs à explorer des correspondances qui attendent dans quelques 
porte-documents d'être étudiées afin de faire revivre une tranche 





[Chambéry (?), 1813.] — Lettre d'Eugénie de Treytorrens 
à sa mère Françoise de Treytorrens. 
Ô Maman, bénissez votre enfant! Il a recouvré ce bonheur 
vivant d'espérance que la religion [catholique] seule peut donner. 
Quel autre bien s'étendrait comme elle à la vie, à la mort et à 
l'éternité? Je n'entrerai dans aucun détail, ils vous sont étrangers... 
Et tout ce que je pourrais vous dire ne vous donnerait pas l'idée 
de deux de mes jours... Si vous en aviez été témoin, vous n'auriez 
pas résisté au désir de recevoir autant de grâces... Toutes les 
bénédictions du ciel ont été appelées sur moi, [...] marquée du signe 
sacré de la rédemption, guidée par un homme [François-Marie 
Bigex] qui a autant de lumières que de foi, qui m'inspire autant de 
confiance que de vénération, pénétrée de la sainteté de sa vie: la 
mort dans sa bouche est brillante d'immortalité... Le ciel est ouvert 
devant moi. Ô Maman, j'ai entendu publier au milieu des fidèles 
que, à l'instant où mon nom venait d'être placé dans les registres 
de l'Eglise, le livre de vie s'était ouvert pour moi et [que] Dieu m'a 
assigné la place que j'occuperai dans l'éternité!... Mon bonheur serait 
complet si je pouvais obtenir de mes parents une seule démarche 
dictée par la prudence sans prévention; il s'agit ici du seul intérêt 
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réel: la vie du siècle est une chimère, un exil; ce n'est pas pour la 
terre que l'homme est créé; tout passe hors l'éternité. Nous n'avons 
qu'une âme et la vérité n'est qu'une. Songez-y pendant qu'il en est temps, 
et pourriez-vous refuser à mon amour, à mes prières, la satisfaction 
de vous laisser fixer quelques lectures et de les faire avec simplicité 
en famille? C'est n'avoir point de religion de penser qu'il faut mourir 
dans celle où l'on est né; et quinze siècles, les premiers du 
christianisme où nos pères ont été catholiques, sont-ils moins 
respectables que trois siècles d'une prétendue réforme qui devait 
tomber sur la discipline et qui a détruit la foi? Croyez-en mes longues 
inquiétudes: [dans] le cœur d'un enfant, ce n'est pas une réforme, 
mais une destruction. 
Est-ce à nous, Maman, à juger les moyens fixés par Dieu pour 
notre salut? Et pouvez-vous être bien assurée que vos vertus morales 
suffisent pour le faire et qu'il ne demande autre chose de vous?... 
Ce Dieu dont vous vous appropriez la rédemption est peu compris 
dans la Réforme, car, enfin, vous croyez la rédemption et vous êtes 
privée des moyens établis par le Sauveur lui-même pour en appliquer 
le fruit... Maman, comment ne pas se méfier d'une religion qui a 
brisé avec fureur le signe sacré du chrétien? Marquée de ce sceau 
divin, il me semble que ma personne est devenue sacrée comme lui 
et qu'aucune faute ne la souillera jamais. Maman, le ciel se sert 
souvent d'une paille pour renverser un cèdre; ô, s'il me réservait 
le bonheur infini de vous appeler à la Vérité! Indigne de tant de 
grâces, je m'humilierais devant lui et ma vie entière, qui sera 
l'expression de ma foi, le bénirait. Craindriez-vous l'aveugle opinion 
d'un monde qui n'est qu'une succession de folies et de chimères, 
après avoir consenti que je ne le consultasse pas? Et tant d'immortels 
exemples, de conversions admirables n'ont-ils aucun poids contre 
un vain préjugé? Craindra-t-on de marcher sur les traces d'Henri IV 
et du grand Turenne qui ont trouvé plus sage d'embrasser le plus 
sûr moyen de salut? N'impriment-ils pas l'honneur dans la route de 
la foi? L'Eglise ne damne personne, et cette horrible pensée ne me 
viendra jamais en songeant à la plus tendre des mères, mais c'est 
l'absence des moyens de salut qui damne, et ce sont ceux qui 
persévèrent dans l'erreur, lorsqu'elle n'est pas invincible, qui se 
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condamnent eux-mêmes, sans que personne puisse juger ce qui se 
passe entre Dieu et l'homme à la mort. N'allez pas croire que mon 
imagination guide ma plume: partout poursuivie du désir que Dieu 
a béni et que j'ai accompli, la sagesse de l'Eglise, loin de précipiter 
mes résolutions, a exigé que tout fût raisonné, bien convaincue que 
tout peut se raisonner à sa satisfaction. Ses principes ont une suite 
si admirable qu'il n'y a qu'à la suivre pour croire: elle lie le temps 
à l'éternité, le Créateur à la créature, l'homme aux esprits 
bienheureux, et ce n'est que pour me convaincre de ces grandes 
vérités que j'ai retardé l'accomplissement de mes vœux. Pour être 
catholique, il n'y a qu'à être bien instruit dans la prétendue Réforme. 
J'y suis plus savante que jamais et, pour ne me laisser aucun doute, 
on m'a fait plus étudier la protestante que l'Eglise. 
Mais ne jugez pas de la religion [catholique] par quelques curés 
de campagne qui ne vous en offrent que le fanatisme et l'ignorance; vos 
yeux sont frappés d'un spectacle bizarre dont le sens vous échappe 
et l'extérieur vous éloigne. Etudiez la foi dans Bossuet1. Serez-vous 
bien tranquille en voyant ce grand homme bon catholique? 
Croirez-vous que la religion [catholique] ne fait que des imposteurs, 
des sots et des incrédules?... Mais non, vous ne le penserez jamais. 
Pardonnez, Maman; puis-je aimer Dieu sans souhaiter qu'il soit 
glorifié comme il le demande? Puis-je vous aimer sans désirer 
ardemment vous voir dans son Eglise partager mon bonheur? 
(GAV, n° 1, copie. — Souligné par Eugénie.) 
2 
Sion, 9 juin 1813. — Lettre de Charles d'Odet 
à Samuel-Henry de Treytorrens. 
Monsieur, 
Quoique je n'aie pas l'avantage d'être connu personnellement 
de vous, j'ai cependant lieu de croire que ma famille et mes alentours 
1 Voir ci-dessus, t. II, p. 94. 
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ne vous sont pas étrangers; guidé par cette persuasion, j'ose faire 
une démarche qui, dans une tout autre circonstance, devrait vous 
paraître étrange. MIle Eugénie de Treytorrens, votre fille aînée, a 
fait un long séjour dans ce pays [le Valais]. Des circonstances, pour 
lesquelles je bénis la Providence, l'ont placée dans une maison [celle 
des Tousard d'Olbec] des plus respectables de ce pays et ce, sous 
tous les rapports. J'ai l'honneur d'appartenir d'assez près à cette 
maison par les liens du sang2, mais je m'honore de lui appartenir 
encore de plus près par ceux de l'amitié. Il devenait, dès lors, très 
naturel que je fisse la connaissance de Mlle votre fille, car, chaque 
jour, je me trouvais à même d'apprécier en elle de nouvelles qualités 
que faisaient développer les principes d'une éducation soignée. 
Je la voyais souvent absorbée dans une profonde mélancolie ; je 
cherchais à la distraire. Elle parut sensible à cette attention; de là, 
une espèce d'intimité s'établit en nous et nous nous promîmes foi 
réciproque. Cela était cependant subordonné à la volonté de nos 
parents, desquels nous devions en obtenir la confirmation, et à 
l'accomplissement d'une condition essentiellement nécessaire pour 
son bonheur et pour le mien, celle d'être catholique. 
Déjà, Mlle de Treytorrens, loin de regretter le temps qu'elle a 
passé au couvent du Lémenc, vit d'une nouvelle vie et m'assure 
qu'elle n'a jamais été si heureuse. De mon côté, j'ai l'agrément de 
mes parents et Mlle Eugénie m'a eu dit avoir le vôtre. C'est de ce 
consentement que je viens près de vous, Monsieur, et de Mme de 
Treytorrens, demander et solliciter la confirmation, heureux si la 
Providence, daignant récompenser le peu de bien que j'ai fait, veut 
m'accorder le bonheur en m'accordant votre Eugénie. 
Veuillez, Monsieur, agréer l'hommage des sentiments les plus 
distingués de celui qui a l'honneur d'être votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
(Fonds d'Odet 3, P 76, n° 154, minute. — On trouvera une copie de cette lettre, 
copie adressée par Charles d'Odet à Charles-Emmanuel de Rivaz, en Rz, cart. 50, 
fasc. 6, no 105.) 
2 Voir ci-dessus, t. I, p. 80, note 8. 
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Guévaux, le 14 juin 1813. - Lettre de Samuel-Henry de 
Trejtorrens à Charles d'Ode t. 
Monsieur, 
La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 9 courant, 
ainsi que la demande qui en était l'objet, ne pouvait manquer de 
nous flatter. Nous nous trouverons honorés d'une alliance avec une 
famille aussi respectable et aussi bien apparentée. Quant à votre 
mérite personnel, Monsieur, la renommée nous en avait déjà assez 
instruits pour être convaincus que notre fille ne pourra manquer 
de se trouver heureuse. 
Je vous avoue, Monsieur, et vous devez le trouver très naturel, 
que nous ne voyons pas sans répugnance que ma fille vous ait 
sacrifié sa religion. Mais il paraît aujourd'hui que ce changement est 
l'effet de la conviction. Comme la nôtre n'est pas exclusive, nous 
n'avons pas cru devoir nous opposer à son instruction dans la vôtre 
qui, moins simple dans son culte, était peut-être plus propre à 
satisfaire une imagination vive. 
Eugénie, dans ses dernières lettres, se plaignant de sa santé, 
nous avons exigé qu'elle allât au plus tôt à Genève pour chercher 
à la bien rétablir, ce que, j'espère, elle fera si elle continue à en 
sentir le besoin3. 
Agréez, Monsieur, l'assurance des sentiments les plus distingués 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéissant 
serviteur. 
P.-S. Nous nous recommandons tous au souvenir de M. et Mme 
d'Olbec qui sont priés d'accueillir nos hommages. 
(Fonds d'Odet 3, P 76, n° 155, orig. - On trouvera une copie de cette lettre, 
copie adressée par Charles d'Odet — au verso du document précédent - à 
Charles-Emmanuel de Rivaz, en Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 105.) 
3
 C'est ce qui explique, rappelons-le, le second séjour d'Eugénie à Genève, de 
juin à novembre 1813. 
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Saint-Maurice, le 22 octobre 1816. — Lettre de Marguerite 
Tousard d'Olbec à Charles d'Odet. 
Votre cause, mon très cher cousin, a été proposée à la discussion 
de l'aréopage [Charles-Emmanuel de Rivaz, sa femme Marie-
Catherine et Marguerite Tousard d'Olbec,] et [Charles-Emmanuel 
de Rivaz,] notre oracle commun et que j'estime meilleur que celui 
de Calchas, m'a chargée de vous transmettre son opinion dans les 
termes suivants: si vous ne tenez plus à l'accomplissement de votre 
union avec MUe de Treytorrens, vous devez écrire à son père et lui 
envoyer la copie de la lettre de sa fille ou la lettre elle-même [du 
15 octobre 1816], et lui témoigner à lui personnellement vos regrets 
et votre estime, vos regrets de renoncer à une alliance qui vous 
faisait entrer dans une famille aussi respectable et à laquelle vous 
vous seriez honoré d'appartenir, [tout en précisant] que la conduite 
de M1Ie de Treytorrens à votre égard ne prouve que trop que ses 
sentiments pour vous sont bien faibles, puisqu'ils ne peuvent 
l'emporter sur quelques meubles dont la jouissance n'en était même 
que différée; qu'elle vous propose d'attendre les beaux jours du 
printemps pour conclure une union déjà éludée tant de fois; que sa 
prétention de vouloir disposer de ses revenus, quoi qu'elle dise, 
conjointement avec vous, donnerait lieu à de fréquentes discussions 
entre vous, vos idées sur la manière de jouir de votre fortune étant 
si différentes, elle ne demandant qu'à primer et vous ne désirant 
qu'une grande aisance intérieure, mais modeste à l'extérieur; que, 
d'ailleurs, vous ne sauriez consentir à une clause inusitée dans tous 
les pays et particulièrement dans le vôtre; qu'il n'y avait aucune 
raison, aucun motif qui pût vous engager à introduire un usage 
dans lequel vous ne voyez aucun avantage pour le bonheur commun, 
mais, au contraire, une occasion perpétuelle de discorde; et qu'enfin 
toutes les craintes que manifestait Mlle de Treytorrens de dépendre 
de vous comme toutes les femmes dépendent de leur mari sur 
l'emploi de leurs revenus vous prouvaient ou son peu de confiance 
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en vous ou son désir de dominer; que l'un était peu flatteur et que 
vous ne sauriez vous soumettre à l'autre; que votre désir constant 
avait été de rendre Mlle Eugénie heureuse par tous les moyens qui 
étaient en votre pouvoir, mais que vous ne sauriez rester plus 
longtemps exposé à ses indécisions; que vous lui aviez assez 
manifesté votre désir de conclure votre union sans de nouveaux 
délais pour qu'elle eût pu se croire invitée à vous faire pour quelques 
mois le sacrifice de l'achat de ses meubles dont, rigoureusement, 
elle pouvait se passer pendant ce temps, etc. Ces phrases sont de 
moi. Votre oncle [Charles-Emmanuel de Rivaz] est plus laconique, 
même plus doux et plus poli, quoique son opinion soit la même. 
Si, par contre, vous voulez encore essayer de la ramener, ce à 
quoi je ne doute pas que vous ne réussissiez, entrez en discussion 
sur l'article de ses revenus et dites-lui que vous ne voyez aucun 
motif de renoncer à un usage reçu dans tous les pays, et que partout 
le mari est le maître de la communauté; que, en lui donnant 20 
louis pour sa dépense personnelle, elle était soustraite de toute 
dépendance, et encore mieux, en lui laissant la conduite du ménage 
sans exiger autre chose que la connaissance de l'emploi de vos 
revenus, et que c'était bien en jouir en commun que d'en partager 
les épargnes et qu'à cet égard vous ne demandez à en faire qu'autant 
que vous auriez des enfants, mais que pour nulle raison vous ne 
vous imposerez la gêne d'avoir à débattre la nécessité de telle ou 
telle dépense qui pourrait n'être pas dans ses idées. Insistez sur votre 
désir de conclure avant l'hiver, etc. 
Voilà, mon cher cousin, les deux manières dont vous pouvez 
répondre, suivant vos désirs et vos affections. Quelle que soit votre 
décision, nos vœux pour votre bonheur vous suivront. J'aurais du 
regret de partir [pour Mâcon] sans vous revoir, comme je m'en étais 
flattée. Mon départ est fixé à la semaine prochaine. Je n'en sais 
encore le jour4. Adieu, mon cher cousin, je vous écrirai encore, si 
vous ne venez pas [à Saint-Maurice]. 
(Fonds d'Odet 3, P77, n° 103, orig.) 
4
 C'est le 4 novembre 1816 que Marguerite Tousard d'Olbec partira pour Mâcon 
afin d'y rejoindre son mari. 
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Sim, le 24 octobre 1816. — Lettre de Charles d'Odet 
à Samuel-Henry de Trejtorrens. 
Monsieur, 
J'ai reçu lundi 21 votre très obligeante lettre du 17 [octobre] qui 
comblait mes espérances. Le même courrier m'apporta celle de 
MUe Eugénie du 15 qui, par contre, les détruisit radicalement5. 
J'ai l'honneur de vous la transmettre en y joignant une copie de 
ma lettre du 5 octobre dont elle est la réponse6. 
En renonçant à une alliance qui me faisait entrer dans une 
famille aussi respectable et à laquelle je me serais singulièrement 
honoré d'appartenir, je conserverai éternellement le souvenir 
précieux des bontés dont elle a bien voulu m'entourer. 
Quant à la conduite de Mlle Eugénie à mon égard, elle ne prouve 
que trop que ses sentiments pour moi sont bien faibles, puisqu'ils 
ne peuvent l'emporter sur quelques meubles dont la jouissance 
[même] n'en était que différée, puisqu'elle me propose d'attendre 
les beaux jours du printemps pour conclure une union déjà éludée 
tant de fois. Sa prétention, d'ailleurs, de vouloir disposer de ses 
revenus, quoique conjointement avec moi, ([votre fille] ayant déjà 
pour toujours l'emploi exclusif des 20 louis), donnerait lieu à de 
fréquentes discussions entre nous, nos idées sur la manière de jouir 
de notre fortune étant si différentes, elle ne demandant et ne rêvant 
qu'à primer et moi ne désirant qu'une grande aisance intérieure, 
mais modeste à l'extérieur. D'ailleurs, je ne saurais jamais consentir 
à une clause inusitée dans tous les pays et particulièrement dans le 
mien; il n'y a aucun motif, aucune raison qui puisse me déterminer 
à introduire un usage dans lequel je n'aperçois aucun bonheur 
commun [et] qui serait, au contraire, une occasion perpétuelle de 
discorde. Enfin, toutes les craintes que manifeste Mlle Eugénie de 
dépendre de moi, comme toutes les femmes dépendent de leurs 
5 Voir ci-dessus, t. I, pp. 248 et 249. 
6 Voir ci-dessus, t. I, pp. 246 et 247. 
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maris sur l'emploi de leurs revenus, me prouvent à l'évidence ou 
son peu de confiance en moi ou son désir de dominer. L'un est peu 
flatteur pour moi et jamais je ne [...] souscrirai à l'autre. 
Mon désir constant avait été de rendre Mlle Eugénie heureuse 
par tous les moyens en mon pouvoir, mais je dois cesser une fois 
pour toujours d'être plus longtemps exposé à ses indécisions 
périodiques, d'autant plus que je lui ai manifesté assez clairement 
mon désir de conclure notre union sans de nouveaux délais pour 
qu'elle eût dû se croire invitée à me faire, pour quelques mois, le 
sacrifice de l'achat de ses meubles dont elle pouvait très facilement 
se passer pendant ce temps, attendu que vous avez bien voulu 
l'autoriser à emporter ceux que contenait sa chambre et desquels 
elle s'était contentée jusqu'à présent. 
Je vous communique, Monsieur, à cœur ouvert, une partie des 
réflexions qu'ont fait naître en moi ses dernières lettres dont le style 
m'a d'autant plus frappé qu'il a suivi des conférences fréquentes 
[tenues à Saint-Maurice], antérieures au 28 juillet [1816], dans 
lesquelles tout avait été réglé jusqu'au moindre détail. 
Veuillez m'excuser sur la longueur de cette lettre. L'ambition 
de conserver votre estime l'a prolongée. Puissent mes vœux 
prolonger aussi vos jours, ceux de votre respectable famille dont le 
sort me sera toujours aussi précieux que celui de la mienne! 
J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien encore et toujours 
agréer l'hommage des sentiments très distingués et respectueux avec 
lesquels je ne cesserai d'être, Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
(Fonds d'Odet 3, P 77, n° 109, copie. - La minute de cette lettre se trouve en 
fonds d'Odet 3, P77, n° 105.) 
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Sim, le 3 décembre 1816. — Lettre de Charles d'Odet 
à Eugénie de Treytorrens, expédiée le 25 décembre 1816. 
Mademoiselle, 
Il n'est pas trop loyal de votre part de revenir sans cesse sur 
vos prétendus sacrifices que vous dites m'avoir faits7, car vous ne 
pouvez ignorer que je n'en suis pas la dupe et que je suis encore là 
à savoir si vous en avez fait l'ombre pour moi. 
Un état brillant dans l'étranger 
Je sais en effet que vous avez fait des démarches pour être placée 
à quelques cours, entre autres à celle de Lucques; mais je n'ignore 
pas qu'elles ont toutes été infructueuses; d'ailleurs ce n'était point 
moi, mais M. Astier qui tenait le haut bout. 
Un mariage honnête 
Nous étions parfaitement libres dans ce temps [mai 1815-mai 
1816] et vous ne pouviez prévoir que nous renouerions à Saint-
Maurice [en juin-juillet 1816]. En me l'annonçant, vous avez ajouté 
que je ne devais point me gêner pour un établissement8; que, quant 
à vous, vous aviez un parti. Je vous ai adressé mes vœux pour votre 
bonheur, bien loin de vous en détourner9. 
7
 Voir ci-dessus, t. I, p. 261 notamment. 
8 Déjà le 28 février 1815, Eugénie a souhaité que Charles se mariât et qu'ils 
restassent, malgré tout, bons amis. (Fonds d'Odet 3, P 77, n° 32.) Le 12 juin 1815, 
elle lui a rappelé que, en lui «laissant la liberté de choisir une autre épouse», elle 
n'avait pas renoncé à demeurer son amie. {Ibidem, n° 42.) Le 24 octobre 1815, elle 
a écrit: «Je voudrais vous trouver marié.» {Ibidem, n° 52.) Mais ces affirmations, 
isolées d'un contexte qui les dément, n'ont guère de poids et, d'ailleurs, à l'époque, 
Charles n'y semble prêter aucun crédit. (Voir ci-dessus, t. I, pp. 192-207 
notamment.) 
' D e mai 1815 à mai 1816, Eugénie ne parle que de son voyage à Turin et des 
projets — d'ordre religieux - que Caroline de Sieyès fait pour elle. 
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Une religion changée 
En arrivant la première fois [en automne 1811] dans ce pays [le 
Valais], vous y avez publiquement annoncé que c'était pour y changer 
de religion que vous y veniez. Vous vous êtes en effet placée dans 
un couvent [l'hôpital Saint-Jean], y avez consulté quantité d'ecclésias-
tiques. Sans ces préliminaires, jamais je n'aurais pensé à vous. Je 
pouvais donc vous dire, sans inconvénient, que nous ne pourrions 
être unis qu'après votre abjuration et, dès qu'elle m'a été connue, 
j'ai fait la demande de votre main à M. votre père [le 9 juin 1813], 
ignorant et ne pouvant soupçonner qu'elle me serait refusée par 
vous. Cette abjuration, d'ailleurs, contre mon attente, n'a pas 
beaucoup radouci l'âpreté de votre caractère, et vous n'avez pas 
tardé d'oublier que le Dieu des chrétiens était né dans une crèche, 
car c'est dès lors que vous avez formé le plus de prétentions. 
Votre secret 
Vous m'avez dit au mayen Dorschatz, en juillet 1812, qu'il était 
de nature à mettre une éternelle barrière à notre union. Sur ce, j'ai 
quitté les mayens le même soir et ce n'est point moi qui, à votre 
retour, ai cherché à renouer10, car de deux choses l'une: ou ne plus 
nous voir ou le déclarer. Vous n'avez voulu ni l'un ni l'autre et vous 
vous êtes bornée à me dire dans la suite que ce n'était qu'un 
enfantillage11. 
Votre voyage de Turin 
Il y avait dix jours que vous étiez à Saint-Maurice avant que 
nous n'ayons parlé d'union. Vous vous êtes obstinée à vouloir le 
faire; je n'ai plus insisté et je suis parti pour Sion [le 18 juin 1816], 
bien persuadé que tout était fini entre nous12. Ce n'est que sur vos 
instances que je suis redescendu [le 16 juillet 1816]. Vous me 
WSur cet épisode, voir ci-dessus, t. I, pp. 87 et 88. 
11
 Sur ce secret, voir ci-dessus, t. I, pp. 220 et 221 notamment. 
12
 Ce résumé est sommaire et approximatif. (Voir ci-dessus, t. I, pp. 216-218.) 
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promettiez monts et merveilles; j'ai communiqué vos promesses à 
ma mère et, malheureusement, nous avons été l'un et l'autre séduits. 
Mon second voyage n'a pas été plus brillant que le premier; ce 
n'est que le jour [le 19 juillet 1816] que j'avais fixé pour mon départ 
que vous m'avez communiqué une partie de votre secret13: il n'était 
pas de nature à réjouir. Cependant, par égards, je ne vous ai fait 
sentir en aucune manière combien il m'avait pétrifié. J'étais pourtant 
décidé à passer outre, dans la conviction que ma manière d'agir me 
vaudrait des procédés d'autant plus délicats de votre part: je n'ai 
pas tardé à expérimenter de combien je m'étais trompé: le même 
quart d'heure a été témoin d'une scène où j'ai été obligé de vous 
refuser cinq fois consécutivement la signature d'une déclaration que 
vous exigiez impérieusement [afin d'assurer votre indépendance 
financière envers moi]. J'ai pourtant cédé en partie l'après-midi. 
Cette double condescendance, loin de vous suffire, n'a produit que 
de nouvelles prétentions de votre part, qui ont donné lieu à la 
seconde scène en présence de Mmes [Marie-Catherine] de Rivaz et 
[Marguerite Tousard] d'Olbec. J'étais si ennuyé de ma personne et 
de ma vie que, le même soir, à la tombée de la nuit, je me suis 
déterminé à partir à pied. Telle a été l'inauguration de notre dernier 
renouement14. 
Heureux encore si vous vous en étiez tenue là! 
Vous partez de Saint-Maurice [le 6 août 1816] comme une 
bombe; vous en emportez votre malle que vous m'aviez si souvent 
annoncé vouloir m'envoyer comme un gage et, craignant même d'y 
laisser de la poussière de vos souliers, vous n'avez eu aucun repos 
jusqu'à ce qu'un livre [de recettes], prêté au digne curé de 
Saint-Maurice [Nicolas Gallay], vous soit rentré. 
Cette clause, que vous toucheriez vous-même vos revenus, que 
j'avais déjà si combattue à Saint-Maurice et que, dès lors même, 
vous m'avez annoncé que vous la feriez bien mettre dans le contrat, 
cette clause inouïe, de qui vient-elle? Certainement ni de M. votre 
père ni de M. Chaillet; ils avaient trop de bon sens pour la proposer 
13 Inexact. (Voir ci-dessus, t. I, pp. 220 et 221.) 
14
 Sur ce second voyage de Charles à Saint-Maurice, voir ci-dessus, 1.1, pp. 226 
et 227. 
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de leur chef. Et pourtant vous m'écriviez sans cesse que vous ne 
vous mêliez point du contrat! 
Vous connaissiez mes avoirs et la manière de vivre de Mme de 
Rivaz, sur laquelle j'avais promis de me conformer; cette manière, 
ou elle vous convenait ou elle ne vous convenait pas ; dans ce dernier 
cas, un mot suffisait et nous nous quittions bons amis. Dans le 
premier, pourquoi chercher si constamment à me mortifier jusqu'à 
me forcer, le 3 septembre [1816], à vous demander si vous entendiez 
que j'aille brigander pour vous donner plus d'aisance15? Vous 
pouviez déjà juger combien le genre de vos lettres m'était à charge! 
Six jours après, le 9 septembre, je vous ai écrit, en propres termes, 
que j'étais rendu de vos jérémiades; je vous ai juré que, si dans un 
mois tout n'était pas fini, j'en prendrais mon parti, etc. 
Mme d'Olbec ne vous a-t-elle pas aussi écrit le même jour que, 
si vous teniez encore à moi, ce dont vous nous aviez tous fait dputer 
par votre manière d'agir, il fallait changer de langage, qu'un seul 
mot contraire à ce que vous aviez promis à Saint-Maurice romprait 
tout et qu'invariablement je tiendrais ma résolution, que par aucun 
moyen vous ne me ramèneriez16? 
Ces avertissements n'étaient-ils pas assez solennels? Ne prou-
vaient-ils pas jusqu'à quel degré vous aviez glacé mon cœur? Ces 
lettres devaient-elles amener un résultat? Oui, sans doute. Si vous 
aviez conservé une étincelle, je ne dis pas d'amour, mais d'amitié, 
par compassion vous auriez adouci votre style. Vous saviez que la 
douceur de caractère était ce que j'appréciais le plus dans une femme; 
mais, pour me ramener, vous développez tout ce que l'âpreté et le 
despotisme ont de virulent dans la réponse que vous avez enfin 
daigné me faire le 29 [septembre]. Certes, il y en avait déjà de trop 
pour dégoûter un capucin de bois et, dans la règle, notre 
correspondance devait finir là. Cependant, par respect pour vos 
parents, j'ai fait encore une démarche surérogatoire [le 5 octobre 
1816]. Mon cœur, il est vrai, n'y était plus pour rien, mais, si elle 
eût été agréée, j'aurais supporté avec résignation le fardeau qu'elle 
15
 La minute de cette lettre du 3 septembre 1816 ne se trouve pas dans les 
fonds d'Odet. 
16
 Sur ces deux lettres du 9 septembre 1816, voir ci-dessus, t. I, pp. 242-244. 
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m'imposait. Un esprit, à moi favorable, y a pourvu en vous suggérant 
votre lettre du 15 [octobre] qui est un modèle dans son genre. Je 
n'en discuterai point les principes; seulement, j'ai voulu m'y 
soustraire comme du dernier des malheurs qui puisse affliger un 
homme17. 
«Mais, me direz-vous, ces lettres tendres que je vous ai écrites 
depuis, vous les passez sous silence?» En réponse à nos lettres du 
9 septembre [1816], elles m'auraient plus que satisfait; mais c'est 
profondément gravé dans ma mémoire que, aussi longtemps que 
vous avez cru que je prendrais patience, vous ne m'avez jamais rien 
adressé d'agréable qui ne fût mélangé d'amertume. Vos lettres les 
plus expressives ne datent que pendant nos ruptures; aussitôt que 
celles-ci disparaissaient, l'ancien style reprenait toujours son empire. 
Il n'est pas surprenant que, fatigué de cinq années du même manège, 
je vous aie prévenu et fait prévenir [par Marguerite Tousard d'Olbec] 
le 9 septembre que, si vous persistiez encore, rien à l'avenir ne 
m'inspirerait plus de votre part de la confiance. 
Je me sens donc parfaitement tranquille et je n'ai point besoin 
de me disculper ni à mes dépens ni à ceux d'autrui. Je devais rétablir 
les faits et, une fois posés, un enfant peut nous juger. 
Je n'entends point vous faire de la peine par ce récit. Il était 
nécessaire parce que je voyais que vous vous abusiez. Je pardonne 
volontiers tout et vous invite à remercier avec moi la Providence 
de ce qu'elle nous a arrêtés pendant qu'il en était encore temps, car 
jamais nos caractères, notre manière de voir, nos habitudes éprouvés 
inutilement pendant cinq ans n'auraient pu nous frayer le chemin 
du bonheur. Je prie tous les jours Dieu qu'il vous l'accorde. Cette 
occupation sera toujours chère à celui qui a l'honneur d'être, 
Mademoiselle, votre très humble et respectueux serviteur. 
(Fonds d'Odet 3, P 77, n° 132, minute. - Souligné par Charles.) 
17
 Sur l'ensemble de ce paragraphe, voir ci-dessus, t. I, pp. 242-251. 
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Guévaux, le 28 décembre 1816. - Lettre d'Eugénie de 
Treytorrens à Charles d'Ode t. 
Je bénis Dieu de ce que votre lettre du 21 décembre [1816] a 
précédé celle que je reçois du 3. O mon ami, sans cela, je n'aurais 
pas supporté la douleur affreuse dont elle m'eût pénétrée! Je vous 
l'ai demandée et je dois vous remercier... mais, cher Odet, si mes 
lettres postérieures, si vos réflexions vous ont adouci en ma faveur, 
comment n'y avez-vous pas ajouté un mot, un seul mot de paix et 
d'amitié qui eût été un baume délicieux sur ces reproches 
déchirants?... Quelle que soit ma douleur, en voyant de quels 
sentiments j'ai pu remplir l'âme de mon bien-aimé, je dois vous 
remercier encore, car vous me donnez la possibilité de me justifier 
aux yeux de celui dont le blâme me tue. Je veux donc répondre à 
tous les articles avec franchise. Puisse Dieu vous faire voir la vérité! 
Non, je ne vous ai point fait de sacrifices, parce que je vous 
préfère à tout et que, en renonçant à tout ce qui m'eût séparée de 
vous, je n'ai consulté que moi; l'expression est donc mal placée... 
Les sacrifices n'existeraient qu'autant que la Providence m'appelle-
rait à celui de votre possession, le seul qui serait irréparable pour 
moi. 
La place de dame du palais de la princesse de Lucques est une 
vieille histoire. Les mœurs de cette cour et la place qu'occupe mon 
frère [Henry] dans le gouvernement anglais ont été les obstacles de 
ce projet18. La place que je vous ai sacrifiée était à la cour de Turin 
[...]. Je devais être présentée pendant le séjour que je faisais dans la 
famille de Pasé qui est bien en cour. Tout cela était arrangé par Mmc 
de Sieyès et le clergé de Chambéry, afin de me rapprocher de l'Eglise. 
Je n'acceptais aucuns appointements fixes. La famille de Treytorrens 
a des titres à la faveur de la maison de Savoie pour des prêts d'argent 
qui valurent à nos ancêtres la souveraineté seigneuriale sur tout le 
18 Sur Henry de Treytorrens, voir ci-dessus, t. I, pp. 64 et 65. 
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Vully depuis Estavayer, etc. Peut-être mon nom m'eût-il valu 
quelques succès? Mais, en retrouvant mon Odet [à Saint-Maurice 
en 1816], tout cet édifice perdit ses charmes. Je ne vis, d'un côté, 
que vanités et dangers ; de l'autre, que bonheur et vertu. Je n'hésitai 
pas, mais j'étais embarrassée sur la manière de me dégager. Mme de 
Sieyès s'était donné beaucoup de peine pour tout cela; elle tenait 
personnellement à ce que je restasse libre et, dans un an ou deux, 
ses œuvres vous en expliqueront la raison. J'usai donc de 
ménagement pour lui apprendre que je renonçais à l'Italie et à ma 
liberté, mais je le fis. Polixène de Pasé passait le mois de mai à 
Milan; je ne devais la joindre qu'à la fin de juin [1816] et, lorsque 
je fus en règle avec Chambéry, je lui écrivis mes nouveaux projets 
et je me vis libre de les suivre et d'être à vous. 
Quant à M. Astier, il m'a plus occupé des autres que de 
moi-même. Je l'ai toujours bien jugé [être] un homme dangereux 
dans la société. Je n'ai pas mis la moindre importance à sa conduite. 
Jamais je ne le confondis avec celui que j'aimais, que j'estimais. Si 
vous eussiez dit un mot, je l'aurais évité19. 
Quant à un mariage honnête 
Je peux encore m'établir et je ne puis vous rien reprocher, car 
je n'ai pas attendu ce moment pour vous dire que, depuis que je 
vous connais, tout ce qui n'est pas vous ne m'a inspiré que de 
l'aversion. Jamais je ne le sentis si vivement que depuis mes peines. 
La religion 
Rien n'est plus vrai: j'allai en Valais [en automne 1811] sans vous 
connaître, remplie de doutes et de tristesse sur ma foi et dans 
l'intention d'étudier la vôtre; mais mon père, qui désirait m'établir 
dans ce pays [Vaud] et dans sa famille, n'eût jamais consenti à mon 
abjuration si je n'eusse déclaré que je n'épouserais que vous. Et, 
dans ce sens encore, ô mon ami, si je vous dois la condescendance 
19
 A propos d'Astier, voir ci-dessus, t. I, pp. 82 et 83. 
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de mes parents, je vous remercie; ce bienfait compense bien des 
souffrances. Je n'ai rien à répondre à ce que vous pensez des fruits 
de ma religion. Il est des choses qui sont sans expression et pour 
lesquelles je n'ai que des larmes... Avec plus de charité, vous eussiez 
eu plus d'indulgence. 
Mon secret 
Mon secret n'a jamais été que ce que je vous écrivis de 
Saint-Maurice: un vrai enfantillage dont le seul tort fut la réticence 
qui tenait à un sot amour-propre. 
Voyage de Turin 
Avant de partir d'ici [de Guévaux en mai 1816], je m'étais 
arrangée à passer trois semaines à Saint-Maurice. Le temps que 
Polixène était à Milan, ce ne fut qu'au bout de ce temps que la 
voiture que j'avais assurée vint me prendre. Ma place y était gardée 
et je dus satisfaire le voiturier [le 26 juin], car alors mes sentiments 
pour vous avaient fixé mon sort différemment et tout était réglé. 
Je n'ai rien promis que je n'eusse l'intention de tenir. Votre 
imagination vous a créé des fantômes et vos craintes ne reposent 
que sur eux. Vous pouvez vous en convaincre. 
Je ne sais ce que votre second voyage [à Saint-Maurice, du 16 
au 19 juillet 1816] vous apprit de fâcheux. Ô combien il faut que 
vous me soyez cher pour répondre à une phrase si désespérante! 
Ah! du moins si vous pouviez voir mes larmes, si vous pouviez lire 
l'indignation d'une âme fïère et pure qui se révolte à l'idée d'un 
soupçon! Et c'est parce que ma confiance en nos promesses vous 
donna quelques droits à un doute que vous deviez respecter ma 
délicatesse et ne pas abuser des sacrifices de ma tendresse. Je pleure, 
Odet, mais c'est de regret et non de remords. Je n'ai point de secret 
humiliant. Si j'avais été capable de m'y exposer, je ne l'eusse pas été 
de tant d'embarras. 
Les scènes qui suivirent m'ont désolée plus que vous. J'en étais 
si frappée que, mille fois depuis, je me promis de tout faire pour 
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nous éviter jamais des moments si cruels. Il ne tint pas à moi de 
vous retenir, vous le savez. Je vous accompagnai [le 19 juillet] aussi 
loin que vous le permîtes. Je revins seule, le cœur serré et ne pouvant 
retenir mes larmes. Je vous quittais triste, froid, glacé, et vous 
n'aperceviez pas combien je souffrais. Mmes d'Olbec et de Rivaz 
vinrent à ma rencontre. Je ne pus leur cacher l'extrême peine que 
j'éprouvais à vous quitter après ce qui s'était passé. 
Je quittai Saint-Maurice [le 6 août 1816] pour hâter notre union 
et parce que Mme d'Olbec ne me cacha point qu'il y avait de 
l'inconvenance à me marier hors de ma famille, de l'indiscrétion à 
donner cet embarras à Mme de Rivaz20. Je ne laissai pas ma malle 
parce qu'elle ne me coûtait rien à emporter, qu'elle contenait du 
linge sale et des parures dont j'avais besoin ici pour notre union, 
que ce triage était ennuyeux et qu'un paquet se serait gâté: j'eus plus 
tôt fait de tout prendre. Si je réclamai mon petit livre de recettes, 
c'est que je m'en sers ici, et je l'ai fort employé à faire les desserts 
qui vous attendaient. Ô mon ami, que de crimes vous me faites de 
rien! que de chagrin à celle qui vous chérit!... Mais, quel que soit 
le résultat, il m'est doux de m'expliquer et je vous rends grâce de 
m'avoir accordé cette satisfaction. 
La clause que je toucherais mes revenus était absurde et jamais 
je n'imaginais établir deux intérêts dans notre ménage, mais, avec 
beaucoup d'imagination et encore plus d'enfantillage, il avait été 
aisé de me persuader que cela était juste et commun dès longtemps 
pour tout établissement; on me l'avait fourrée dans l'esprit, et je 
vous répète que je ne me suis mêlée du contrat que lorsqu'on m'en 
a parlé et que^V n'ai rien proposé, que j'ai infiniment regretté qu'on 
vous ait affligé et blessé en allant contre vos usages, que j'ai cherché 
à le réparer de tout mon pouvoir en me livrant à vous avec la 
confiance la plus illimitée. Ma tendresse et mon estime me la dictent; 
je désire qu'elle efface à jamais une impression que je me reproche 
20
 Sur ce départ, voir ci-dessus, t. I, pp. 231-234. - Quant aux raisons 
qu'Eugénie avance, en ce 28 décembre 1816, pour l'expliquer, elles ne correspon-
dent nullement à celles qu'elle donna le 20 août 1816. (Voir ci-dessus, t. I, p. 238.) 
Est-il besoin de préciser que ni les unes ni les autres ne sont crédibles? 
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amèrement, et je tiendrai avec joie tout ce que je vous ai offert de 
tout mon cœur21. 
Je connais vos avoirs et vous n'ignorez pas ce que je pourrai 
avoir. Je n'ai jamais imaginé que je fusse plus riche que vous, bien 
loin de là, et toutes réflexions dans le sens où vous les avez prises 
eussent été insensées. J'ai parlé comme un enfant, avec l'abandon 
d'une épouse, plus peinée du peu que j'apportais à présent que de 
toute autre idée. Nous ne nous sommes point entendus ; jamais l'idée 
de vous mortifier ne s'est offerte à moi. J'ai été désespérée de vous 
le voir penser. Partager votre sort, me conformer toujours à notre 
situation était le fond de toutes mes réflexions. Si mes lettres vous 
étaient à charge, les vôtres me désespéraient, et mon aveuglement 
était tel que jamais l'idée que je causais leur froideur ne me vint. Je 
croyais avoir à me plaindre, et c'est moi qui avais tort! Ô mon ami, 
oubliez, pardonnez; ce ne sont point des mots que je vous adresse; 
c'est l'expression d'un cœur navré qui ne comprend pas comment 
il a pu affliger et mériter tant de chagrin de la part de son ami, de 
celui que je chéris. 
Mme d'Olbec m'a écrit [le 9 septembre 1816], comme vous le 
dites; mais, avec l'idée de nos engagements irrévocables, croyant 
ne trouver dans moi que tendresse et dévouement pour vous, 
croyant avoir à me plaindre de votre froideur et de la rareté de vos 
lettres, je n'y compris rien. J'étais profondément affligée, mais sans 
crainte de vous perdre, et j'espérais regagner votre affection avec 
le temps. Ma réponse [du 29 septembre] fut en conséquence: je me 
plaignais de votre style, je m'excusais, je parlais de ma tendresse, 
de notre union comme d'une chose sûre! Ô mon ami, rendez-le-moi 
ce cœur que je glaçais sans le savoir! Le mien tout entier sera le 
prix, et mes larmes ne peuvent-elles effacer mes fautes? 
De l'amour ! Je n'ose prononcer ce mot... Vous n'en avez point... 
vous n'en aurez plus pour moi... Ô pourquoi ne me laisser pas même 
l'espoir que mes soins, que ma tendresse pourront le ramener?... 
Ce serait me rendre le courage. Vous savez si vous m'êtes cher; 
cessez donc des reproches qui sont le fruit de vos mécontentements, 
21 Sur ces offres, voir ci-dessus, t. I, pp. 263, 264 et 273. 
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de vos préventions que je ne mérite pas, en ce que je n'ai point eu 
l'intention de vous peiner jamais. Odet, je vous en supplie; ne 
flétrissez pas le cœur d'une femme qui, soit pour vous si le ciel nous 
réunit, soit pour elle, a besoin de la dignité inséparable de sa propre 
estime. Vos reproches me jettent dans le plus douloureux accable-
ment. 
Vous êtes injuste en disant que j'ai cru user de votre patience. 
Ah! la triste idée que vous en eussiez besoin avec moi ne s'était pas 
offerte à mon esprit aveuglé! Vous êtes plus injuste encore en 
m'accusant de ne vous avoir jamais rien adressé d'agréable lorsque 
je comptais sur cette patience. Toutes mes lettres sont entre vos 
mains, et le sentiment qui les a dictées m'assure qu'elles doivent 
exprimer la plus sincère tendresse et le plus vif désir de faire votre 
bonheur. Nos brouilleries ne changeaient point mes sentiments, 
mais la pensée de vous avoir mécontenté, d'être mal avec vous, me 
laissa toujours un poids si déchirant qu'alors j'exprimais sans réserve 
et avec force tout ce que vous m'inspiriez. Si la tête est quelquefois 
mauvaise, le cœur est toujours bon. Je ne me consolais point de 
vous avoir affligé et votre affection était nécessaire à mon bonheur. 
Toutes vos raisons de méfiance quant à cette occasion sont faibles; 
jusqu'ici, nos querelles avaient reposé sur de faibles sujets. Odet, 
pouvez-vous confondre les circonstances, [...] le langage d'une 
femme souvent piquée, inquiète, [et celui] d'une épouse affligée, 
constante, qui s'exprime avec tout l'abandon de la tendresse et de 
la douleur, qui croit faire ce qu'elle doit en vous offrant toutes les 
réparations qui sont en son pouvoir et tous les garants de bonheur 
qui peuvent vous rassurer? De longtemps il n'en sera point pour 
moi loin de vous, mais si je n'ai pas le pouvoir de vous [...] rendre 
la confiance, si mes soins, ma vive tendresse ne peuvent me 
reconquérir votre cœur, je dois me résigner à souffrir. Oui, je 
m'abusais... mais c'est sur la manière dont vous pouviez envisager 
les choses... car je n'ai pas les torts que vous me prêtez, en tant que 
je n'eus jamais l'intention d'en avoir et que, dès que j'ai vu que j'y 
donnais apparence, j'ai fait tout ce que j'ai pu pour réparer et mériter 
votre retour. Je l'obtiendrai. Vous me pardonnerez, et tout sera 
oublié et nous serons heureux. Je ne vois en moi qu'un tort réel, 
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c'est de n'avoir pas tous les charmes de la figure... Odet, est-il 
irréparable à vos yeux? 
Je regarde cette lettre du 3 décembre [1816] et son envoi [le 25 
décembre] comme une condescendance de votre part. Il m'est cruel 
d'être obligée de me justifier lorsque le cœur devrait me parer dans 
votre esprit, au lieu de me dépouiller, du peu de mérite que je 
possède. Du moins, vous ne nierez ni ma tendresse, mise à une si 
dure épreuve, ni mon désir de faire votre bonheur, car ce n'est que 
par lui que je puis être heureuse. Je m'arrêterai donc moins à cette 
lettre du 3, à laquelle j'ai dû répondre, qu'à celle du 21 [décembre] 
à laquelle il manque si peu de chose pour que j'espère à la félicité22. 
J'y ai répondu hier, et le résumé de ma réponse est que je ne refuse 
point l'offre de votre personne, qu'au contraire je veux faire tout 
ce que je pourrai pour que vous cessiez de l'envisager comme un 
sacrifice; si j'y parviens, vous avez mes offres et mes promesses 
dans toutes mes lettres depuis le 21 octobre [1816] ; elles sont gravées 
dans mon cœur, et la tendresse les tiendra. Puissé-je vous rendre 
l'espérance du bonheur, effacer le passé, justifier votre retour et 
vous forcer à me rendre tout ce que j'éprouve pour vous! Si je vous 
vois heureux, je serai contente. Mais si l'amour que je ne puis plus 
vous inspirer manque à votre bonheur... Ô mon Odet, plus tu m'es 
cher, moins j'ose te prescrire une décision... Mais crois que, si tu 
peux envisager le bonheur avec moi, j'accepte ton offre [de 
m'épouser malgré tout] avec reconnaissance et que je ferai mon 
possible pour le fixer chez nous. Quand est-ce que je t'ai tenu ce 
langage? Quand t'ai-je fait ces promesses? Elles n'appartenaient qu'à 
ton épouse; Eugénie n'a eu ce droit que depuis six mois. Oublie 
donc un temps plus vieux. Si tu crains encore, éprouve mes senti-
ments, accepte des garants. Je demande à Dieu de nous réunir et, s'il 
ne m'exauce pas... souviens-toi que tu m'as promis estime et amitié. 
Accorde-moi toujours des lettres. Ton silence m'accable et, s'il est 
possible, rends ton cœur à ton Eugénie. Toute à toi pour la vie. 
J'ai reçu une lettre de Pauline de Quartéry, en même temps que 
la vôtre [du 3 décembre 1816] qui m'a tellement absorbée que je ne 
lis qu'à présent celle de Pauline... 
22
 Sur cette lettre, voir ci-dessus, t. I, pp. 273 et 274. 
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[Le] malheur et la crainte rendent si crédule... Rassurez-moi 
encore... Cette idée va me poursuivre... Odet, tu ne sais pas combien 
tu m'es cher... Ah! souviens-toi que j'accepte ta main, que je ne te 
demande que de me dire que le sacrifice n'est pas pénible, et 
j'obtiendrai ton cœur en faisant ton bonheur, et moi, je suis à toi, 
toute à toi pour la vie! Odet, rends-moi le bonheur; il ne faut qu'un 
mot et la santé reviendra, et tu fixeras notre sort... Dis-moi que tu 
m'appartiens, que je puis encore regagner ton cœur, et le courage 
remplira mon âme, et tu verras la prétendue inflexibilité de mon 
caractère se changer en douceur pour te plaire et te vaincre. Tu 
verras toute l'énergie de mon esprit employée à te captiver. Tu 
oublieras que je n'ai pas tous les charmes de la figure; j'aurai ceux 
du caractère. Tu ne veilleras plus seul pour tes ouvrages; je les 
partagerai avec toi et j'en abrégerai l'ennui... Ô mon Odet, oui, j'ai 
le droit de t'appeler à moi, car tu m'offres encore ta possession, et 
je l'accepte. Soyons heureux, mon Odet. N'ai-je pas assez souffert?... 
Ecris-moi quelques lignes encourageantes, et tu verras si jamais je 
change pour toi. Je ne te demande qu'une chose: crois au bonheur; je 
me charge du reste. Dis-moi que tu es à moi sans regret... et je suis 
à toi avec délice et je n'ai rien à te refuser. Je m'abandonne à toi, 
moi et tout ce que je puis. Mon Odet, ne m'exprime plus ni crainte 
ni reproche; aie bonne confiance; Dieu entend les vœux que je lui 
adresse pour qu'il daigne te rendre à ma tendresse. Mes [vœux] sont 
purs et légitimes; tu étais mon époux... Il bénira celui que je lui fais 
de te rendre heureux, mais ne multiplie pas mes souffrances. Songe 
à la santé chancelante de ton Eugénie, de ton épouse, si tu ne la 
repousses plus. 
(Fonds d'Odet 3, P 77, n° 147, orig. — Souligné par Eugénie.)23 
23 Nous aurions pu ajouter à ces sept lettres les documents suivants, de la 
main de Charles d'Odet: fonds d'Odet 3, P76 , n° 165 et n° 163; ibidem, n° 174 et 
Rz, cart. 50, fasc. 6, n° 107; fonds d'Odet 3, P76, n° 181 et Rz, cart. 50, fasc. 6, 
n° 109. A chaque fois, il s'agit d'une minute et de l'original auquel elle a donné 
naissance; et l'on aurait pu constater ainsi que le contenu de ces documents est 
parfaitement identique, Charles ne s'étant permis que quelques légères modifications 
d'ordre stylistique. Ce qui nous permet de penser que les minutes du Valaisan sont 
le reflet exact — en règle générale pour le moins — des originaux. 
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261-262. 
M 
Mâcon (départ. Saône-et-Loire) : I, 80; 
II, 63, 251, 268, 318. 
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Madrid: I, 45, 58. 
Manche (la), bras de mer: II, 168. 
Mans (Le) (départ. Sarthe): II, 60. 
Marengo (prov. Alexandrie): II, 25. 
Marseille (départ. Bouches-du-Rhône): 
I, 107; II, 165. 
Martigny 
- dizain: II, 18, 21. 
- ville: I, 39-40, 120; II, 14, 20, 59, 
238, 240-241, 253, 288. 
Massongex (Sm): I, 33,42; II, 285, 293. 
Maurienne, diocèse: II, 89-90. 
Mayence (Rhénanie-Palatinat): II, 113. 
Mayens-de-Sion (H et Sn): I, 194; 
II, 146, 235, 237, 290, 322. 
- Mayens-de-Zefouges: II, 85. 
- v. aussi Agettes. 
Mayens-de-Zefouges, v. Mayens-de-
Sion. 
Mégevette (départ. Haute-Savoie): II, 
114. 
Melun (départ. Seine-et-Marne): II, 66. 
Mer de Glace (c. Chamonix): I, 121; 
II 238 
Mey'riez (d. Lac, FR): II, 168. 
Milan (Lombardie): I, 47; II, 110, 
327-328. 
- collège helvétique: II, 85. 
Modène (Emilie) 
- service: I, 63. 
- duc, v. François IV. 
Molignon (c. Sion): I, 56,132-133,143; 
II, 152,182-183. 
Mont-Blanc (départ.): I, 138; II, 89. 
- évêché: II, 88. 
Mont-Cenis, col (France-Italie): I, 202; 
n, 14. 
Montenvers (c. Chamonix): I, 121; 
II, 238. 
Montet (c. Cudrefin, VD): II, 297. 
Montet (d. Glane, FR): II, 168. 
Monthey 
- dizain: II, 18, 21. 
- bourg: n, 185, 240, 252-253. 
— curé, v. Simon de Werra. 
Montpellier (départ. Hérault): I, 38, 42, 
44-45, 58; II, 255. 
Montreux (d. Vevey, VD): II, 144. 
Morat (d. Lac, FR): I, 151, 164, 168, 
252; II, 30, 56, 162, 166, 168-169, 
197, 295. 
- lac: I, 65, 161,176,183, 237; II, 166, 
171. 
- chapelle du château: II, 130, 295. 
.- coutume: II, 202, 213. 
Morel (Ro), dizain: II, 39. 
Morteau (départ. Doubs): II, 31. 
Moscou: II, 12. 
Môtier (c. Haut-Vully, FR): I, 65, 260, 
267. 
Mur (c. Haut-Vully, FR et d. Avenches, 
VD): I, 65; II, 165. 
N 
Nantua (départ. Ain): II, 89. 
Naples (Campanie): II, 165, 170, 266, 
267. 
Neuchâtel, ville et canton: passim. 
— ville: 
- faubourg de l'Hôpital: I, 66; 
H, 246. 
- rue Saint-Honoré: I, 67. 
- hôtel de ville: II, 247. 
- hôpital de Pourtalès et chapelle: II, 
126-130. 
- église du château: II, 246. 
- lac: I, 176, 183; II, 171-172. 
Niémen, fl.: II, 12. 
Normandie: I, 250. 
Nyon (VD): II, 15. 
O 
Oron (VD): I, 236. 
Ostende (prov. Flandre-Occidentale): 
II, 113. 
P 
Palluds (c. Massongex): I, 42; II, 293. 
Paris: passim. 
- Bastille: I, 79. 
340 
- Tuileries: II, 12. 
- Académie des Sciences: I, 63. 
- Sorbonne: II, 85, 109, 273. 
- séminaire Saint-Nicolas du Chardon-
net: n, 85. 
- bernardines de Notre-Dame-de-Pan-
thémont: II, 110. 
- traité: II, 18, 70. 
Pavie (Lombardie): I, 38, 47. 
Payerne (VD): I, 62; Ü, 215. 
Pégrand (c. Cudrefin, VD): I, 65, 
67-68; II, 213, 253. 
Peseux (d. Boudry, NE): II, 172. 
Piémont: I, 201; II, 73, 86. 
- service de Piémont-Sardaigne: 1,120. 
- v. Sardaigne. 
Plombières (départ. Vosges): II, 165. 
Plymouth (Devon): n, 25. 
Poligny (départ. Jura): II, 66. 
Pologne: II, 122, 237. 
Pontarlier (départ. Doubs): H, 14, 31. 
Provinces-Unies 
- service: I, 63. 
- v. Hollande. 
Prusse: II, 12, 14, 41, 51. 
- service: I, 63; II, 24. 
Pyrénées: n , 12, 14. 
R 
Rarogne 
- dizain: U, 18-19, 21, 39. 
- village: II, 191, 266. 
Raspille, riv.: Et, 213. 
Reims (départ. Marne): II, 85. 
Rhin, fl.: n, 12-14. 
Rhône 
- fl.: I, 98, 101, 145; n, 37, 251, 288. 
- plaine: U, 39, 73, 146, 288. 
- pont, v. Sion. 
Ried-Brig (B): II, 38. 
Ripaille (départ. Haute-Savoie): II, 281. 
Rochefort (départ. Charente-Maritime): 
II, 12, 24. 
Rome: II, 23, 131, 170, 189, 241, 273. 
- Panthéon: II, 270. 
- Rome de la papauté, Eglise de Rome: 
I, 104; II, 88, 102, 104. 
- Belvédère: II, 272. 
— Rome protestante, v. Genève. 
Rousses (Les) (départ. Jura): II, 31. 
Russie: II, 11-12, 19, 23, 41. 
— campagne: II, 22-23, 52, 58. 
S 
Saillon (Ma) 
- curé, v. Anne-Joseph de Rivaz. 
Saint-Bernard (Grand) (E) 
- col et route: I, 36, 50, 56, 202-203; 
II, 14-17, 25, 38. 
- hospice: II, 109. 
Saint-Disdille (départ. Haute-Savoie): 
Ü, 281-282, 286. 
Saint-Domingue (ancien nom de l'île de 
Haïti): I, 79; II, 61-62. 
Sainte-Hélène, île: II, 12, 25. 
Saint-Gall, canton: II, 16. 
Saint-Georges (Ecosse), fort: II, 25. 
Saint-Gingolph (Mo): I, 37, 41; n, 72, 
85, 188. 
Saint-Jeoire (départ. Haute-Savoie): 
E, 114. 
Saint-Léonard (Se): I, 42, 56; II, 34, 
293. 
Saint-Maurice 
- dizain: II, 18, 21. 
- arrondissement: II, 17. 
- ville: passim. 
- Grand-Rue: 1,39,155; II, 157,186. 
- château: II, 37, 47. 
- pont: II, 37, 47. 
- hôtel de ville: n, 240. 
- couvent des capucins: II, 135. 
- maison Rapet: I, 39. 
- Cible: n, 251. 
Saint-Pétersbourg: II, 122. 
Saint-Pierre-d'Albigny (départ. Savoie): 
11,111. 
Salins (départ. Jura): II, 14, 31, 52. 
Salins (Sn): n, 34. 
Sallanches (départ. Haute-Savoie): 
II, 60. 
Sardaigne, royaume: II, 17, 72-74. 
- service: I, 60. 
- v. Piémont. 
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Sarthe, départ.: II, 64. 
Savoie 
- région: II, 18, 38, 88, 109-110, 114, 
308. 
- départ.: 1,111, 279; II, 69, 73, 90, 93. 
- service: I, 63. 
- maison: II, 326. 
Savone (Ligurie): II, 23. 
Schaffhouse 
- canton: II, 16. 
- ville: II, 13, 249. 
Schoenbrunn, v. Vienne. 
Schwarenbach (c. Loèche-les-Bains): 
H, 245. 
Schwyz, canton: II, 15. 
Scylla: I, 240. 
Seine, fl.: II, 232. 
Sembrancher, dizain: II, 18. 
Serrières (c. Neuchâtel, NE): I, 64,138; 
II, 30, 163. 
Sibérie: I, 146; H, 160. 
Sierre 
- dizain: H, 18-21,196. 
- ville: I, 39, 176; II, 174, 213. 
- bataillon: I, 55. 
Simplon (B), col, route, barrière: I, 49, 
202; n, 14-15,17, 38-39, 53, 72, 74, 
188 
Simplon-Village (B): n, 38. 
Sion 
- dizain: H, 18, 21, 34, 36, 196, 287. 
- diocèse: II, 18, 84, 86. 
- ville: passim 
- remparts: H, 178. 
- portes: II, 47. 
- quartiers de la ville: 
- Malacuria: I, 39. 
- Saint-Georges: I, 39. 
- Sitta: I, 39, 56. 
- rue des Châteaux: II, 151,179, 293. 
- rue de la Dixence: I, 78. 
- rue du Grand-Pont: I, 39, 80; 
n, 156. 
- rue de Savièse: I, 39. 
- Tourbillon: II, 156, 293. 
- Valère: I, 115; II, 47-48, 156. 
- auberge du Lion d'Or: I, 57; 
II, 240. 
- cabinet de lecture: II, 239. 
- cafés-billards: II, 239. 
- Cible: IL 240. 
- hôpital Saint-Jean: I, 38, 78-79; 
n, 53, 84,146, 252. 
- collège: I, 50, 60; II, 85, 268. 
- hôtel de ville: I, 57. 
- magasin du sel: I, 46, 50. 
- maison Dorschatz: I, 39. 
- maison Kuntschen: I, 39. 
- résidence de France: I, 80. 
- place de la Planta: II, 74. 
- pont du Rhône: II, 293-294. 
- prison: I, 158. 
- capucins (couvent): I, 115, 161, 
270; n, 118, 135-136, 141, 293. 
- cathédrale: II, 84, 86, 155, 251. 
- chapitre: II, 268. 
- congrégation de la Très Sainte 
Vierge Marie: II, 291. 
- confrérie (ou congrégation) de la 
Bonne Mort: II, 291. 
- confrérie du Sacré-Cœur de Jésus: 
II, 291. 
- curie épiscopale: II, 86. 
- sœurs hospitalières: II, 118. 
- sœurs de la Retraite chrétienne: 
I, 115; II, 118. 
Sionne, riv.: II, 156, 251. 
Soleure 
- canton: II, 15, 264-265. 
- ville: II, 14, 133. 
Sparte: n, 278. 
Suède: II, 12. 
- service: I, 63. 
T 
Tamise, fl.: I, 157; II, 232. 
Tarentaise, diocèse: II, 89-90. 
Tessin, canton: II, 16. 
Thièle (d. Neuchâtel, NE) 
— juridiction: II, 246. 
Thonon (départ. Haute-Savoie): II, 14, 
38, 109, 114, 281. 
— collège royal: II, 85. 
— curé, v. Jean Neyre. 
342 
Thoune (BE): II, 249. 
Thurgovie, canton: II, 16. 
Tolède: II, 277. 
Torgau (Saxe): II, 268. 
Tourtemagne (L): II, 145. 
Trafalgar (cap d'Espagne), combat: 
II, 11. 
Treytorrens (d. Payerne): I, 62. 
Trient (Ma) 
- village: Ü, 59. 
- pont: I, 39. 
Troyes (départ. Aube): II, 14. 
Turin (Piémont): I, 201-202, 205, 
217-218, 220, 224, 256, 261, 264, 
278; n, 57, 72-74, 90, 110, 113, 115, 
131, 254, 321-322, 326, 328. 
Turquie 
- blé: II, 186. 
U 
Ukraine: D, 122. 
Unterwald, canton: u, 15. 
Uri, canton: II, 15. 
V 
Val-de-Ruz (NE): D, 248. 
Valence (départ. Drôme): II, 110. 
Valère (c. Troistorrents), Dent de -: 
1,42. 
Vallorcine (départ. Haute-Savoie): 
n, 59, 238. 
Vatican, v. Rome. 
Venise: 1,138; II, 110, 113, 165. 
Vercorin (c. Chalais): I, 56. 
Versailles (départ. Yvelines): I, 35, 79. 
Vesoul (départ. Haute-Saône): II, 14. 
Vevey (VD): I, 236; II, 240. 
Veysonnaz (Sn): II, 34. 
Viège, dizain: II, 18-19, 21, 39. 
Vienne (Autriche) 
- congrès: n, 12,16, 45, 70, 72-73, 92. 
- paix: I, 57. 
- Schoenbrunn, traité: I, 57; II, 14. 
Villardin (FR), seigneurie: II, 168. 
Villmergen (d. Bremgarten, AG): 
n , 77. 
Vuarmarens (d. Glane, FR): II, 168. 
Vully (d. Lac, FR et d. Avenches, VD), 
région: I, 65, 207; II, 166, 253, 268, 
327. 
W 
Wagram: I, 57. 
Waidenburg (BL): II, 14. 
Waterloo (prov. Brabant): II, 12, 17. 
Wurtemberg: U, 13. 
Y 
Yrouerre (départ. Yonne): II, 59. 
Yverdon (VD): I, 62, 65, 237; II, 166, 
168. 
Z 
Zoug, canton: II, 15. 
Zurich 
- canton: II, 16, 49. 
- ville: U, 16, 19, 21. 
- Diète: II, 16, 18, 45. 
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A 
Abélard: I, 169; II, 272-273. 
Abraham: II, 133. 
Achard-James, Jean-Marie: I, 120-121, 
134-137,141; H, 183, 238, 261-262. 
— son épouse Antoinette, née Bagnion: 
II, 261-262, 309. 
— leur fille Marie-Antoinette-Gabrielle-
Henriette: II, 262. 
Adam: I, 47. 
Addington, Henry: II, 19. 
DALAYRAC, NICOLAS: II, 240. 
ALBERT, NESTOR: II, 110,113. 
Alexandre Ier, empereur de Russie: 
II, 12. 
AMBROISE, saint: U, 225, 292. 
Amherd, Aloys: II, 54. 
Amphitrite: H, 164. 
ANDREY, GEORGES: n, 239. 
Aphrodite: II, 164. 
Aristide: I, 243. 
ARISTOTE: II, 273. 
d'Arregger, Christine, épouse de Geor-
ges de Praroman; v. à ce nom. 
— Josef Hermenegild, frère de Urs Josef 
Ludwig Ferdinand: II, 133, 264-265. 
— Urs Josef Ludwig Ferdinand, père de 
Christine: II, 264. 
Aspasie: II, 233, 270. 
Astier, inspecteur des contributions: 
I, 82-83, 107,109; n, 321, 327. 
Aubert-Dubayet, Jean-Baptiste-Anni-
bal: I, 36. 
AUBRY, OCTAVE: II, 25. 
Augereau, Pierre: II, 15. 
AUGUSTIN, saint: II, 84, 225. 
Augustini, Antoine (-Marie), père de 
Françoise: I, 55; II, 244. 
— Françoise, épouse de Maurice de 
Stockalper; v. à ce nom. 
B 
BACHER, JEAN: n, 217. 
de Bachmann, Nicolas-François: II, 16, 
24, 31. 
Barbanègre, Joseph: II, 31. 
Barman, Joseph: I, 60. 
de Barthélémy, François: I, 35. 
Bauty, Gédéon: II, 167. 
- son épouse Caroline, née Paschoud: 
II, 167. 
de Beauharnais, Joséphine, v. Joséphine. 
Berchtold, Joseph-Antoine: II, 282. 
Bernardini, Jacques: I, 53-55. 
Berthier, Alexandre: II, 14. 
- César: I, 57; II, 17. 
Berthoud, Jean-Frédéric: II, 127. 
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Bertrand, Adrien: II, 281. 
- sa femme Aglaé, née de Quartéry: 
n, 281. 
BERTRAND, JULES-BERNARD: II, 255. 
Bessonis, Odettus: I, 33. 
— sa femme Pernette, née de Quartéry: 
1,33. 
Bigex, François-Marie: I, 99, 111-113, 
124, 143-144, 147, 182, 305; II, 90, 
109-112, 113-116, 119, 121-125, 131, 
142, 304, 309, 312. 
BINER, JEAN-MARC: II, 285. 
BIOLLAY, EMILE: I, 80, 235; II, 15,18, 
26-27, 32-33, 37-39, 42-45, 48, 
52-53, 60, 74. 
Blanc, Pierre-Joseph: I, 53-54. 
Blancherey, Marguerite-Louise-Julie, 
épouse de François Roulet; v. à ce 
nom. 
de Blanry, inspecteur des contributions: 
I, 121; H, 238. 
de Boccard, Marie-Catherine, épouse de 
Joseph-Nicolas-Béat-Louis Praro-
man; v. à ce nom. 
Blücher, Gebhard Leberecht: II, 29. 
Bonaparte, Caroline: II, 267. 
- Laetitia: II, 189. 
- Louis: II, 189. 
— Louis-Napoléon, grand duc de Berg: 
H, 189. 
— Lucien, prince de Canino: II, 189. 
- Napoléon, v. Napoléon I«. 
— Pauline, princesse Borghèse: II, 131, 
181, 273. 
BONHÔTE, JAMES-HENRI, V. FRÉDÉRIC-
ALEXANDRE-MARIE JEANNERET. 
de Bons, Adélaïde, fille de Charles et 
de Marie-Adélaïde: n, 281-282. 
— Aglaé, épouse de Charles d'Odet; v. à 
ce nom. 
- Caroline, épouse de Maurice d'Odet; 
v. à ce nom. 
— Charles (-Auguste-Anne-Antoine), 
fils de Charles et de Marie-Adélaïde: 
II, 283. 
- Charles (-Joseph-Marie-Louis), père 
d'Aglaé: n, 280, 281-286, 292. 
- son épouse Marie-Adélaïde, née de 
Chaignon: II, 280, 281-283, 286, 
290. 
DE BONS, CHARLES-LOUIS: II, 280. 
de Bons, Henriette, fille de Charles et 
de Marie-Adélaïde: II, 281-282. 
- Jacques, frère de Charles et beau-frère 
de Marie-Adélaïde: I, 61. 
- son épouse Marie-Madeleine, née 
Burgener: II, 281. 
- Joseph (-Adrien), fils de Charles et 
de Marie-Adélaïde: n, 283.. 
- Joseph (-Emmanuel), frère de Charles 
et beau-frère de Marie-Adélaïde: 
II, 283. 
- Pierre-Marie, fils de Charles et de 
Marie-Adélaïde: II, 281, 283, 286. 
von Bonstetten, Maria-Juliana, épouse 
d'Emanuel Rudolf Tscharner; v. à ce 
nom. 
Bonvêpre, Marianne, épouse de Daniel 
Roulet; v. à ce nom. 
Borel, famille: I, 168, 173; II, 126, 168, 
309. 
- Adrienne, née Thuillier, épouse d'Er-
hard IV; v. à ce nom. 
- Charles-Antoine, fils d'Erhard IV: 
1,138; II, 170. 
- Erhard III: I, 64, 66-67; II, 163. 
- son épouse Marie-Madeleine, née 
Roulet: I, 64, 66. 
- Erhard IV, frère de Françoise: I, 67, 
138, 166, 171, 291-292, 305; Ü, 163, 
309-310. 
- son épouse Adrienne, née Thuil-
lier: I, 138, 170-171, 174, 183, 
188-189, 218-219, 291-292, 305; II, 
127,130,169, 237, 309. 
- sa famille: 1,166, 292; II, 163-164, 
177. 
- Erhard V: 1,138; II, 127, 170, 297. 
- son épouse Pauline, née Unger: 
n, 297. 
- Françoise, fille d'Erhard III, épouse 
de Samuel-Henry de Treytorrens; v. à 
ce nom. 
- Laure, fille d'Erhard IV, épouse de 
Jacques Bovet; v. à ce nom. 
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- Renée, fille d'Erhard IV: 1,138,179, 
219, 223, 225, 261; n , 165, 170, 
192-193. 
Borghèse, princesse, v. Pauline Bona-
parte. 
BOSSUET, JACQUES-BÉNIGNE: I, 46; II, 
94,100, 314. 
Bourbons, dynastie des -: II, 24, 74. 
BOURQUENOUD, FRANÇOIS: II, 145-146, 
157-158. 
Bovet, famille: 1,168,173; n , 126,168. 
- Jacques: 1,137-138; II, 165,168, 203, 
213. 
— son épouse Laure, née Borel: I, 
138, 179, 223, 291, 305; II, 165, 
168-169,173, 203, 297. 
Branicka Sangusko, Stanislas, M™>c: n , 
122. 
BRAUN, PATRICK, V. CÉCILE SOMMER-
RAMER. 
BRIDEL, PHILIPPE, dit le doyen: II, 83, 
144-146,152. 
Bruchon, cocher: I, 127; II, 230. 
Du Buat, Agathe, épouse de Georges 
de Praroman; v. à ce nom. 
Bubna, Ferdinand: n , 14-15, 52-53. 
BÛCHER, BRUNO: n , 35-36, 266, 287. 
BUINOUD, ALPHONSE: n , 114. 
Buman, demoiselle: II, 175. 
BUNGENER, FÉLIX: II, 95. 
Burgener, Marie-Madeleine, épouse de 
Jacques de Bons; v. à ce nom. 
C 
CALAME, HENRI-FLORIAN: II, 213. 
Colchas: II, 317. 
CALPEMI, JACQUES: II, 288. 
Calvin, Jean: II, 77, 89, 91, 95-96,104, 
124. 
Camanis Julie, épouse de Pierre-Mau-
rice Riche; v. à ce nom. 
- Louise, épouse de Janvier de Ried-
matten; v. à ce nom. 
de Canino, prince; v. Lucien Bonaparte. 
Carafa, Vincenzo: II, 291. 
Cartier, Mme, sœur de Jean-Marie 
Achard-James: I, 135-136, 141, 145; 
II, 59. 
Caselli, Carlo-Francesco: II, 23. 
CASPARD, PIERRE: I, 66, 74. 
Castella, famille 
- de Berlens: n , 129, 167. 
- de Villardin: II, 167-168. 
— Nicolas-Antoine-Xavier: II, 31. 
de Castellane-Norante, Marie-Louise-
Elisabeth, épouse de Frédéric de 
Pourtalès; v. à ce nom. 
Catalani, Angelica: II, 271. 
de Chaignon, Caroline, épouse de Pier-
re-Philippe-Auguste de Courten; v. à 
ce nom. 
— Isabelle, sœur de Léontine, épouse de 
Maurice d'Odet; v. à ce nom. 
— Léontine, sœur d'Isabelle, épouse de 
Maurice d'Odet; v. à ce nom. 
— Louis-Antoine, fils de Pierre: II, 286, 
290. 
— Marie-Adélaïde, épouse de Charles 
(-Joseph-Marie-Louis) de Bons; v. à 
ce nom. 
— Pierre, résident de France en Valais: 
n , 189. 
— Pierre-Louis-Antoine-Pancrace, fils 
de Pierre, père d'Isabelle et de Léon-
tine: n , 189. 
— Victoire, fille de Pierre, épouse de 
Vincent de Courten: H, 281. 
Chaillet, Samuel: I, 242, 266; II, 162, 
168,196, 215, 282, 323. 
Chambrier d'Oleyres, Jean-Pierre: II, 
165. 
CHAMBRY, EMILE, V. ROBERT FLACE-
LIÈRE. 
Chappuis, Marie-Elisabeth-Henriette-
Julie, épouse de Joseph-Nicolas-Char-
les-Ladislas StoeckUn; v. à ce nom. 
CHAPUISAT, E D O U A R D : n , 30-31. 
Charlemagne: II, 277. 
Charles Borromée, saint: I, 146. 
Charles V u : II, 113. 
Charlotte, demoiselle: I, 58. 
Charvet, Jean-Antoine: II, 290. 
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DE CHATEAUBRIAND, FRANÇOIS-RENÉ: 
I, 74; n, 270, 272. 
de Chauvigny, Laurent: II, 88. 
CHESSEX, ROBERT: II, 242. 
Cléopâtre: II, 233, 270. 
CLERC, ANNE-ELISABETH: n, 111. 
de Cocatrix: II, 245. 
- Xavier: n, 289. 
Collet, Perrette, domestique: II, 227, 
229-231, 236. 
- sa mère: II, 229. 
- son père: II, 230. 
DE CONDORCET, MARIE-JEAN-ANTOI-
NE CARITAT, marquis: II, 273. 
Constantin, Mme, pension -: I, 99; II, 
97. 
CORBIN, ALAIN: II, 179. 
Corboz, Louis (?), pension -: 1,118,135; 
n, 121. 
Cour, Alexis: 1,114-115; II, 118. 
de Courten, régiment: I, 34, 120. 
- Antoine: 1,176; n, 173-174. 
- son épouse Marie-Madeleine, née 
de Courten: 1,176; II, 174. 
- Crescence: I, 58. 
- Elisabeth, épouse d'Antoine-Hyacin-
the de Quartéry; v. à ce nom. 
- Eugène: I, 60; n, 32. 
DE COURTEN, JOSEPH et EUGÈNE: 1,34. 
de Courten, Joseph-Hyacinthe-Elie: 
n, 54. 
— son épouse Julie-Reine, née de 
Lovina: II, 54. 
- Libérât: II, 19-20. 
- Madeleine, épouse de Joseph-Ignace 
de Torrenté, puis de Guillaume de 
Lavallaz: I, 57; II, 239. 
- Marie-Madeleine, v. son époux An-
toine. 
- Maurice: I, 60. 
- Melanie, épouse de Joseph-Ambroise 
de Bons: II, 281, 284. 
- Patience, épouse d'Eugène de Ried-
matten: II, 245. 
DE COURTEN, PAUL: II, 252. 
de Courten, Pierre-Philippe-Auguste: 
II, 189. 
- son épouse Caroline, née de Chai-
gnon: n, 189, 281, 284. 
COURVOISIER, JEAN: I, 66; II, 163-164. 
COURVOISIER, Louis: II, 57, 247. 
Crésus: n, 206, 270. 
CRETTAZ, SULPICE: II, 84. 
Christine de Savoie: II, 73. 
CROPT, BERNARD-ETTENNE: II, 195-
196. 
Cupidon: I, 201. 
D 
DALAYRAC, V. D'ALAYRAC. 
Dallèves, Gaspard-Bernard: I, 39. 
Dardel, David: II, 127. 
DE DARDEL, JAMES et ARMAND DU 
PASQUIER: I, 64. 
Delacoste, François: II, 52. 
Delasoie, Gaspard-Etienne: II, 20-21, 
32. 
DÉLEZE, PIERRE, v. JEAN-EMILE TA-
MINI. 
Delessert, banquiers: II, 297. 
Deloës, Louis: I, 52. 
DÉMOSTHÈNE: II, 273. 
Dénériaz, Claude-Joseph: I, 51. 
Derville-Maléchard, Claude-Joseph-
Parfait: I, 50, 57, 59-60, 281; II, 17, 
36, 59-60, 63-65,154,186,190,192, 
238, 309. 
- son épouse Sophie, née Masson: I, 
281; II, 59-60, 64-65, 154, 186, 190, 
192, 238, 262. 
- leur fils Rodolphe: II, 64. 
Des Arts, Joseph: II, 15. 
DESCARTES, RENÉ: n, 273. 
Des Monstiers de Mérinville, René: II, 
90, 110, 113. 
Dessaix, Joseph-Marie: II, 15, 31. 
Devantéry, famille: I, 34. 
- Julienne, épouse d'Antoine Roten; v. 
à ce nom. 
Didon: II, 233, 270. 
DONNET, ANDRÉ: II, 145. 
DONNET, ANDRÉ et CHARLES ZIMMER-
MANN: II, 85. 
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DuBuis, FRANÇOIS-OLIVIER et ANTOI-
NE LUGON: I, 39; II, 156. 
Duc, Antoinette, née de Nucé: II, 243. 
- Jean-Joseph: I, 60; II, 20. 
Du Fay, Anne-Marie-Barbe, épouse de 
Pierre-Joseph de Rivaz; v. à ce nom. 
- Emmanuel: 1,184. 
- son épouse Judith Du Fay de 
Lavallaz: I, 184. 
- Julienne, épouse de Jean-Gaspard 
d'Odet; v. à ce nom. 
Dufour, Louis: II, 42. 
- Michel: I, 55; II, 42. 
Du Maine, Elisabeth, épouse d'Henry 
de Treytorrens; v. à ce nom. 
Du PASQUIER, ARMAND, V. JAMES DE 
DARDEL. 
DUPONT LACHENAL, LÉON: I, 79. 
Du Terreaux, Alexandre-Maximilien: 
I, 224, 305; n, 176-177. 
- Caroline (Marianne-C), née de Trey-
torrens, sœur de Samuel-Henry: 
I, 65-66; n, 169. 
- Charles: I, 65, 224; D, 199. 
— son épouse Henriette, née de Trey-
torrens, fille de Samuel-Henry: I, 
65, 152, 160-161, 163, 167, 252, 
289; II, 56, 126, 191, 199, 203, 
211-212, 222. 
E 
EPICURE: H, 269. 
d'Epinay, Rosalie: n, 133. 
d'Erlach, demoiselles: H, 169. 
— Franz Ludwig Samuel: II, 268. 
— son épouse, ses enfants: II, 268. 
Eschasseriaux, Joseph: I, 36-37. 
Escher, Joseph-Ignace: I, 38, 48-49. 
Esculape: II, 253, 270, 277. 
d'Espine, Jean-Baptiste: II, 88. 
d'Esté, Ferdinand: II, 189. 
- Maximilien: H, 189. 
Eugénie, sainte: I, 209. 
Eve: I, 251. 
F 
Farel, Guillaume: II, 77. 
Fastrade: II, 277. 
FAVARGER, DOMINIQUE: n, 203, 209, 
213, 215, 217, 220. 
Fesch, Joseph: II, 189. 
FLACELIÈRE, ROBERT, EMILE CHAM-
BRY et MARCEL JUNEAUX: II, 278. 
FLEURY, FRANÇOIS: II, 92. 
- v. aussi FRANÇOIS MARTIN. 
FLORIAN, JEAN-PIERRE CLARIS DE: n, 
183, 270. 
FOLZ, ROBERT: n, 277. 
Fornachon, banquiers: H, 297. 
Franc, Hubert: I, 60. 
François Ier, empereur d'Autriche: 
II, 33. 
— son épouse Marie-Louise: II, 189. 
François TV, duc de Modène: n, 73. 
— son épouse Marie-Béatrice de Savoie, 
fille de Victor-Emmanuel I": II, 73. 
François de Sales, saint: II, 109, 112. 
Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse: 
I, 173-175; n, 51, 246-249, 309. 
Frimont, Johann Maria: I, 203; II, 16, 
39-40, 49, 55, 58. 
Frossard, Jean-Maurice: I, 236. 
- son épouse Caroline (Marie-Louise-
C), née de Treytorrens: I, 236. 
FUCHS, ERIC: n, 95. 
Fulbert, chanoine: I, 170. 
G 
de Gady, Nicolas: II, 31. 
Galienne: n, 277. 
Gallay, Nicolas: II, 241, 323. 
Gallot, Jacques-Ferdinand: H, 127. 
Gard, Joseph: II, 289. 
GATTLEN, ANTON: 1,115. 
GAUYE, OSCAR: II, 19-21, 33-34. 
Gay, Emmanuel: I, 60; II, 54, 241. 
Genoud, Joseph: I, 53-54. 
Gerstäcker, officier autrichien: II, 39. 
GHIKA, GRÉGOIRE et MICHEL SALA-
MIN: II, 250. 
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Goethe, Johann Wolfgang von -: 
II, 244. 
GONARD, ALEC: I, 79. 
de Gottrau, Joseph-Aloys: II, 130, 295. 
GRASS, BETTY: II, 299-302. 
GRATIEN: II, 225. 
GRENAT, PIERRE-ANTOINE: II, 34. 
Gresset, Alexis-Xavier (on trouve aussi 
Alexandre-Xavier): II, 168. 
GRESSET, JEAN-BAPTISTE-LOUIS: 
II, 273. 
Grimaldi, Athénals, épouse du marquis 
de Louvois; v. à ce nom. 
Guébhard, Charles-Emmanuel: II, 266-
267. 
— son épouse Rose-Charlotte-Amélie, 
dite Rosette, née Roulet: Ü, 267. 
de Guermantes, Ernestine: H, 133. 
GUICHONNET, PAUL: n, 88. 
Guillaume, prince, fils de Frédéric-
Guillaume III de Prusse: LI, 248. 
GUIRAL, PIERRE et GUY THUILLIER: II, 
228-229, 232, 234, 236. 
Guisolan, Joseph-Antoine: I, 161; 
n, 133. 
H 
Helfflinger, Jean-Frédéric: I, 36; 
n, 235. 
- Marie-Aglaé, épouse de Louis de 
Preux; v. à ce nom. 
Héloïse: I, 169-170; II, 273. 
Henri IV, roi de France: II, 313. 
Hercule: n, 272. 
HENRIOUD, MARC: II, 149. 
HÉRITIER, MARIANNE: n, 73. 
Herménégilde, père capucin; v. Hermé-
négilde Montavon. 
Héro: H, 272. 
HOMÈRE: n, 273. 
HUOT, FRANÇOIS: 1,115. 
I - J 
Isabelle, domestique: I, 122, 124; II, 
227-228, 236. 
Jarnac, coup de -: II, 119. 
Jean, archiduc d'Autriche: II, 189. 
Jean, Barbe, épouse de Janvier de 
Riedmatten; v. à ce nom. 
Jean Chrysostome, saint: II, 292. 
Jean-Baptiste, saint: II, 272. 
Jean-Louis, baron d'Estavayer: II, 265. 
JEANJAQUET, JULES: II, 247. 
Jeanne de Chantai, sainte: II, 109. 
JEANNERET, FRÉDÉRIC-ALEXANDRE-
MARIE et JAMES-HENRI BONHÔTE: 
II, 129. 
Jeannette, domestique: I, 119, 136. 
JEANRENAUD, LOUIS: II, 247-248. 
Jenni, Pierre-Tobie: I, 209, 261. 
Jordy, Nicolas-Louis: H, 29. 
Joris, Louise, épouse de Benjamin de 
Rivaz; v. à ce nom. 
Joséphine, impératrice de France: 
II, 166. 
Julie, demoiselle: I, 58. 
Julier, demoiselle: I, 58. 
JUNEAUX, MARCEL, V. ROBERT FLACE-
LIÈRE. 
JUNOD, LOUIS: I, 63. 
Jurine, Louis: I, 124, 134, 167, 305; 
n, 254-255. 
K 
de Kalbermatten, Anne-Marie: H, 245. 
- Louis: II, 73. 
KASSER, PAUL: II, 76. 
Koutouzov, Mikhaïl Illarionovitch: 
n , 12. 
de Krüdener, Paul: n, 19. 
Kuntsehen, Alphonse: II, 287. 
L 
LÂCHÂT, FRANÇOIS: I, 46. 
Lacoste, Philibert-Augustin: II, 90. 
LA FONTAINE, JEAN: n, 270. 
LA HARPE, JEAN-FRANÇOIS: II, 273. 
Lamon, Elisabeth, épouse d'Ignace de 
Preux, puis d'Alphonse-Xavier de 
Torrenté: n, 265. 
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Lanther, Joseph: I, 54-55. 
Lardy, Charles (-Louis): I, 65, 168-171, 
204, 218-219; II, 167-169, 201, 256, 
263-264, 309. 
— son épouse Elise, née de Treytor-
rens, fille de Samuel-Henry: I, 65, 
74,137,139,146,152,163,168-172, 
174, 179, 197, 204, 218, 225; II, 
50, 167-169, 199-201, 203-204, 
211-212, 222, 256, 263-264, 309. 
— Charles-Auguste, frère de Charles 
(-Louis): H, 263. 
— Charles-Louis, fils de Charles 
(-Louis): I, 65; Ü, 169. 
— Elise-Anne-Reine, fille de Charles 
(-Louis): 1,65, 204; H, 256, 263-264. 
— James, fils de Charles (-Louis): I, 65. 
— Jules, fils de Charles (-Louis): I, 65. 
LATHION, LUCIEN: H, 242, 244. 
Laure, v. Laure de Noves. 
de Lavallaz, Catherine, épouse de Pier-
re-Louis de Riedmatten; v. à ce nom. 
— Guillaume: II, 239. 
— son épouse Madeleine, née de 
Courten, veuve de Joseph-Ignace 
de Torrenté; v. Madeleine de 
Courten. 
— Joseph, père de Catherine et de 
Madeleine: I, 51, 60; II, 35. 
— Madeleine, épouse d'Emmanuel de 
Riedmatten; v. à ce nom. 
— Maurice: E, 188. 
Léandre: II, 272. 
LE COUTURIER, ERNESTINE: H, 109. 
Ledoux, officier d'état-major: I, 51. 
LEFEBVRE-PIGNEAUX DE BÉHAINE, 
EDOUARD: n, 14, 29, 43. 
Lehner, Michel: I, 56. 
LEMAISTRE, ANTOINE: n, 273. 
Leques, famille: I, 168; n, 126, 168. 
— Edouard-Georges-Jean: I, 174. 
— son épouse Henriette, née Roulet, 
fille de Daniel et Marianne: 1,174, 
179, 223; II, 165, 170, 271. 
de Liechtenstein, Aloys: II, 51. 
Lisinga: II, 274. 
Locard, Jean-François: II, 17. 
Lomont Leygues, Albertine, épouse 
d'Henry (Georges-H'-Charles) de 
Treytorrens; v. à ce nom. 
Lorétan, M™: II, 255. 
Lorge, Jean-Thomas: I, 40. 
Louis XVI: I, 35. 
Louis XVIII: H, 12, 30-31, 45, 65, 
74-75. 
Louvois, Auguste-Félicité Le Tellier de 
Spuvré, marquis de -: II, 60-61, 244. 
- son épouse Athénals, née Grimaldi, 
princesse de Monaco: II, 61-62, 244. 
LOVIE, JACQUES: II, 110-114. 
Lovina, Julie-Reine, épouse de Joseph-
Hyacinthe-Elie de Courten; v. à ce 
nom. 
LUC, saint: II, 269. 
Lucques, prince de -: I, 36. 
- princesse de -: II, 326. 
LUGON, ANTOINE, v. FRANÇOIS-OLI-
VIER DUBUIS. 
Luther, Martin: II, 124. 
Lycurgue: II, 278. 
M 
Macognin de la Pierre, famille: I, 120, 
155. 
- Anne, fille d'Etienne-Louis: II, 243-
244. 
- Charles (-Melchior), fils d'Etienne-
Louis: I, 57, 60,120; n, 10, 37,184, 
292. 
— son épouse Louise-Augusta, née 
Gard: 1,120,184-185, 209-210; II, 
37, 158,184. 
- Etienne-Louis: I, 120, 155, 185; II, 
85. 
- son épouse Marie-Françoise, née 
de Rivaz: I, 120, 184, 217; II, 37, 
85,158,190,193, 240, 243, 252. 
- Louise-Augusta, v. son époux Char-
les (-Melchior). 
- Marie-Françoise, épouse d'Etienne-
Louis Macognin de la Pierre; v. à 
ce nom. 
Madeleine, sainte: II, 271. 
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Madeleine, servante de Charles d'Odet: 
I, 159-160, 162, 223, 225, 230; II, 
153, 227, 231-234, 236, 284. 
de Maistre, André-Marie: 1,111; II, 115, 
117. 
Maitland, Frederick-Lewis: II, 24. 
Marchand, Jean-Gabriel: II, 15. 
Marcuard, Elisabeth, épouse de Fran-
çois de Treytorrens; v. à ce nom. 
Marie-Anne de Savoie, fille de Victor-
Emmanuel Ier: II, 73. 
Marie-Béatrice de Savoie, épouse de 
François IV; v. à ce nom. 
Marie-Louise, impératrice d'Autriche, 
épouse de François I«; v. à ce nom. 
Marie-Thérèse, épouse de Victor-Em-
manuel Ier; v. à ce nom. 
Marie-Thérèse de Savoie, fille de Vic-
tor-Emmanuel Ier: II, 73. 
Marlborough, duc de -; v. George 
Spencer. 
Mars: II, 270. 
MARSOLLIER DES VIVETTÈRES, BE-
NOlT-JOSEPH: II, 240. 
MARTIN, FRANÇOIS et FRANÇOIS FLEU-
RY: I, 70-71, 76-77; II, 90-92,97,99, 
110,116,120,122. 
Martin, Jean-Baptiste: II, 122. 
MARTIN, WILLIAM: II, 31, 250. 
MASSY, CHRISTIAN: II, 250. 
MATTHIEU, saint: I, 71; II, 94, 269. 
Médicis 
- Vénus de -: II, 272. 
MÉTASTASE, PIERRE: II, 274. 
Metternkh-Winneburg, Klemens, prin-
ce de -. II, 14, 33. 
Michaud, Jean-François: II, 91. 
Minerve: II, 270. 
Minteo: II, 274. 
Modène, duc de -; v. François IV. 
Monaco, princesse de -; v. Louvois. 
MONTAN BERTON, HENRI: II, 240. 
Montavon, Herménégilde: I, 161, 165-
167, 270, 277-279, 283-287, 
293-299, 302-303, 306; E, 82, 133, 
135-141, 306, 309. 
de Montenach, Carli: II, 131. 
Montmorency, famille: II, 111. 
Monvert, Henri-César: II, 127. 
Murât, Joachim: II, 267. 
MUSÉE: II, 270, 272. 
V O N M U T A C H , A B R A H A M F R I E D R I C H : 
II, 28. 
N 
NAEF, HÉLÈNE: I, 222. 
Nanette, domestique (?): II, 297. 
NANTEUIL, GAUGIRAN DE -: n, 240. 
Napoléon I«: I, 36, 52, 57, 153, 
193-194; II, 10-18, 22-30, 38-39, 41, 
45-47, 49, 59-61, 63, 65, 67-70, 74, 
79,109,115,135,148,168,188, 225, 
308-309. 
— Code: n, 201-203, 209, 216. 
de Narbonne-Lara, Louis: n, 268. 
Neptune: II, 270. 
Neyre, Jean: H, 90-91. 
de Noves, Laure: II, 272. 
de Nucé, Hyacinthe, père de Marguerite 
Tousard d'Olbec: I, 79. 
— Joseph-Alphonse: I, 61; II, 67, 243, 
268. 
— Marguerite, épouse de Louis Tousard 
d'Olbec; v. à ce nom. 
— Marie-Catherine, épouse de Charles-
Emmanuel de Rivaz; v. à ce nom. 
— Marie-Julienne, épouse de Charles-
Joseph de Rivaz; v. à ce nom. 
O 
d'Odet, famille: passim. 
- Adélaïde-Marie-Clémentine, fille de 
Charles et d'Aglaé: Ü, 285. 
- Aglaé, née de Bons, v. son époux 
Charles (Pierre-C'-Marie-Louis) 
d'Odet. 
- Aglaé, fille de Charles et d'Aglaé: 
II, 285. 
- Aymon: I, 33. 
- Barthélémy: I, 33. 
- Charles (Pierre-C'-Marie-Louis), fils 
de Louis : passim. 
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- son épouse Aglaé (-Marie-Louise), 
née de Bons, fille de Charles 
(-Joseph-Marie-Louis): I, 303; II, 
243, 280-294. 
- Charles (-Joseph-Marie-Anselme), 
fils de Charles et d'Aglaé: II, 285, 
293. 
- Claude: I, 33. 
- Clémentine, épouse de Maurice 
Rouiller; v. à ce nom. 
- François, fils de Louis: I, 38, 42, 
44-45, 48, 56-58, 121, 127-128, 
134-136; II, 53-55, 200, 238, 243, 
246, 254-255, 268, 281-284, 287, 
290, 292. 
- Guillaume: I, 33. 
- Hippolyte, fils de Louis: I, 38, 40, 
42; D, 177, 284. 
- Hyacinthe, frère de Louis: II, 293. 
- Jean: I, 33. 
- Jean-Gaspard, père de Louis: I, 34. 
- son épouse Julienne, née Du Fay: 
L34. 
- Julie, v. son époux Louis. 
- Léontine, fille de Maurice et de 
Léon tine: I, 33. 
- Louis, père de Charles (Pierre-C-
Marie-Louis): I, 34-50, puis passim. 
- son épouse Julie, née de Rivaz: 
passim. 
- Louise, fille de Charles et d'Aglaé: 
11,285. 
- Lydie, fille de Louis: I, 38, 40, 43, 
46,120, 289, 293; II, 184-185. 
- Marie, fille de Charles et d'Aglaé: 
11,285. 
- Marie-Guillaume-Benjamin, fils de 
Louis: I, 43. 
- Marie-Marguerite, fille de Charles et 
d'Aglaé: H, 285. 
- Maurice (-Charles-Marie-Aloys-Ju-
lien), fils de Charles et d'Aglaé: 1,42, 
50, 52; n, 285, 287-293. 
- sa lrc épouse Caroline, née de 
Bons, fille de Joseph-Ambroise: 
II, 285. 
- sa 2* épouse Isabelle, née de Chai-
gnon: II, 285. 
- sa 3e épouse Léontine, née de 
Chaignon: II, 285. 
— Maurice (-Etienne-Marie), fils de 
Louis: I, 38, 40, 42-45, 47-49; II, 
293. 
- Pierre: I, 33. 
— Pierre (-Maurice-François-Xavier), 
fils de Louis: 1,38,40,43,45,48-49, 
58. 
- Pierre-Marie, fils de Charles et 
d'Aglaé: II, 285, 293. 
Odettus Bessonis, v. Bessonis, Odettus. 
OECHSLI, WILHELM: II, 14, 16-17, 29, 
48, 50, 76. 
d'Olbec, Mme, v. Marguerite, épouse de 
Louis Tousard d'Olbec. 
d'Olcah, Marie-Eléonore: II, 168. 
ORDINAIRE, P.-C: II, 243. 
OSTERVALD, SAMUEL: II, 217. 
OURLIAC, PAUL: Et, 225. 
OVIDE: n, 269. 
P 
DE PALÉZIEUX-DU PAN, MAURICE: 
II, 291. 
PAPILLOUD, JEAN-HENRI: I, 158-159; 
D, 251. 
Parades, Victor-Claude-Antoine Gau-
thier de Robert, comte de -, époux 
de Marguerite de Nucé: I, 79; D, 61. 
PASCAL, BLAISE: II, 79. 
Paschoud, Caroline, épouse de Gédéon 
Bauty; v. à ce nom. 
- Fanny, épouse de Rodolphe (-Abra-
ham-Louis) de Treytorrens; v. à ce 
nom. 
- Jean-François: I, 98. 
de Pasé, famille: II, 326. 
- Polixène: n, 327-328. 
Pénélope: 1,126; n, 277. 
PERRAULT, CHARLES: II, 270. 
PÉROUSE, GABRIEL: n, 109,111. 
Petitpierre, famille: II, 168. 
PÉTRARQUE, FRANCESCO: II, 2 7 2 . 
PIAGET, ARTHUR: II, 51-52. 
Pictet, Charles: II, 244. 
353 
Pie VII: H, 23,114,124. 
Pierre, saint: I, 71; II, 93. 
PLUTARQUE: II, 278. 
de Pourtalès, Frédéric, fils de Jacques-
Louis: II, 11, 24,166, 249. 
— son épouse Marie-Louise-Elisa-
beth, née de Castellane-Norante: 
II, 166. 
- Jacques-Louis: II, 129. 
- Louis: n, 57, 246-249. 
de Praroman, famille: II, 265. 
- Georges: H, 264-265. 
— sa lre épouse Agathe, née Du Buat: 
n , 265. 
— sa 2 e épouse Christine, née d'Ar-
regger: H, 133, 264-265, 309. 
- Joseph-Nicolas-Béat-Louis: II, 265. 
— son épouse Marie-Catherine, née 
de Boccard: II, 265. 
- Philippe (-Béat-Louis-François), fils 
de Georges et d'Agathe: H, 265. 
- Philippe-André-Béat-Louis, adopté 
par Jean-Louis, baron d'Estavayer: 
n , 265. 
de Preux, régiment: I, 38. 
- Catherine, épouse d'Alphonse-Xa-
vier de Torrenté; v. à ce nom. 
- Charles: H, 54. 
— son épouse Patience de Quartéry; 
v. à ce nom. 
- François: I, 61. 
- Ignace: H, 265. 
— son épouse Elisabeth, née Lamon; 
v. à ce nom. 
- Louis: I, 61; II, 235. 
— son épouse Marie-Aglaé, née Helf-
flinger: II, 235. 
- Xavier: I, 57, 60; II, 18, 268. 
PROBST, E D U A R D : II, 242, 246. 
PuTAiXAZ, PIERRE-ALAIN: I, 35-36, 
50, 52, 56; H, 25, 285. 
Q 
de Quartéry, famille: I, 154. 
- Aglaé, épouse d'Adrien Bertrand; 
v. à ce nom. 
- Antoine-Hyacinthe: 1,120, 154. 
— son épouse Elisabeth, née de Cour-
t e s 1,120; H, 158, 187, 190. 
- Caroline, fille d'Antoine-Hyacinthe 
et d'Elisabeth: I, 120, 265; II, 158, 
187,190. 
- Jacques: I, 60; II, 32, 73. 
- Joseph: II, 54. 
- Patience, épouse de Joseph de Quar-
téry, puis de Charles de Preux: II, 54. 
- Pauline, fille d'Antoine-Hyacinthe et 
d'Elisabeth: 1,120,184, 258; II, 158, 
187,190, 332. 
- Pernette, épouse d'Odettus Bessonis; 
v. à ce nom. 
Quinque, famille: I, 157-158. 
R 
RACINE, J E A N : II, 273. 
de Rambuteau, famille: I, 157-158. 
- Claude-Philibert Barthelot, comte 
de -: I, 158; H, 17-18, 26, 32, 59-60, 
64, 83,148,152,188,190. 
— son épouse Marie-Adélaïde-Char-
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Un vol. de 342 pages, avec un portrait de l'auteur. 1967. Fr. 25.-
6. PAUL SAUDAN et NORBERT VIATTE. Lettres - Textes inédits. Précédés 
de «Témoignages». Lettre-préface du cardinal Charles Journet. 
«Hommage de gratitude à deux maîtres éminents et magnanimes... laissant 
derrière eux un grand, un pur sillage de lumière.» (Cardinal Journet). Vingt-deux 
témoignages d'amis et d'anciens élèves; correspondance musicale de P. Saudan 
avec G. de Saint-Foix (1936-1953); bibliographie, lettres, fragments d'un Journal 
de N. Viatte. 
Un vol. de 380 pages, illustré de 8 hors-texte. 1968. Fr. 3 0 -
7. EMILE BIOLLAY. Le Valais en 1813-1814 et sa politique d'indépendance. 
La libération et l'occupation d'un département réuni. 
L'histoire singulière du Valais libéré en 1813, attaqué en 1814, mais que plus 
d'un lien rattache encore à la France alors qu'il endure l'occupation autrichienne 
et cherche à se créer une existence politique indépendante des cantons suisses. 
Un volume de 551 pages. 1970. Fr. 3 5 -
8,. 9 et 10. ANDRÉ GUEX. Le demi-siècle de Maurice Troillet. Essai sur 
l'aventure d'une génération 1913-1970. 
Qu'avons-nous gagné, qu'avons-nous perdu dans cette aventure du Valais, 
fondamentalement transformé en un demi-siècle? C'est la question à laquelle 
tente de répondre cette longue et patiente chronique, retraçant, année après 
année, l'action des hommes et le jeu des circonstances ou des événements. 
Car, en histoire, il n'y a ni miracles ni mutations spontanées. 
3 vol. vendus ensemble (297, 336 et 250 pages. Frontispice). 1971. Fr. 88.-
11. PIERRE DEVANTHEY. La Révolution bas-valaisanne de 1790. 
Sur la révolution de 1790 déclenchée par l'affaire du Gros-Bellet, plus célèbre 
que connue, voici enfin un ouvrage d'ensemble qui en étudie le déroulement, 
les causes, les revendications et les principaux protagonistes. 
Un vol. de 475 pages, avec 8 hors-texte. 1972. Fr. 35.-
12. ANNE TROILLET-BOVEN. Souvenirs et propos sur Bagnes. 
1 vol. de 264 pages. 1973. Epuisé. 
Une nouvelle édition de cet ouvrage, remaniée et illustrée de dessins et de photos, a été 
publiée sous le titre: Ce temps qu'on nous envie, par les Editions Monographie, à 
Sierre, 1982, 222 pages, dans la collection Mémoire vivante. 
13. Correspondance relative à l'adolescence de Maurice Troillet. Cent 
cinquante-trois lettres (1889-1904) choisies, annotées et pré-
sentées par ANDRÉ DONNET. 
Les lettres ici rassemblées révèlent non seulement les années de formation du 
futur homme d'Etat Maurice Troillet mais aussi à leurs racines, les traits de 
son caractère qui apparaissent dans le milieu familial, l'attachement à la terre, 
les germes de la vocation politique, les pratiques religieuses, les amitiés nouées 
au collège, les difficultés d'adaptation au régime des divers établissements que 
le jeune homme a fréquentés. 
1 vol. de 284 pages, illustré d'un hors-texte. 1973. Fr. 30.-
14. et 15. MARIE DE RIEDMATTEN. Journal intime (1882-1896). Edition 
intégrale publiée sous les auspices de la Bourgeoisie de Sion. 
Texte établi, annoté et présenté par ANDRÉ DONNET. Préface 
de Bernard de Torrenté, président de la Bourgeoisie. 
S'il fait connaître une âme d'une qualité peu commune, le Journal intime de 
Marie de Riedmatten apporte aussi à l'historien, à l'ethnologue, au sociologue 
une foule de renseignements sur la vie quotidienne, à Sion, à la fin du XIXe 
siècle. 
2 vol. vendus ensemble (450 et 480 pages), 8 pi. hors-texte. 1975. Fr. 9 0 -
16. Farinet devant la justice valaisanne. Dossiers de procédure pénale 
publiés par ANDRÉ DONNET. 
Farinet n'est ni un enfant de chœur, ni «un ange en paradis», encore moins 
un héros de la liberté dont ses soi-disant «amis» voudraient imposer l'image! 
En tout cas, au cours de 540 pages de procédure le mot de liberté n'apparaît 
pas une fois. Tout simplement, Farinet est un contrebandier — sympathique, 
certes — et un faux-monnayeur. 
593 pages en deux volumes, avec 4 pi. hors-texte. 1980. Fr. 58.-
17. et 18. ANDRÉ DONNET. La Révolution valaisanne de 1798. 
Nouvelle approche des événements qui ont agité le Valais de janvier à juin 
1798 et marqué la fin de l'Ancien Régime: affranchissement du Bas-Valais 
qui s'organise en Etat indépendant (Valais occidental); puis éphémère 
république des Dix-Dizains, réunion du Valais occidental et du Valais oriental 
sous une constitution démocratique, qui tente en vain de sauvegarder son 
indépendance; enfin, intégration en qualité de canton à la République 
helvétique qui suscite l'insurrection des Haut-Valaisans, promptement ré-
primée, mais non soumise. 
2 vol. vendus ensemble (328 et 284 pages) illustrés de 24 portraits hors-texte. 
1984. ' Fr. 7 0 -
19. et 20. PIERRE-ALAIN PUTALLAZ. Eugénie de Treytorrens et Charles 
d'Odet. Etude de leur correspondance inédite (1812-1817). 
Cinq ans de la vie du Valaisan Charles d'Odet (1776-1846) et de celle de la 
Vaudoise Eugénie de Treytorrens (1785-1856): leur rencontre, la conversion 
d'Eugénie au catholicisme, leurs amours difficultueuses, leurs personnalités 
respectives, ainsi que les intérêts politique, militaire, religieux, social, 
économique, médical et culturel de la correspondance qu'ils échangèrent de 
1812 à 1817. Cet ouvrage fait revivre divers aspects de la Suisse romande et 
de Chambéry au début du XIXe siècle et démontre qu'une correspondance 
peut être le miroir d'une époque. 




Les volumes 19 et 20 de la Bibliotheca Vallesiana, 
collection dirigée par André Donnet, ont été achevés d'imprimer 
le 31 octobre 1985, 
sur les presses de l'Imprimerie Pillet, à Martigny. 
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